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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU l ,r NUMÉRO DE JUILLET 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M“® Louise db Ta illac. — A propos de 
café. — Chronique, par M. Edouard Dangin. — Variétés, Ma cousine 
Fleurette , par M. Edouard Dangin. — Les enfants à la première 
communion , par M me Valmore Desbordes. — Le chevalier Camus, 
roman historique du règne de Louis XV, par M. H. Gouiidon de 
Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1046. dessin de M. Jules David : 
toilettes de ville d’eaux. 

Dans le texte, dessins de M. Émile Préval. — P. n° 109 : toilette 
de dîner. — G. n° 223 : toilette d’intérieur, toilette de voyage. 
Dessin de M. Gourdon. — G. n° 225 : modèles d’ombrelles. 


REVUE DES MAGASINS 

Le crêpe Osaka du Comptoir îles Indes . en toutes nuances les plus 
nouvelles, nous parait être, cette saison, le tissu de prédilection des 
femmes les plus élégantes. Digne émule du crêpe de Chine dont il tient 
lieu, ce tissu souple et soyeux se drape avec une grâce infinie. On en 
fait des blouses charmantes que l’on garnit de franges ou de dentelle, 
et des secondes jupes relevées des côtés et drapées derrière en plis har¬ 
monieux. 

En tissu de foulard uni, nous ne saurions trop recommander la col¬ 
lection variée du Comptoir des Indes où se trouvent reproduites toutes 
les teintes que l’on peut rêver. 

Il y a : le foulard uni et ordinaire, d’une légèreté soyeuse incompa¬ 
rable, le foulard croisé ou sergé, le drap de soie, le crêpe Osaka, dont 
nous venons de parler, le Bénarcs en toutes teintes grises, et le tussorc 
avec lequel on compose des costumes de voyage et même des toilettes 
de ville d’un goût parfait et d’une solidité à toute épreuve. Ce foulard 
tussorc a l’avantage de se nettoyer très-facilement sans rien perdre pour 
cela de son aspect soyeux. 

Le Comptoir des Indes possède en outfc une variété merveilleuse de 
dessins Pompadour aux plus riches et plus tendres couleurs, des rayures 
variées à l’infini et des pois de toutes dimensions et de toutes nuances. 

Il suffit de demander au Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 
129) sa collection complète d’échantillons qu’il expédie franco , retour 
compris, pour bien être persuadée que cette maison de premier ordre 
peut braver toute concurrence. 

— Il est impossible d’avoir plus de goût, plus de distinction et plus 
d’élégance dan6 toutes les créations que Mme Herman line du Riez (rue 
Halévy, 8). Elle a vraiment le génie de la grâce et de la coquetterie, 
cette femme charmante. Ses nouveaux modèles joignent à une origina¬ 
lité incontestable toutes les séductions de l’élégance la plus élevée. 

Mme du Riez nous a montré certains habits de forme inédite qui 
tenteraient la femme la moins coquette, c’est qu'aussi ils sont bien jolis 
ces habits avec leur coupe audacieuse et ces garnitures coquettes qui en 
font tout le charme. 

Voici un costume complet de ce genre : Jupe de poult de soie uoir 
garnie dans le bas de deux hauts volants à petits plissés. Habit de poult 
de soie garni de hautes guipures de laine noire et de nœuds de moire 
noire; ouvert en châle, cet habit est orné de guipure; les deux pans 
relevés du bas en garde-française forment deux petits revers retenus 
par un chou de moire. Longue dentelle de chaque côté. Le derrière 
très-court de cet habit est dissimulé sous des flots de ruban de moire 
et des coquillés de dentelle. 

Ces habits reproduits en toutes nuances obtiennent un succès incon¬ 
cevable auprès des plus grandes daines. 

— Les nouveaux jupons delà maison de Plument sont indispensables 
avec la inode actuelle qui exige un juponnage exceptionnel; la croupe ac¬ 
centuée doit sc prolonger, sans augmenter, jusqu’au bas de la robe ou du 
costume. C'est pourquoi le jupon Victoria et la tournure Victoria nous 


paraissent de fort heureuses innovations réalisant toutes les exigences 
de la mode. Ces tournures et jupons habilement combinés soutiennent 
la croupe des toilettes longues et courtes de façon à donner beaucoup 
d’élégance et de charme à la désinvolture. 

Donc, nous croyons rendre un grand service à nos lectrices en leur 
recommandant les jupons de la maison de Plument. Le demi-jupon 
de cachemire rouge à ressorts flexibles convient aux costumes négligés. 
Ce même demi-jupon en gros tulle nous semble parfait pour les toilettes 
d’été. 

Le jupon Parisien, régulateur breveté de la maison de Plument, est 
toujours fort apprécié ; c’est qu’aussi il est vraiment fort utile par les 
mauvais temps. 

Toutes les surjupes de cette maison spéciale et de premier ordre ont 
une coupe parfaite et sout garnies au goût du jour, c’est-à-dire de plis 
ou de plissés. Moins de ruches et de volants froncés. 


SPÉCIALITÉS 

S’il y a des fleurs pour chaque saison, il y a également des parfums. 
La Heine des Abeilles , qui semble contenir tous les secrets de la beauté 
féminine, possède des parfums d’été et des parfums d’hiver. L’hiver, il 
faut préférer les corps gras et les pâtes onctueuses. Mais l’été, c'est aux 
vinaigres, aux eaux de toilette et aux astringents qu’il faut donner la 
préférence. Un détail important, qu’il ne faut pas négliger, c’est que 
brunes et blondes ne sauraient employer indifféremment les mêmes 
produits. Il faut donc s’en rapporter à la maison Violet pour le choix 
de ses produits de parfumerie, et ne pas oublier qu’ils sont aussi hygié¬ 
niques qu’embaumés de parfums odorants. 

Le savon et l’eau royale de thridace suffiraient seuls pour assurer le 
succès d’une maison, mais ils sont trop connus et trop bien appréciés 
pour que nous en fassions un nouvel éloge. Nous signalerons encore un 
choix d’eaux de toilette exquises pour les ablutions, excellentes pour la 
peau par les chaleurs ; une crème de beauté à la glycérine pour le teint; 
une crème froide mousseuse donnant à la peau finesse et transparence ; 
puis une grande variété de fards que l’on peut essayer dans un salon 
spécial, il y a des fards de jour et des fards de lumière, un blanc Pom- 
padour mat, rosé et teinté pour les différents teints, des préparations 
pour les yeux, pour la peau, pour les lèvres, les cheveux, les dents et 
les ongles. 

Il faut toujours, quand on fait des commandes à la Reine des Abeilles, 
(boulevard des Capucines, 12), indiquer si les articles demandés sont 
destinés à nue personne blonde, châtaine ou brune. 

— On ne peut se figurer les services rendus par la Silencieuse à cette 
époque des premières cornmuuions où il est d’usage d’habiller les enfants 
les plus pauvres de chaque paroisse et de chaque village. Suivant notre 
conseil, la baronne de H..., avant de retourner dans ses terres, avait 
fait l’emplette de deux inàchines à coudre du système Pollack, Schmidt 
et Cie. Grâce au concours puissant de ces deux Silencieuses, elle est 
parvenue en très-peu de temps à faire confectionner des toilettes com¬ 
plètes pour les enfants du pays. Nous venons de recevoir scs reinerci- 
mcnls. Les machines, douces et faciles à conduire, n’ont pas bronché, 
elles ont exécuté les travaux de couture les plus variés avec une rapidité 
vertigineuse, beaucoup de solidité et de régularité dans le point. 

Le mois de mai si pluvieux avait rendu les journées bien longues à 
la campagne, et sans une machine à coudre il eût été bien difficile de 
supporter l’ennui de la solitude et du mauvais temps. 

On trouve la Silencieuse à pied et à main au dépôt général, rue Riche¬ 
lieu, 30. Adresser les commandes et demander les renseignements à 
M. Pouillien, ingénieur-mécanicien et agent général de la Compagnie. 

Louise de Taillac. 

-or — y-- 


Digitized by UjOOQie 


N° 27. — l tr N® de Juillet. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


315 


% 

MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Le grand genre voulait qu'on s’habillât pour aller à l'Exposition 
de peinture. C’est le vendredi qui était le jour adopté par la haute 
fashion élégante. De deux heures à six on côtoyait tout ce que Paris 
compte de personnages illustres dans le monde aristocratique, politi¬ 
que, littéraire et artistique. Le soir, cette même réunion d’élite se re¬ 
trouvait aux concerts des Champs-Elysées, qui sont toujours très-suivis 
chaque fois que le temps le permet, par les dilettante élégants. 

En attendant les départs 
pour les bains de mer et 
les villes d’eaux, voici les 
plus jolies toilettes que 
nous ayons remarquées au 
Salon. 

Une jupe de faille vert 
Nil, garnie dans le bas de 
deux volants plissés sur¬ 
montés d’une grosse ruche 
double. Blouse en crêpe 
de Chine de même nuance, 
garnie de dentelle de Bru¬ 
ges. Celte blouse est bou¬ 
tonnée de côté avec un 
seul revers richement orné 
de cette même dentelle. 

Cette blouse est serrée à 
la taille par une ceinture 
de faille dont les pans lar¬ 
ges et courts sont plissés et 
garnis de dentelle de Bru¬ 
ges. Pour compléter cette 
toilette incomparable : — 
chapeau de paille de riz 
bordé et gurni de velours 
noir avec rose effeuillée 
posée de côté et retom¬ 
bant derrière, eu traîne, 
sur le chignon. Voile de 
tulle blanc. 

Autre toilette plus sim¬ 
ple, mais pleine de cachet 
et de coquetterie, com¬ 
posée d’un jupon plissé de 
haut en bas, en linon écru. 

Polonaise de linon écru à 
rayures satinées bleu tur¬ 
quoise. Petite bavette de 
taffetas bleu posée devant. 

Cordelière de soie bleue à 
glands, retenant la bavette derrière avec nœud et glands tombant jus¬ 
qu’à la taille. Ceinture de taffetas bleu, une longue coque d’un côté et 
les deux pans de l’autre. Cette ceinture était posée derrière, mais de 
côté, un peu sur la hanche droite. Chapeau de paille de riz, garni et 
bordé de crêpe anglais bleu ; longue traîne de petites fleurs blanches 
posée en plume et rejetée derrière de façon à se mêler aux boucles 
de la coiffure. Voile de tulle illusion blanc. 

Citons maintenant une toilette fort distinguée que nous recomman¬ 
dons aux femmes de goût. 


Cette toilette était toute en faille noire. Jupe unie et ras-terre sans le 
moindre volant ni la plus petite garniture. Petite jacquelte longue de¬ 
vant, mais courte derrière, dont de gros plis creux formaient pouff, 
retenue à la taille par deux boutons de métal sombre et artistique. 
Cette jaquette, retenue devant à la taille par un double bouton, laissait 
voir un gilet d’homme en piqué blanc. Col droit, rabattu devant. Cra¬ 
vate de foulard bleu à petits pois blancs. L’effet en était charmant. 

Rien de charmant com¬ 
me ce costume de forme 
originale, qui nous donne 
du reste un aperçu des 
toilettes que l’on portera 
cet hiver. 

l.es fausses couleurs, les 
teintes fanées et passées 
ont un succès étonnant 
cette saison, mais il n’y a 
que la femme très-élégante 
qui puisse se permettre 
cette fantaisie qui ne sau¬ 
rait avoir de durée. Comme 
le dit si spirituellement la 
Vie parisienne : « C’est un 
genre de s'habiller en 
fanée ^ genre qu’une femme 
vraiment élégante peut seul 
se donner. C’est un assem¬ 
blage de merveilleuses lo¬ 
ques qui fait un tout ado¬ 
rable. » 

Aux concerts des 
Cbamps-Élysées, on com¬ 
plète les toilettes de jour 
par des confections sur¬ 
chargées de broderies en 
soutaches d’or et de soie 
de couleur ; les soutaches 
de soie blanche sur fond 
noir produisent charmunt 
effet Nous ne saurions 
omettre de signaler la toi¬ 
lette portée par une très- 
grande dame certain soir 
de concert et dont on a 
tant parlé de par le monde 
élégant. Il faisait une 
cliçude soirée avec brillant 
clair de lune. 

Cette toilette se composait d’une jupe à demi-traîne en mousseline 
blanche, sept volants plissés s’arrêtant à mi-jupe. Gilet Louis XV en 
faille vert émeraude, très-long devant et demi-ajusté derrière. Ce gilet, 
à larges poches, était orné de fines passementeries perlées de jais for¬ 
mant de riches guirlandes de feuillage. Manches de mousseline. Cha¬ 
peau de paille de riz, garni et bordé de velours vert avec guirlande de 
feuillage teinté, posée en guirlande et retombant derrière en traîne. 

On prépare, pour la saison des bains de mer, de ravissants costumes 
de toile et de lainage qui produiront charmant effet au bord de la mer 
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Ces costumes, d'une solidité à toute épreuve, rendront de grands ser¬ 
vices et seront indispensables pour les excursions champêtres. 

Nous en parlerons dans notre prochain numéro. 

Louise de Taillac. 

--—- 

Description du bol* P. n° IM fvoy. p. 315'. 

Toilette en grenadine noire. La première jupe est garnie de petits 
volants en grenadine avec tête eu grenadine blanche, recouverte d’une 
guipure noire. Deuxième jupe courte devant et longue derrière, for¬ 
mant retroussis Pompadour ; le devant de la première jupe est orné 
de trois biais en grenadine noire entourés, en haut et en bas, d’une tète 
de grenadine blanche avec guipure. Corsage rond, ouvert en chàlc et 
garni de guipure ; fichu plissé en grenadine blanche. Manche plissée 
du haut et arrêtée à l’avant-bras par un nœud en grenadine noire, elle 
se termine par un volant en grenadine blanche coupé au coude par un 
brassard de grenadine et de guipure. — Gants longs à cinq boutons. 

Coiffure tout à fait nouvelle : cheveux ondulés disposés eu bandeaux 
devant, relevés des côtés à racine droite, coques posées en marteaux 
sur le sommet de la tôle ; la nuque se trouve complètement dégagée. 


Dcffcrlptlon de la planche coloriée, n° lOli. 

1. Toilettes de promenade et de vili.* s d’eaux. — Robe de foulard 
écru. Jupe ras-terre, garnie derrière de volants froncés de 30 centi¬ 
mètres de hauteur. Le devant de cette rôtie est orné de rubans 
violets retenus devant par un nœud.Cette même garniture se trouve ré¬ 
pétée à la ceinture, duns le haut du corsage et aux manches. Les man¬ 
ches étroites jusqu’au coude sont garnies seulement en dessous de deux 
volants froncés. 

Chapeau de paille de riz orné de rubans mauve, d’un voile de gaze 
et d’une guirlande de violettes. 

Soutiers mordorés à talons Louis XV; bas de fil d’écossc de nuance 
écrue. 

2. Toilette en poult de soie et cachemire. Première jupe ras-terre 
en poult de soie complètement unie. Tunique droite en cachemire de 
teinte plus claire que le jupon. Cette tunique est ornée de broderies en 
soutachede même nuance que la première jupe et garnie d’une haute 
frange balai. Casaque à longues basques coupées derrière, frangées et 
brodées sur double basque de poult de soie de teinte assortie au jupon. 
Même frange et même broderie aux épaules et au bas des manches. 
Gilet Louis XV devant. 

Chapeau de paille de riz garni de ruban vert avec aigrette de plumes 
derrière. 

Ombrelle marquise et bottines d’étoffe claquées chevreau glacé. 


A PROPOS DU CAFE 

Nous trouvons dans un journal les renseignements qui suivent sui¬ 
tes falsifications que certains industriels font subir au café et même à la 
chicorée. 

Si l’on se bornait au caramel et à la chicorée, les consommateurs 
n’auraient pas à se plaindre, mais la chicorée elle-même a été dénaturée 
par des substances dont la liste est vraiment digne d’attention. 

On a rencontré dans le commerce pour du café-chicorée : 

1° Mélange de pain torréfié et de marc de café ; 

2° Poussière de chicorée, sable, brique pilée et ocre rouge ; 

3° Chicorée et noir d’os épuisé ; 

4° Chicorée et débris de vermicelle colorés ; 

5° Poudre de chicorée torréfiée avec de la graisse, des beurres 
vieillis, et colorée avec du rouge de Prusse ; 


G 0 Chicorée, terre, glands de chêne et déchets de betteraves torré¬ 
fiés ; 

7° Trognons de choux torréfiés et foie de cheval grillé, elc. 

Les falsifications du café et surtout celles de la chicorée sont rares à 
Paris. Cependant comme *lc café moulu renferme bien souvent de la 
chicorée, voici comment on reconnaît la présence de celte dernière ma¬ 
tière. 

Prenez un verre à champagne plein d’eau, versez à la surface du 
liquide le café moulu. 

Si le café est pur, t’huile qui entoure les fragments le préservera du 
contact de l’eau ; il ne sc mouillera pas et surnagera le liquide, dont 
lu limpidité ne sera pas troublée. 

S’il est additionné de chicorée, celle-ci, dépourvue de matière hui¬ 
leuse, se mouillera, se précipitera au fond du vase, eu colorant en 
jaune tout le liquide. 
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Passeport et coquetterie. 

Juillet! quel mois charmant... il-fait chaud! il fait chaud! 

Et, chose singulière! on voit chacun en eau. 

Quand l’eau ne tombe pas de la voûte éternelle 
C’est qu’elle est réfugiée aux gilels de flanelle. 

Il fait si chaud enfin, que nous sommes brûlants 
Et qu’on se brûlerait en touchant les passants. 

Des perles découlant le long des fronts humides 
Mouillent gratuitement les boulevards arides. 

Et, chose qui fait rire aux éclats le bon Dieu ! 

C’est le ciel qui sc sèche et c’est l’homme qui pleut. 

Transporté de chaleur, affolé de lumière, 

Ce pauvre juillet bout sous l’énorme crinière 
Du soleil qui parcourt le signe du lion. 

Voulez-vous de juillet savoir quelque dicton : 

A H Mii«taloin«» 

La noix est pleine, 

Le n'est qu’ii Suint-Laurent 
LMi’il Tant regarder dedans. 

’ Vers Sainte-Marguerite 

Longue pluie est maudite. 

Au plus tard en (iiillet 
La Inueille an poignet. 

Oui veut hon navet 
Le sème en juillet. 

A la Madeleine 
La noix est pleine, 

Le raisin formé, 

Le blé renfermé. 

Monsieur Mathieu Lansberg qui parait s’y connaître 
Flatte excessivement ceux que ce mois voit naître. 

Ainsi que le lion, fier parrain de ce mois, 

Les enfants de Juillet ont une forte voix; 

Une noire moustache aux lèvres qu elle ombrage 
Donne fière tournure et l’air nulle au visage. 

Les enfants de Juillet sont «assez coléreux. 

Mais leur âme est clémente et leur cœur généreux. 

S’il s’emporte à l’excès, leur courroux passe vite, 

Ignorant la rancune ils pardonnent de suite. 

De naître sous ce mois quand elle a le bonheur 
La femme a les vertus qt les charmes du cœur. 

Elle est simple de cœur, elle est la douceur même. 

Fraîche comme une fleur, charmante, elle aime, on l’aime. 

Monsieur Mathieu Lansberg leur promet à tous deux 
Du bonheur eu affaire et des jours très-heureux. 

Mais c’est assez parler en vers, n’est-il p.as vrai, mesdames? Je con¬ 
tinue donc eu simple prose et je vais tout d’abord vous parler d’uu livre 
excessivement curieux : 

M. Ilippolytc Cochcris, conservateur à la Bibliothèque M.izarino, vient 


Digitized by VjOOQie 


LE MONITEUR DE LA MODE, 


317 


de faire paraître à la librairie de YEcho de lu Sorbonne sous le titre 
Patrons de broderie , dentelles ' et guipures du X 17 e siècle, un ouvrage 
des plus curieux. C’est la reproduction identique, par un procédé nou¬ 
veau, d’environ cent vingt patrons imprimés à Lyon nu commencement 
du xvi° siècle avec ce titre : 

Patrons de diverses manières 
Inventés très-subtilement, 

Duisants à brodeurs et lingières... 


A tous maçons, menuisiers et verriers 
Feront prolit ces portraits largement, 

A porphyreurs et gentils tapissiers, 

A jeunes gens aussi semblablement, 

Oublier point ne veux aucunement 
Contrepointicrs et les tailleurs d’images. 

Et tissotiers lesquels pareillement 
Par ces patrons acquerront héritages. 

On voit, par ce boniment, dont nous ne reproduisons pas la bizarre 
orthographe, que la réclame n’est pas une invention moderne. 

Sans s’appliquer à autant d’usages que le prétendait l’éditeur ancien, 
le livre de M. Cocheris pourra être utile, non-seulement aux daines du 
monde qui trouveront là de magnifiques spécimens de la broderie et «le 
la guipure anciennes, mais aussi aux fabricants cl aux dessinateurs (1). 

Puisque nous parlons des livres, notons, en passant, une publication 
nouvelle que vient d’éditer la librairie Lacroix et Verbockhoven : Char- 
donnette , par M. Charles Deulin, fauteur des Contes d'un buveur de 
bière. 

C’est une étude très-curieuse et très-vraie, en un mot prise sur le vif, 
des mœurs de petite ville. Le récit est attachant et la forme séduisante. 

. Pauvre Chardonnette! elle meurt d’amour... 

Mourir d’amour ! On rencontre de par le inonde des sceptiques qui 
vous affirment sur l’honneur qu’on ne meurt plus d’amour aujour¬ 
d’hui... 

Us se trompent étrangement. L’été est, vous le savez, la saison des 
suicides ; c’est sous l'influence du soleil ardent qui frappe les fronts, 
que la lugubre pensée de se faire mourir naît dans la cervelle des pau¬ 
vres diables et quelquefois aussi des heureux qui se fatiguent, les insen¬ 
sés, de leur bonheur. 

Eh bien ! parmi ces suicides, la statistique en relève un nombre 
assez important qui doivent être inscrits au bilan de l’ainour. 

Vous voyez donc que l’amour n’est pas mort, et l’on aura beau dire, 
il ne mourra juinais. 

On a enterré, il y a quelque temps, aux Batiguolleç, un pauvre fou 
dont la démence avait une singulière originalité. 

On l'appelait : Tom 1 er , roi des chiens . 

C’était le nom qu’il s’était donné lui-même. 

Son véritable nom était Gouvion. 

Gotivion était un ancien quincaillcr et jouissait d’une certaine for¬ 
tune. Un jour, il y a quelques années, il avait été mordu par un chien 
enragé. La morsure, cautérisée immédiatement, n’avait pas eu de suites, 
mais Gouvion avait.éprouvé une telle commotion nerveuse qu'il était 
devenu fou. 11 s'imagina alors être changé en chien et régner sur l’espèce 
canine. 

Comme un roi doit protection à ses sujets, Tom 1 er s'étoit fait l’ami 
de tous les chiens errants de Batignolles. Il les nourissuil, et toutes les 
fois que ceux-ci l’apercevaient, ils venaient lui sauter dans les jambes. 
Il s’était formé un cabinet composé de chiens errants. Un bull-dcg, qu’il 
appelait Trimm, était son ministre de lu justice ; le ministre de la guerre 
était un caniche qu’il avait baptisé Mars. En leur parlant, il les traitait 
gravement d’ExcclIcnccs. 

Tom 1 er a adressé à M. Thiers de nombreuses pétitions eu faveur de la 
race canine. Ces lettres commençaient invariablement par In formule : 
« Monsieur mou hère. » Le piésidcnl de la République ne lui avant ja- 

(1) Nous nvons pris nv*-o IV.IitiMir il»*s ariMti^ptnont» (jui nous pcnm'ttont it’«*ffiir à 
nus iilniiiiiés li-st Pati'ims <Jc hruilrrh , <■/*., a tirs cnuilitiniis f, l.e livir, >|ui 

v«-nil 7 fr. .'.O, M*ra rr« t u | ar « ux franc u col. tu* lYmoi il un mandat .»ur lu [ nïti* île 
(J franrs. 


mais répondu, Tom 1 er lui avait envoyé, il y a huit jours, une déclara¬ 
tion de guerre en règle. 

On a enterré hier le pauvre fou... Pas un de ses sujets, du reste, n’a 
suivi son convoi. 

Paris commence à se dépeupler. Le soleil attire irrésistiblement vers 
les châteaux, les villus, la campagne enfin. 

Les salons sont tous fermés, cela va sans dire. Les quelques per¬ 
sonnes qui >c trouvent encore à Paris n’ont retardé leur départ que pour 
se rencontrer aux courses de Beauvais avec tout le monde élégant qui 
s’y est donné rendez-vous. 

Parmi les grands noms qui sont attendus à Beauvais, citons au 
hasard : Leurs Altesses les princes d'Orléans, le duc et Ia duchesse de 
Ynllombrosa, le vicomte et la vicomtesse d’Arthur do Chezcllcs, le 
vicomte et la vicomtesse Henri de Chezcllcs, le baron et la baronne 
Finot, le prince et la princesse Sagan, le marquis et la marquise de 
Querrieu, le baron et la baronne de Piolcnc, le comte et la comtesse de 
Kcrsainl. 

Ces courses ont un éclat extraordinaire, en raison des grands châteaux 
du voisinage. 

Mon confrère Chapus énumère les belles résidences châtelaines qui 
avoisinent Beauvais : Mouchy au duc de Moucliy, Mello au baron Sel- 
liere, Merlcmonl au comte de Mcrlemont, Montclievreuil au marquis de 
Mornay, Saiut-Aignan au comte de Luçay, Liancourt au duc de Laro- 
chefoucauld, Fosscusc au comte de Kergortay, l'Épine au comte de 
Gaudcchart, Troissereux au marquis de Corberon, Saint-Maurice au 
baron de Corberon, Montccaux au comte d’Hardivilliers, le Ply au comte 
des Courtils, Songeons à M. de Songeons, Blacourt au baron de Giresse, 
Crécy au comte de Cbcriscy, le Boulleauiné au comte de Chezcllcs, 
Tryc-Chût eau au comte de Hobinwui, Boncotivillicrs au vicomte des 
Courtils, Henonvillc au baron d’ivrv, Sandiscourt au marquis de Beau- 
vois, Montatairc nu baron de Condé, Bonvillcrs à M. d’Hcudccourt, 
Cotillon à M. de Goussencourt, Bonneteau à M. de Chntenny, etc., etc. 

Tous ces châteaux fournissent à l’assemblée un brillant contingent de 
cavaliers et de dames, types parfaits de notre grand inonde et de l'élé¬ 
gance correcte auxquels viennent se joindre, grâce ap chemin de fer, 
les grandes familles qui habitent les environs de Compiègnc : les de 
l’Aigle, Aguado, de Villiers, de Béthune, de Seroux, de Tocqueville, de 
Vogué, etc., de meme aussi que le beau monde de Chantilly, où rési¬ 
dent : le duc d’Aumale, le prince de Joinville, la duchesse de Char¬ 
tres, le comte et la comtesse de Berteux, le duc et la duchesse de la 
Trémoillc, le comte et la comtesse d’Hédouvillc, le vicomte dada Poëze, 
le comte et la comtesse Yigicr, M. et Mme Heurscl, etc., etc. 

Empruntons â nos confrères deux mois pour finir. 

Le général Jacqueminot était dans L’usage, avant 1848, de donner à 
déjeuner aux officiers de garde à l'état-major. 

Il racontait un jour que, voulant mettre nu tenue aux abus de la cui¬ 
sine, il dit à l'un de ses chefs d’office : 

— Si vous renoncez aux remises, quels gages demandez-vous ? 

— Six mille francs, lui fut-il répondu. 

— Je les accorde. 

A la fiu de l’année, le chef d'office dit au général : 

— Revenons à l'ancien système. J’y périls. 

Comme cela peint bien les domestiques ! 

Celui-ci est également drôle, mais à un nuire point de vue. 

La scène se passe à la préfecture de police : 

Une dame d’un certain âge, mais affichant encore des prétentions, se 
faisait délivrer un passeport nouveau, d'après lin ancien qu elle avait 
remis a l’employé. 

Le chiffre de l'Age était illisible. 

— Yolre âge? demanda le commis. 

— Vous le voyez, monsieur, dit-elle eu minaudant, et de sa voix 
la plus caressante: autrefois, l’employé avait la bonté de mettre un 
pâté ! 

Édouard Dxnuin. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 223). 


1. Robe en foulard. Jupe à rayures blanches et mauves. Cinq volants 
en foulard niaüVe ornent cette jupe. Corsage en foulard uni mauve, 
ouvert devant et terminé par deux basques carrées ; derrière trois pan3 


marron et blanc ; la première jupe est garnie de deux bandes. Tunique 
relevée des côtés, terminée par une frange en laine. 

Casaque ajustée derrière, avec longues basques carrées; revers garnis 



garnis d'un volant à tète, retombant sur la jupe. Manche très-large, 
ornée d’un volant. 

2. Toilette de voyage en lainage léger, gris clair, avec bandes 


de frange sur les épaules. Manches très-larges. — Chapeau à fond mou, ; 

en faille marron, et ornements de faille grise. Nœud et pans retombant 

sur le chignon. | 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 235). 


1. Ombrelle Trianon en sole écrue avec guirlande de fleurs brodées 
■eu soie marron, entourée d'un petit volant froncé. Manche en bois 
Jaune vernis. Cette ombrelle est très-bien portée en ville. 


d'une frange noire. Manche d'ébène. Cette ombrelle est très-élégante. 

A. Ombrelle de soie claire, garnie de petits volants froncés formant 
des dents aigues. Nœud papillon à double coqne. Manche d’érable. 


MODÈLES D’OMBRELLES 



2. Ombrelle canne pour la campagne en percale blanche à pois 
mauves, ornée de petits volants dentelés ; rosace de petits volants au¬ 
tour du fond. Manche en bois sculpté. 

3. Riche ombrelle en «oie gris perle, toute brodée de noir, garnie 


5. Ombrelle de soie noire brodée de fleurs de couleur, ornée d’une 
dentelle noire. Manche en bois sculpté formant canne. 

6. Ûégante ombrelle de soie vert nil, garnie de deux volants d’An¬ 
gleterre. Manche d’ivoire. 
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variétés 

MA COUSINE FLEURETTE 

I 

. Mon oncle — que Dieu ail son àme ! — habitait une petite maison¬ 
nette aux environs de Paris; retiré des affaires uvcc une certaine aisance, 
il achevait de vieillir tranquillement, heureux de n’avoir plus à se mêler 
au brouhaha de la vie, n’entendant même pas le tumulte du monde 
qui ne parvenait point à percer la haie de verdure et de feuillage dont 
il avait enclos ses derniers jours, lisant à peine les journaux et tâchant 
de se persuader que — hors sa maison, ses feuilles et ses fleurs, hors 
lui et les siens —personne autre n’existait sur terre, ce qui est une 
jolie façon, égoïste sans conséquence, d’accaparer, sans en priver 
autrui, toutes les belles choses que Dieu a faites. 
t 11 y avait un bon pensionnat dans la ville : mes parents me confièrent 
à mon oncle, a condition qu’il m’y envoyât tous les jours. 

Je dois reconnaître qu’il payait très-régulièrement et très-largement 
les mois, et que j’allais quelquefois à l’école, toutes les fois que je 
n’avais pas jugé convenable d’invoquer soit ur» mal de tète, soit un mal 
aux dents, soit une fatigue, enfin un de ces mille prétextes que savent 
imaginer les enfants. D’autres fois ma paresse, d’ordinaire ingénieuse, 
se trouvant à bout d’expédients, je me mettais à fondre eu larmes. 

Cela me réussissait toujours. 

Celte façon d’aller à l’école me faisait détester des professeurs, mais 
me valait l’estime du maître de pension qui, sans doute, trouvait de son 
goût la façon dont je lui faisais gagner son argent ; et, comme j’étais 
à peu près le plus coquettement habillé de tous les élèves et que mon 
oncle était, en outre, innrguillier de la paroisse et qu’il entendait chaque 
dimanche la grand’messc en donnant gravement au banc d’œuvre, on 
se faisait un devoir de me donner tous les prix. 

A vrai dire, je n’avais mérité que le plus gigantesque des bonnets 
d’âne passés, présents et futurs ; mais je n’en sentais pas moins une 
juste fierté des récompenses que l’on me décernait, et j’étais tellement 
surchargé de couronnes, que je me persuadais franchement les avoir mé¬ 
ritées. Si je rencontrais M. le maire dans la rue, je me redressais avec 
une gravité affable et j’attendais son salut en le regardant avec bonté; 
pour rien au monde, je n’eusse voulu le saluer le premier. 

Et je me souviens que je me suis longtemps demandé pourquoi il 
riait quand je daignais lui adresser la parole. 

Or, pourquoi ne voulais-je pas aller à la pension? et qu’v avait-il à 
la maison que je préférasse aux petits camarades? 

Car il en est des enfants comme des hommes : les uns et les autres 
n’agissent jamais sans motif — l’enfant encore moins que l’homme : 
l’homme n’agit jamais sans motif, mais il sc trompe souvent sur le sens 
de ce qu’il désire... il lâche souvent la proie pour l’ombre. L’enfant — 
lui — ne veut jamais qu’une chose,— peu de temps, c’est vrai,— mais, 
si peu que dure son désir, il est rare qu’il ne trouve pas le moyen de 
le réaliser : il a à son service tQUtes ces mille et une petites roueries 
que la femme lui a empruntées pour les rendre célèbres ; et M. de 
Talleyrand, s’il se fût fait pion, eût été damé trois fois en une minute. 

Donc, j’avais un motif pour ne pas aimer l’école et les petits cama¬ 
rades. 

Ce motif, ce n’était pas mon oncle que pourtant j’adorais et qui me 
le rendait au centuple, le cher homme; — ce n’était pas le gazon, ni les 
fleurs du jardin, ni les poires et les prunes qui faisaient ployer lourde¬ 
ment les branches de nos joyeux arbres fruitiers. 

Ce motif... ali ! ce motif, c’était ma cousine Fleurette! .. 

Ma cousine Fleurette avait huit ans, et moi j’eu avais onze. 

En ce temps-là, je me souviens que je la trouvais une belle demoi¬ 
selle : aujourd'hui que les jours de mou enfance sont loin, bien loin 
de moi, je juge autrement, c’est-à-dire plus réellement les choses, et 
j’affirme que ma cousine Fleurette était bien la plus adorable petite tille 


que j’ai vue jamais et que je verrai probablement de toute ma vie, quel 
que soit le nombre des jours que Dieu me réserve. 

On lui aurait donné onze ans, tant elle était grande : sa taille svelle 
s élançait d’une façon extraordinaire, ce qui lui valait — à mon sens — 
l’allure et la forme poétique que les peintres prêtent à leurs apparitions 
et à leurs créations de types féminins. 

J’avais une grande admiration pour elle; — était-ce à cause de sa 
grande taille ou du charme qu'elle exerçait sur moi? je ne le sais 
pas encore aujourd’hui. 

Toujours est-il que de mon côté j’exerçais une grande influence sur 
Fleurette. Est-ce parce que je lui expliquais le De vins, ou parce que, 
le soir, quand nous nous promenions dans le jardin, j’interrompais une 
partie de balle pour lui parler des étoiles et lui communiquer les 
étranges et enfantines réflexions qu’elles faisaient naîlrc dans mon 
cerveau? 

Plus d’une fois, la grosse Jeannette, notre bonne, — qui m’appelait 
monsieur gros comme le bras,— vint nous interrompre au milieu d um* 
conversation astronomique qui eût complètement dérouté M. Le verrier, 
pour nous dire : 

o Allons, monsieur et mademoiselle, venez que je vous couche. » 

Comme cela uous faisait retomber du ciel ! 

Mais ce n’étaient pas seulement ces rêveries dans lesquelles nos jeunes 
âmes — encore ignorantes, n’ayaut pas encore reçu les révélations de¬ 
là science — demandaient à l’imagination le mot de la réalité, et, faute 
-de données certaines, s’inventaient, pour leur propre satisfaction, les 
vérités qu’elles jugeaient les plus agréables. 

Ce qui avait établi entre nous une étroite communion d’idées, ce qui 
nous avait fait associer, avec une entière bonne foi, nos connaissances 
— encore bien bornées, hélas! — et nos idées, et nos moindres im¬ 
pressions, et jusqu’aux battements de nos cœurs, — c’est le fait que 
je vais vous raconter : 

Mon oncle recevait — au moins une fois tous les mois — la visite 
de quelques vieux amis. Nous aimions et nous redoutions ces époques 
de fête intime : nous les aimions, parce que les invités nous arrivaient 
toujours les poches pleines de dragées à notre adresse; nous les redou¬ 
tions, parce qu’au lieu de finir la soirée en causant ou en jouant avec 
mon oncle sur la graude pelouse, nous devions emporter notre dessert 
et aller le manger dans le jardin, ces messieurs désirant être seuls... 

Évidemment, on avait des choses à se dire, que l’on voulait nous 
cacher, et cela piquait bien fort notre curiosité. 

Édouurd Dangin. 

(La suite au prochain numéro.) 


LES ENFANTS A LA PREMIÈRE COMMUNION 

Nous venons ! nous venons, maître doux et divin, 
Comme l’agneau sans fiel et le pain sans levain. 

Nous venons, I’àmc en fleur, vous chercher à l’église. 
Sous votre long manteau sauvez-nous de la hise ; 

On nous a dit, Seigneur, que vous étiez ici. 

Et que vous demandez les enfants : nous voici. 

IXE voix. 

Laissez ! laissez passer la grâce et l’innocence ; 

Laissez remonter l’âme à sa divine essence. 

LES ENFANTS. 

Doux maître! nous venons, sans passé, sans remords, 
A’ous prier tendrement pour nos frères les morts. 
Qu’ils sortent du tombeau comme nous de nos langes ; 
Doux père ! accordez-leur aussi des ailes d’auges. 

Si pour les racheter nous n'avons pas de pleurs, 

Dieu des petits enfants, prenez toutes nos fleurs ! 
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une vojx. 

Laissez venir à Dieu la grâce et l'innocence ; 

Laisser remonter l’àme à sa divine essence. 

LES ENFANTS. 

Nos mères ont appris qu’en ce jour solennel, 

Tout vœu d’enfant s élève au pied de l'éternel. 

Jésus ! prenez ce vœu sur nos bouches sans feinte ; 

Du coupable qui pleure enhardissez la plainte ; 

Tendez vos bras ouverts au pêcheur prosterné. 

Et qu’il soit comme nous votre enfant pardonné ! 

VNE VOIX. 

Laissez ! laissez passer le vœu de l’innocence ; 
laissez remonter Taine à sa divine essence. 

M me .Valmore Desbordes. 


LE ®KE1fâLÏEC& 

ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 


I 

ot: l’on verra que la discrétion n’était PAS LA principale vertu 

DE M. LE COMMISSAIRE AUX SUBSISTANCES. 

L’année 1698 semblait devoir apporter à la France un état de tran¬ 
quillité durable dont elle commençait à avoir le plus grand besoin. 

Le traité de Ryswick avait été signé, et la ligue d’Augsbourg parais¬ 
sait définitivement prête à se rompre; l’ambassadeur d’Angleterre avait 
été reçu à la cour avec les plus grands honneurs : c’était d’un heureux 
présage pour tous les gens qui désiraient le rétablissement de la paix, 
et le nombre en était grand. 

Mais lorsque vint la saison des récoltes, les inquiétudes les plus vives 
succédèrent aux espérances de câline et de prospérité qu’on avait 
conçues. 

Une disette était inévitable, les blés avaient manqué sur presque tous 
les points du royaume. 

Et il était à craindre que le peuple affamé ne saisit le prétexte trop 
réel de la misère qu’il endurait depuis longtemps, pour se soulever et 
protester, les armes à la main, contre les folles prodigalités du camp de 
Coinpiègne. 

On ne se gênait en aucune façon pour blâmer tes inutiles dépenses 
qu’avait entraînées l’établissement de ce camp, destiné par le roi à 
prouver aux grandes puissances étrangères que la France, au sortir de 
la longue guerre qu’elle avait soutenue, pouvait encore étonner le monde 
par le spectacle de ses forces militaires et de ses richesses; et chacun 
pensait que les millions engloutis dans des fêtes, objets d’une vaine pa¬ 
rade, eussent pu être employés d’une manière beaucoup plus profitable 
au bien-être de tous. 

Les habitants des campagnes, aussi bien que ceux des villes, ne lais¬ 
saient passer aucune occasion de témoigner de leur mécontentement, 
et une quantité considérable de vagabonds, de mauvais sujets et de vo¬ 
leurs infestait les routes, pillant et larrounant de droite et de gauche, 
malgré les sages mesures prises par les juges de police, qui avaient 
disposés des agents sur tous les points fréquentés par les marchands de 
grains et les trafiquants de denrées alimentaires, dont les voitures étaient 
chaque jour attaquées à main armée. 

Des scènes de désordre avaient eu lieu dans les marchés d’nppro- 
visionuement, et quelques riches particuliers, soupçonnés d’avoir acca¬ 
paré des grains à l’effet de faire augmenter encore le prix du pain, 
axaient été menacés de mort. 


Bientôt, le bruit courut que c’étaient les fermiers-généraux qui fai¬ 
saient des magasins de blés, pour se récompenser de la perte qu’ils 
avaient éprouvée sur les aides, et M. d’Argenson, lieutenant général de 
la police, ayant reçu quelques rapports attestant qu’il était vrai que 
certains d’entre eux s’étaient rendus coupables de ce fait, prit le parti 
de créer des commissaires chargés d’instruire contre les délinquants, 
afin de donner pleine cl entière satisfaction au peuple, et d’cinpèclier 
que des voies de fait ne s’exerçassent non-seulement contre ceux qui 
méritaient d’étre punis, mais encore contre des innocents. 

Quoi qu’il en soit, nous le répétons, les routes et surtout celles avoi¬ 
sinant Paris, étaient loin d’être sûres, et l’on ne se hasardait guère à les 
fréquenter de tiop bon matin ou après la nuit close, dans la crainte d’être 
dévalisé. 

Or, un lundi du mois d’octobre, vers les onze heures de la matinée, 
un homme d’une quarantaine d’années, portant le costume d’un sergent 
à verge, cheminait lentement sur la grande route qui conduit de Paris 
à Orléans. Il était escorté de «leux gardes de la maréchaussée dont les 
chevaux vigoureux coutrastaient fort avec la maigre haridelle qui lui 
servait de monture. 

La journée était magnifique; le soleil, quoiqu’on fùten plein autoniue, 
brillait d’une splendeur toute printanière, et ses rayons, en se jouant 
dans le feuillage des arbres qui bordaient la roule, produisaient de 
ravissants elfets de lumière. 

Il y avait quelques heures seulement que les voyageurs avaient quitté 
Paris, et après avoir traversé Longjumeau, ils venaient dq se retrouver 
en pleine campagne. 

Le paysage était charmant. 

A gauche, dans le lointain, apparaissait la haute tour de Montlhéry, 
dont la masse imposante dominait tout le pays d’n Ion tour. 

A la droite du chemin, des bouquets de bois et des collines, diaprées 
de tons sombres et de chatoyantes couleurs se découpaient en saillie sur 
l’azur du ciel. 

Mais le premier des trois cavaliers ne s’occupait guère du spectacle 
de la nature, et ses deux compagnons, qui eussent préféré de beaucoup 
être attablés devant une bouteille de bon vin que de courir la campagne 
aux côtés d’un homme de juslice, n’y prêtaient pas une plus grande 
attention, et se contentaient d’échanger ensemble quelques mots plai¬ 
sants touchant la maigreur excessive du cheval du sergent. 

Mais, soit que celui-ci ne les entendit point, soit qu’il ne jugeât pas 
utile d’y prendre garde, toujours est-il qu’il y demeurait complètement 
indifférent. 

Un souci bien autrement important absorbait sa pensée. 

Le regard obstinément fixé devant lui, il interrogeait avec inquiétude 
la longueur du chemin, et sa figure se rembrunissait au fur et à mesure 
qu’il avançait. 

C’était surtout depuis sa sortie de Longumeuu qu’il paraissait en proie 
à une grave préoccupation, et les deux hommes qui formaient son escorte 
remarquaient avec surprise qu’il semblait procéder à l’inspection des 
rares maisons qui, çâ et là, bordaient la route. 

£n effet, dès que notre homme apercevait dans le lointain un pan 
de niur, ou une habitation quelconque, il pressait, par un mouvement 
saccadé, les flancs de son coursier étique et se hâtait d’arriver à une 
vingtaine de pas du bâtiment; puis, ralentissant tout à coup sa marche, 
il passait en examinant avec soin la façade, la porte et les fenêtres. 

Alors, poussant un sourd grognement qu’on pouvait interpréter par 
un juron, ou tout au moins une exclamation d’impatience, il continuait 
sa route, explorant de nouveau l’horizon, et recommençant plus loin 
le meme manège et le même examen. 

Mais bien que de nos jours la route d’Orléans soit à peu près dépour¬ 
vue de constructions, il y en avait encore moins à cette époque et le 
pauvre sergent était souvent obligé de faire uu assez long bout de che¬ 
min sans en rencontrer, ce qui était loin de lui être agréable. 

— Bigrcbleu î s’écria-t-il enfin, en arrêtant soudain son cheval et eu 
se demandant s’il trouverait bientôt la maison qu’il cherchait, est-ce 
que je me serais fourvoyé, ou ce bélître «le commissaire aurait-il oublié 
d’arborer le signe convenu ? 
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Les deux gardes, imitant leur conducteur, avaient fait une halte, et 
attendaient patiemment qu’il lui plût d’avancer ou de rétrograder. 

Ce dernier parti ne pouvait probablement pas être adopté par le ser¬ 
gent à verge, car, au bout de quelques minutes de réflexion, il se remit en 
route en s’écriant en à parte : 

— Allons donc! cela n’est pas possible ; j’ai de bons yeux, et pour¬ 
tant je n’ai rien vu; quant au commissaire, il doit m’attendre, et il ne 
peut avoir omis de signaler sa présence; c’est plus loin probablement. 

Et poussant un long soupir, il éperonno sa bête, qui, pour la pre¬ 
mière fois peut-être, fit mine de se mettre au galop au grand ébahisse¬ 
ment des gardes qui, à leur tour, piquèrent des deux. 

Deux ou trois masures furent encore atteintes et dépassées sans résul¬ 
tat ; le sergent commençait à être visiblement inquiet, lorsqu’en appro¬ 
chant d’une maison de pauvre apparence, dont les contrevents à demi 
brisés et la toiture toute crevassée attestaient l’état de ruine, il laissa 
échapper un cri de satisfaction :. 

— C’est ici, 1U-il, nous sommes arrivés. 

Les deux gardes levèrent les yeux. 

Un manteau gris doublé de soie rouge était étendu sur le rebord 
extérieur d’une des fenêtres du premier étage. 

— C’est ici, messieurs, reprit le sergent en s’adressant cette fois à 
ses compagnons; que l’un de vous aille, s’il vous plaît, sonner à cette 
porte. 

Et il désigna l’entrée de la maison, fermée par des planches assem¬ 
blées et reliées entre elles à l’aide d’épaisses traverses de bois. 

L’un des gardes descendit de cheval et, selon l’ordre qu’il en avait 
reçu, alla, non sonner, car on ne voyait aucune trace de cordon de 
sonnette, mais frapper bruyamment. 

Aussitôt une tète d’homme apparut à la fenêtre ornée du manteau, 
et s’avança au dehors pour voir qui s’annonçait de la sorte,. 

Mais, à la vue des uniformes, elle se retira. 

Des pas précipités se firent entendre dans l’intérieur. 

Bientôt la porte roula sur ses gonds, et le sergent à verge fit son 
entrée, en recommandant aux gardes de le suivre. 

On referma la porte derrière les trois hommes, et un paysan, tournant 
et retournant son bonnet de laine entre ses mains, se présenta devant 
eux. 

— M. le commissaire des subsistances doit m’attendre ici, u’est-il 
pas vrai? dit le sergent au paysan, qui n’osait lever les yeux sur lui. 
Celui-ci fit un signe de tète affirmatif. 

— Bien! Conduisez-moi vers lui; vous autres, continua-t-il en par¬ 
lant aux gardes de la maréchaussée, restez ici et veillez à ce que mon 
cheval ne manque de rien. 

Et abandonnant sa rossinante aux mains de scs subordonnés, il suivit 
le paysan, qui le fit entrer dans une grande pièce maublée avec une 
simplicité toute rustique, et au milieu de laquelle deux personnes étaient 
assises devant une table. 

— Ah ! c’est vous, monsieur, dit l’un de ces nouveaux personnages, 
à l’arrivée du sergent. 

Moi-même, monsieur le commissaire : Louis Nestor GrilTot, sergent 
à verge du. 

— C’est bien; je vous attendais plus tôt. 

— Pardonnez-moi, reprit l’autre, c’est que j’ai eu de la peine à 
trouver la maison ; si j’avais eu une désignation plus détaillée que celle 
qui m’a été donnée, il y a plus d’une heure que je serais ici; mais je 
vous avoue que je craignais de ne pas trouver. 

— Monsieur, la désignation était suffisante, puisqu’il vous était en¬ 
joint de suivre la route jusqu’à ce que vous vissiez le manteau indiquant 
le terme de votre voyage; vous devez comprendre qu’il était prudent, 
en raison de ce que nous devons faire ici, de ne pas attirer l’attention 
des gens des environs sur cette maison, et c’est pour cette raison que je 
vous ai invité à vous y rendre, seulement après que j’y serais entré ; et 
c’est encore par suite de cette prudence, contiuua le commissaire, que 
je n’ai pas voulu faire aposter de gardes au dehors, ce qui eut pu laisser 
deviner aux vagabonds qui pullulent dans les environs le motif de notre 
présence ici... Je crois qu’il est urgent d’agir avec promptitude. 


— Je suis prêt, répondit le sergent. 

— En ce cas, opérez votre saisie, au nom du roi, et lorsque les blés 
qui sont ici sous la garde de ce paysan, et qui appartiennent à M. Miolte, 
auront été bien et dûment confisqués par votre ministère, vous aviserez 
à les faire transporter à Paris, ainsi qu’il a été convenu. Mordieu ! quand) 
nous aurons procédé de même à l’égard de tous les accapareurs, le 
painne manquera plus, je vous le jure. 

Le sergent applaudit à cette sortie en s’inclinant avec respect et se 
disposa à instrumenter. 

— Monsieur, reprit le commissaire en s’adressant à'la personne qui 
était assise à la même table que lui, voulez-vous bien assister M e Griffot 
et signer avec moi l’acte de confiscation en vertu des pouvoirs que vous, 
tenez de M. d’Argenson? 

— Me voici, monsieur le commissaire. 

— Bien ! venez. 

Et tous trois sortirent de la chambre pour se diriger vers l’endroit où 
se trouvaient entassés les sçics de blé accaparés. 

C’était un vaste grenier édifié derrière le corps de logis principal, et 
qui, se prolongeant jusqu’au mur de clôture, pouvait servir de véritable 
grenier d’abondance ; M. Miotte y déposait tous les blés qu’il achetait 
dans les environs. Disons ce qu’était M. Miotte : 

Un homme qui passait pour avoir acquis sa fortune aux dépens de 
celle des gens à qui il prêtait à un intérêt usuraire. 11 avait pris à ferme 
ta terre de Meudon, et avec les profits qu’il retirait de ses prêts et de 
son fermage, d’autres disaient avec le secours de grosses sommes d’ar¬ 
gent mises à sa disposition par de hauts personnages, il avait entrepris 
sur une vaste échelle le commerce, ou plutôt le monopole des grains 
qu’il ne revendait qu’avec une hausse considérable, préférant les laisser 
pourrir dans les magasins où fl les détenait que de les livrer à la con- 
sommalion à un prix rationnel. 

Après en avoir fait un important amas dans son château de Montereau- 
Fautyonnc, il en avait encore empli plusieurs dépôts disséminés aux 
alentours de Paris, et notamment celui dans lequel le lecteur a vu s’in¬ 
troduire M° Griffot, le sergent à verge ; mais ces achats multiples avaient 
éveillé l’attention publique, et une dénonciation fut faite à M. d’Argen¬ 
son, qui ordonna une enquête, et par suite la confiscation des grains, 
bien que M. Miotte fût hautement protégé par Monseigneur, fils du roi, 
dont il était le fermier. 

C’est à celte dernière opération qu’allait se livrer M° Griffot, après^ 
que le commissaire aux subsistances eut procédé à la constatation du fait 
incriminé. 

Seulement, ils s’y étaient pris l’un et l’autre un peu tard; l’accapa¬ 
reur, prévenu des soupçons qui planaient sur lui, avait fait enlever une 
partie du corps du délit, et il ne restait plus que cent sacs environ au- 
moment de la visite judiciaire. 

Toutefois, M® Griffot se mit en devoir de saisir, en présence du paysan 
Jacques, commis par M. Miolte ai la garde de son magasin, et dont la 
mine piteuse témoignait assez de la peur qu’il avait d’être compromis 
dans l’affaire de son maître. 

Et il ne s’agissait, selon lui, de rien moins que d’être pendu! 

— Maintenant, dit le commissaire, après que M® Griffot eut terminé 
sa besogne, il faut songer au transport de ces blés; les chariots sont- 
ils là? 

— Oui, monseigneur, répondit le paysan. 

— En ce cas, faites-lcs vite charger. 

Deux ou trois hommes s’empressèrent de se mettre à l’ouvrage. 

En moins d’une heure, les voitures furent prêtes. 

Le sergent demanda son cheval et se prépara à l’enfourcher. 

— Où sont vos gardes d’escorte? lui demanda soudain le commissaire,, 
en le voyant se disposer à partir. 

— Mes gardes ?... C’est parbleu vrai ! je les avais oubliés, fit M e Grif¬ 
fot ; je vais les appeler. 

N H. Goi rdon de Genouillac. 

(La suite au prochain numéro .) 

•-—— 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU 2‘ NUMÉRO DE JUILLET 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise de Taillac. — Chronique, par 
M. Edouard Dangin. — Racontars, par le Fureteur. — Variétés, Ma 
cousine Fleurette , par M. Edouard Dangin. — Un coup de filet , 
parabole, par M. Emile Deschamps. — Le chevalin' Camus, roman 
historique du règne de Louis XV, par M. H. Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. —Gravure démodés, n° 1047, dessin de M. Émile Préval : 
toilettes de bal pour casino. 

Dans le texte, dessins de M. Émile Préval. — P. n° 103 : toilette 
de campagne. 

Série G. n° 233 : toilettes d’intérieur. — G. n° 221 : costumes 
d’enfants. 


REVUE SES MAGASINS 

En voyant toutes ces jolies toilettes nouvellement éditées par made¬ 
moiselle Marie Bataillon (rue Thérèse, 5) il est facile de comprendre 
que jamais la mode n’a eu de plus gracieuse et de plus intelligente 
interprète. La fantaisie semble se prêter à tous les caprices de cette per¬ 
sonne habile et l’on peut dire que jamais l’inspiration ne lui a fait dé¬ 
faut. Quelques détails de costumes à l’appui de notre appréciation. 

Un costume en faille et grenadine de laine. Le jupon de faille est 
orné dans le bas de quatre volants plissés en grenadine. La tunique 
garnie d'un même plissé et relevée^ur les cotés. Corsage montant en 
faille. Petite casaque flottante en grenadine ouverte en châle, fendue 
de chaque côté et encadrée d’un plissé, ajustée à la taille par une cein¬ 
ture en large ruban dont le nœud et les pans sont posés de côté. 

Nous recommandons cette forme de costume pour les tissus légers, 
tels que la gaze, la mousseline, la grenadine de laine et de soie, etc. 
Toutes les toilettes d’été de Mlle Marie Bataillon sont fraîches, légères, 
vaporeuses et pleines de coquetterie et d'élégance. 

— On dirait vraiment qu’il y a de la poésie dans la forme des clin- 
peaux de Mmes Brunhes et Hunt. Garnis avec uu goût parfait qui 
n’exclut pas cependant une pointe d’originalité et de fantaisie, les cha¬ 
peaux créés par ces atrtistes hors ligne ont le mérite de rajeunir toutes 
les femmes, de les rendre jolies et d’augmenter leur beauté. 

Nous y avons vu dans leur coquet entre-sol de la rue Meycrbcer, 4, 
des collection» de chapeaux d’une telle coquetterie et d’une si haute 
élégance qu’ils feraient commettre le péché d’envie 4 la femme la plus 
austère. Un chapeau de ville en paille de riz bordé et garni de velours 
noir avec gerbe de folle avoine retombant en traîne sur le chignon. 
Brides et apprêt de dentelle noire. Uu chapeau auverguat en paille 
belge avec hautes et larges coques de ruban noir et rose effeuillée posée 
de côté avec traîne de feuillage et de boutons. Des chapeaux de mousse¬ 
line blanche garnis de Valenciennes pour la campagne et les bains de 
mer. Ces mêmes formes de chapeaux se reproduisent en tulle et den¬ 
telle noire et se posent à volonté en chapeaux de ville et en chapeaux 
de campagne. 

Les chapeaux de voyage de Mmes Brunhes et Hunt dépassent en élé¬ 
gance tout ce que l’on peut rêver. 

Citons encore une Tormc à succès : c’est un chapeau merveilleux à 
grands bords, haut de forme, ni rond, ni fermé, sans brides, garni de 
Heurs et rubans assortis à la toilette. Quelle que soit la forme, tous les 
chapeaux de Mmes Brunhes et Hunt plairont aux femmes de goût. 

— La tournure du Barry de Mmes de Vertus sœurs obtient un aussi 
grand succès que la Ceinture Héyente dont la réputation est si bien 
établie et si bien appréciée de nos plus élégantes Parisiennes. Cette 
tournure, qui poétise le costume, prête à la désinvolture une grâce 
merveilleuse et incomparable. Elle complète ainsi à ravir le charme 
prestigieux que la Ceinture Régente donne à la taille. C’est qu’aussi elle 
est parfaitement coupée et comprise celte ceinture qui entoure la taille, 


la soutient légèrement sans la comprimer et sans nuire, en quoi que ce 
soit, à son développement. 11 n’est pas de corset comparable à celte 
ceinture qui, sous tous les rapports, est d’une supériorité incontestable. 

La Ceinture Régente n'ayant jamais eu de succursale ne doit être 
commandée qu’à Mmes de Vertus sœurs (27, rue de-la Cbaussée- 
d’Autin). Il suffit d’envoyer les mesures exactes prises par-dessus la 
robe, une fois habillée. La forme unique de ce corset permet de l’adapter 
à toutes les tailles auxquelles elle donne sûrement une grâce parfaite. 


SPÉCIALITÉS 

En dépit du temps on trouve à la Corbeille fleurie , dans ses produits 
exquis de parfumerie, le moyen de conserver longtemps fraîcheur, 
jeunesse et beauté. 

Par les chaleurs, il est indispensable d’employer certains produits 
d’un usage parfait. L’eau de toilette à la violette est fort rafraîchissante 
en été ; son odeur fine et pénétrante s’identifie à la peau qu’elle embaume 
en la tonifiant. 

L’extrait d’eau de Cologne de Pinaud est préférée à toutes les autres ; 
il suffit d’en faire usage pour s’en convaincre. 

Le lait d’Hébé convient aux personnes qui ont la peau grasse, et la 
lotion callidermiquc convient, de préférence, à celles qui ont la peau 
sèche. 

Quant à la crème neige, elle donne au teint blancheur et transpa¬ 
rence idéale. 

La maison Pinaud- eyer (boulevard des Italiens, 30) s’est faite une 
spécialité de produits aux violettes de Parme. Aussi est-ce à la Corbeille 
fleurie que les femmes et les hommes du monde élégant ont pris l’habi¬ 
tude de s’approvisionner. 

Est-il un parfum plus suave et plus distingué que celui de la violette 
de Parme!... De là le succès de cette importante maison de parfumerie 
dont les produits sont depuis longtemps connus du monde entier. 

— Profonds chagrins, peines de cœur laissent toujours des traces de 
leur passage ; s’ils ne creusent pas des rides profondes sur le visage, ils 
parsèment la chevelure de fils d’argent. 

La \ieillesse, hélas ! vient toujours assez tôt; c’est pourquoi il faut tacher 
d’arrêter sa venue prématurée en faisant disparaître au plus vite les 
cheveux blancs. De tous les procédés indiqués parfaits pour cet usage, 
nous conseillerons à nos lectrices d’employer Y Eau des fées de Sarah 
Félix en leur recommandant une grande méfiance envers certains cos¬ 
métiques qui pourraient amener de grands désordres dans leur santé. 

VEau des fées ramène insensiblement, mais sûrement, les cheveux à 
leur teinte primitive ; elle les empêche même de blanchir. On peut se 
servir sans crainte de cette eau magique qui u, de plus, le mérite de 
nettoyer la tête et de fortifier la racine des cheveux. 

L'Eau des fées de Sarah Félix se trouvi*. au dépôt général, rue 
Rielier, 43. 


AVIS IMPORTANT 

Nous avons l’honneur de rappeler à notre clientèle que tout abonne¬ 
ment hors Paris — dont le montant, au lieu d’être versé directement 
à la caisse de notre administration, sera l’objet soit d’un mandat sous¬ 
crit payable au domicile du titulaire, soit d’une traite à tirer par nous 
sur l’abonné — deviendra passible d’un droit fixe de 1 franc , repré¬ 
sentatif d’une partie des frais de recouvrement. 

Il est entendu que les mandats sur Paris et les bons-poste sont exempts 
de ce droit. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 


Digitized by UjOOQie 



N° 28. — 2* N° de Juillet. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


327 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Nous avons promis à nos lectrices de nous occuper des toilettes de 
bains de mer. Il n’est que temps!... Aussi, comme nous ne saurions 
manquer à notre parole, nous nous proposons de consacrer ce courrier 
exclusivement aux toilettes qu'il faut emporter soit à la mer. soit dans 
nos plus élégantes villes d’eaux, où les modes sont si correctes. 

Les toilettes, destinées à être portées sur nos plages maritimes, diffè¬ 
rent des autres en ce qu’il est indispensable de se munir de cbatids 
vêtements pour affronter 
les soirées fraîches et les 
mauvais temps. Souvent, 
après une journée acca¬ 
blante de chaleur qui a 
nécessité des robes de 
mousseline et de gaze, on 
est obligé de se jeter sur 
les épaules, après le dîner, 
des confections de drap et 
même ouatées que l’on 
supporte on ne peut mieux. 

Il faut d’abord une toi¬ 
lette de voyage en drap 
léger si le temps est som¬ 
bre ou pluvieux, ou bien 
en toile écrue s’il fait par 
trop chaud. Ces costumes, 
très-simples, qui se com¬ 
posent d'un jupon et d'une 
blouse serrée A la taille 
par une ceinture de cuir, 
rendent de grands servi¬ 
ces. A la mer, le costume 
de toile est parfait pour 
les excursions champêtres, 
et le costume de drap est 
de toute nécessité pour les 
journées pluvieuses. On 
complète ces costumes par 
des confections de drap lé¬ 
ger et de fantaisie que l’on 
se jette sur les épaules à la 
première brise. Pour les* 
femmes encore jeunes et 
minces et les jeunes filles, 
rien de joli comme le cha¬ 
peau marin, en paille blan¬ 
che, bordé et garni de 
ruban noir que l’on voile 
entièrement avec écharpe 

de gaze bleue ou marron. Le chapeau de toile cirée noir a beaucoup 
de genre aussi, mais on ne peut le porter que lorsqu'il ne fait pas trop 
chaud ; par le soleil, il est intolérable. 

Nous sommes ennemie de l'afféterie pour le costume de bain ; cepen¬ 
dant nous devons approuver certaines modifications de bon goût appor¬ 
tées à ce costume, modifications qui n'ont pas pour but de le rendre 
élégant, mais de le rendre moins laid. Sous l’influence de l’eau de mer, 
toutes les nuances deviennent affreuses, aussi faut-il préférer le noir aux 
autres couleurs. Le noir est la seule couleur possible. 


P. N° 108. — Toilette de campagne. 


Voici de quoi doit sc composer le costume de bain : d’un pantalon 
en grosse serge noire, garni le long de la jambe de quatre rangs de 
soutaches de laine noire, d’une petite blouse ornée d'un col marin avec 
même soutache, deux ancres blanches à chaque pointe du col et man¬ 
ches courtes. Vous voyez d’ici quel joli effet. 

Cette blouse, serrée à la taille par une ceinture vernie noire, ne 
manque pas d’une certaine allure coquette que les femmes ne sauraient 

dédaigner. Pour préserver 
les cheveux, il n’est encore 
que les serre-têtes çn caout¬ 
chouc que l’on retient 
autour de la tête par trois 
ou quatre rangs d’un large 
galon de laine noire. Cette 
coiffure anti-élégante et 
peu seyante doit être com- 
‘ plétée par un petit chapeau 
de grosse paille paillasson 
qui préserve du soleil et 
empêche la tète d’une jolie 
femme de ressembler à un 
gros sac à éponges. 

Il faut donc à la mer un 
costume de drap, un autre 
en grosse toile ordinaire, 
des toilettes de mousseline, 
de gaze de Chambéry et 
* de foulard de teintes claires 
pour les soirées dansantes. 
Pour s’habiller le jour, les 
femmes intelligentes ont 
deux ou trois jupons de 
soie de différentes cou¬ 
leurs, sur lesquels elles 
posent alternativement des 
tuniques de grenadine, de 
mousseline blanche garnies 
de dentelle, de dentelles 
noires, de guipures, etc. 

Les jupons de velours 
avec gilets de meme nuance 
sont charmants à la mer ; 
par les temps frais, ils 
font ressortir à merveille 
les luuiques de tissus lé¬ 
gers que l'on drape cette 
saison avec tant de grâce. 
De toutes les confections 
les plus élégantes, c’est au dolman qu’il faut donner la préférence, 
mais il est très-habillé et les petits burnous courts et les mautelets 
bonne-femme doivent lui être préférés pour les toilettes négligée?. 

Le capuchon Méphisto obtient un grand succès auprès des élégantes 
qui par les garnitures sont arrivées à le rendre d’uue adorable coquet¬ 
terie. 11 embellit même les plus jolies femmes !... Quel triomphe. 

Louise de Taillac. 
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I.e recensement est terminé, à l'heure qu’il est, dans toute la 
France. Le chiffre de la population est demeuré à peu près le môme, 
malgré le grand nombre d’hommes que la dernière guerre a fait périr. 
Les vides, c msés par ces pauvres morts, sont comblés par un excédant 
de naissances fort considérable. Il est à remarquer, du reste, qu’après 
toutes les guerres, c’est-à-dire après toutes les grandes hécatombes 
d’hommes — on remarque daus le pays victime beaucoup plus de nais¬ 
sances. 

Pourquoi ? je n’en sais rien ; demandez cela à la Providence, 

Le recensement a été fait avec beaucoup de soin et de la façon la 
plus minutieuse. 

Sans être dans les secrets de l’administration, il m’a été permis de 
connaître des détails très-intéressants sur les aventures qui ont accidenté 
le travail des recenseurs. 

J'ai, je vous l’avoue tout d’abord, une profonde admiration pour ces 
hommes qui s’en vont, évidemment par amour du pays plutôt que 
pour l’attrait d’un gain médiocre, interroger leurs concitoyens et leur 
extirper leur acte civil. 

Le recensement est fait par les soins de l’administration, au moyen 
d’employés auxiliaires, que l’on n’occupe que pour la durée exacte de 
l'instrumentation. 

Queîs sont ces gens ? - 

Ils sbnt tout le monde et n’importe qui. 

Exemple : — Le monsieur qui est venu me recenser était mon opti¬ 
cien.... 

Cela m’a fait plaisir tout d’abord parce que j’ai eu cette réflexion : 
— Si le gouvernement fait exécuter le recensement par des opticiens, 
c’est parce qu’il tient à employer des gens qui y voient clair.... 

Mais mon opticien m’a dit : — Monsieur, je suis opticien de ma 
nature.... je n’étais pas né pour le métier que je fais.... Que voulez- 
vous? le métier ne va pas.... j’ai trouvé à recenser.... je recense.... 

Les myopes ne donnent plus, les presbytes me lâchent.... Mes verres 
sont sans occupation. Mes lunettes n’ont pas d’amateurs.... Les yeux 
de mes contemporains dédaignent monocles et binocles,... Pour me 
tirer d’affaire, je recense.... 

— Et qu’y gagnez-vous ? 

— Mousieur, l’opération est bien simple.... On dépose dans chaque 
maison des feuilles imprimées, autant de feuilles* qu’il y a de loca¬ 
taires. .« • 

Quelques jours après le dépôt des feuilles, je repasse.... je reprends 
les feuilles. Si elles sont incomplètement remplies, je monte chez le 
locataire. L’administration me paye un sou pour deux feuilles, c’est- 
à-dire pour deux locataires.... 

Vous comprenez qu’il faut que j’aie des jambes, parce qu’il faut que 
je fasse beaucoup de locataires daus ma journée.... deux cents au 
moins.... 

Cent feuilles me rapportent deux francs cinquante centimes... deux 
cents me rapportent cinq francs. A ce prix, le métier n’est pas mau¬ 
vais.... 11 y a des jours où je fais jusqu’à trois cent cinquante personnes. 
Ces jours 11^, je suis content et je rapporte uû gâteau aux enfants. 

Mais que d’ennuis, que de sottes réponses ou est forcé d’écouter par¬ 
fois et combien il arrive souvent d’être mal accueilli.... 

Monsieur, vous ne le croiriez pas? J’arrive au sixième étage d’une 
maison et je présente à un monsieur mal élevé sa feuille qu’il avait 
complètement négligé de remplir.... 

Je frappe. — Toc î toc ! 

une voix dure. — Qui est là ? 

moi. — Le recenseur... 

la voix. — Le recenseur, qué qu’ c’est que c’tc bètc-là? 

moi, vexé. — Je viens par ordre du gouvernement. (On ouvre.) 

moi. — Voulez-vous me dire votre nom et votre... 


l’homme. — Qu’est ce que ça vous fait? 
moi. — Pardon, c’est le gouvernement... 

i.’ homme. — Ah ! si c’cst le gouvernement, c’est différent. Parlez, 
j’ vas vous répondre... 
moi. — Votre nom ?... 

l’homme. — Pourquoi que V portier vous l’a pas dit ? 
moi, ennuyé. — Votre nom??? 
l’homme. — Joan-lsidore-Sigismond Salé... 
moi. — Votre âge?... 

l'homme. «— Ça s’voit donc pas sur ma figure? 
moi, très-ennuyé. — Votre âge, sapristi???... 
l’homme. — Trente-sept ans. 
moi. — Votre sexe ? 
l’homme. — Imbécile! 
moi, furieux . — Ali ! mais dites donc... 
l’homme. — T’ fâche pas, mon vieux. 
moi. — Qu’est-ce quo vous faites? 
l’homme. — Tu in’ parles, j’ te réponds, lu m’écoutes... 
moi, de plus en plus furieux ..— Mais je vous demande votre pro¬ 
fession. 

l’homme. — Tailleur de bavettes... 
moi, rnyeant. — Insolent ! 
l’homme. — De quoi? 

(fl se jette sur moi % nous luttons , je ne suis pas le plus fort ; il m'em¬ 
poigne et me fait tomber verticalement à travers la cage de l'escalier 
où je m'abats sur les genoux de la concierge qui me reçoit irès-mal % 
comme vous le pensez bien y et qui m'explique que ce n'est pas ainsi que 
l'on doit descendre du sixième étage d'une maison qui jouit dun 
escalier.) 

J’écoute la digne concierge avec tout le respect dû à une fonctionnaire 
de cette catégorie et, ne perdant pas, en dépit de ma chute, le souvenir 
de mon devoir, je lui demande, histoire de remplir mon devoir : — 
quelle est la profession du monsieur qui m’a si poliment reconduit ? 
la portière. — Tailleur de bavettes... 
moi. — Vous vous moquez de moi! 

la portière — Mais non... tailleur de bavettes pour les enfants... 
moi. —Ah!... je ne savais pas que ce métier existât... ch! bien, 
madame, je vous remercie un million de fois du renseignement et je 
vous serai obligé maintenant de m’aider à remplir ma feuille eu ce qui 
vous concerne. 

la portière. — Quoi qu’y faut que je remplissions? 
moi. — Voire âge? 

LA PORTIÈRE. — lllSoleilt !... 

(Elle saisit son balai et exécute sur mon individu une charge digne 
des cuirassiers de Reischoffen. Je prends la fuite en toute hâte.) 

Le malheureux recenseur s’essuya le front et épongea une larme *en 
achevant le récit de ses douloureuses aventures... 

Il pleura, je pleurai de le voir pleurer, mon attendrissement aug¬ 
menta le sien et le sien augmenta le mien... 

Cela n’aurait pas fini si la bonne ne fut venue me dire : — Monsieur 
est servi. 

La douleur des souffrances endurées par mon frère le recenseur 
m’avait tellement creusé l'estomac que je lui dis : — recensez-moi bien 
vite... pour que j’aille déjeuner... 

Il m’interroge-a alors : 

— Votre sexe? 

— Nourrice. 

— Comment? 

— Mais oui; je nourris par mon travail ma femme et mes enfants... 

— Votre âge? 

— Trente-cinq ans, quatre mois, sept jours, huit minutes et quatre 
secondes... 

— Votre nom? 

Édouard Danuin. 
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RACONTARS 

Les fleurs mortelles. — Rappelons le danger qu’il y a à laisser des 
fleurs dans une chambre où Ton couche. 

Mme R..., et sa fille Lucie, âgée de seize ahs, avaient rapporté ces 
jours derniers de la campagne une véritable moisson de muguets ; elles 
placèrent ces fleurs dans un cabinet attenant à leur chambre à coucher 
et négligèrent de fermer la porte. 

Hier matin, une voisine, lie les voyant pas paraître, vint sonner à 
leur porte. Elle ne reçut aucune réponse, et il lui sembla entendre des 
gémissements. 

Elle averlit le concierge. Ou força la porte et on trouva la mère et 
la fille dans un état effrayant. 

Elles se plaignaient d'un horrible mal de tête et elles étaient en 
proie à des spasmes continuels mêlés de délire et de convulsions. 

On crut d’abord h un empoisonnement par une main ennemie, mais 
un médecin appelé en toute hâte reconnut bien vite le coupublc : 
c'était le muguet. Une qjédication énergique écarta aussitôt le danger. 


Bébé a perdu sa petite sœur. 11 est triste. Pour le consoler, maman 
lui achète un petit ballon rouge. 

A peine Bébé a-t-il son ballon qu’il le laisse envoler. 

— Maladroit ! lui dit la mère. 

— Mais, j’ai fait exprès de le lâcher, maman, pour qu’il aille retrou¬ 
ver petite sœur qui est au ciel et qu’elle s’amuse avec. 

* 

* * 

Une épitaphe du cimetière Montmartre : 

PROSPER DURAND 
Il mourut à treize ans 
SA VIE FUT TOUJOURS INTÈGRE 

* 

* * 

Un monsieur raconte à son ami qu’il vient de souffleter un nègre qui 
lui avait joué un tour pendable. 

— Et qu’a répondu tou nègre? demanda l’ami. 

— Lui! il n’a pas seulement changé de couleur. 

* 

* * 

Les domestiques : 

l T n de nos amis possède un domestique appelé Octave, qui pourrait 
certainement aspirer à la succession de Calino. 

Il l'avait chargé, en venant l’éveiller chaque matin, de lui dire 
exactement l’heure. 

Le premier jour, Octave,^fidèle à la consigue, éveille consciencieuse¬ 
ment son maître, et lui dit : 

— Monsieur il est neuf heures. 

— Gomment, déjà ! fait notre ami. Ah ! au fait j’oubliais que la pen¬ 
dule avance légèrement. 

Le leudemain, éveillé de même par Octave qui, cette fois, ne lui 
parle pas de l’heure ? 

— Eh bien ! ne vous avais-je pas dit que je voulais savoir dès mon 
réveil... 

— Je n’ai pas oublié, monsieur... mais je ne puis pas dire l’heure à 
monsieur : la pendule est légèrement arrêtée. 

* 

* * 

Les médecins : 

Un médecin, supplanté par un de ses confrères auprès d’uu de ses 
clients, assistait l’autre jour à l’enterrement du pauvre homme, eu 
compagnie de son successeur. 

— Eh bien ! lui dit-il avec un sourire ironique, vous l’a>ez donc 
laissé mourir? 


— Oui; mais vous, vous l’auriez tué, répondit l’autre: voilà la dif¬ 
férence ! 

* 

• * 

Dans un village des environs de Paris, un curé récemment nommé 
rencontre une «‘forte tète» de l’endroit et, pour faire connaissance, 
entre en conversation : 

— Un point d’abord, monsieur l’abbé, dit la forte tète, voudriez-vous 
enterrer uu libre penseur? 

— Un ?... dit le curé. Plus que cela, mon ami, tant que vqus vou¬ 
drez. Le Fureteur. 


Bc«crlptt«* lu koiM P. b° !•§ Koy. p. 327). 

Robe en foulard mauve. Jupe unie. Corsage à taille ronde, orné 
dans le dos d’une bande en biais à dents arrondies formant bretelles et 
jockey ; larges pans encadrés de dents et doubles basques venant sur le 
devant. Manche à coude, dentelée du bas et garnie d’un brassard égale¬ 
ment dentelé. Toutes les dents de cette toilette sont bordées d’un biais 
en taffetas blanc. 

Coiffure à bandeaux frisés sur le devant, cheveux 'relevés à racine 
droite sur les côtés. Chignon posé assez haut et d’où s'échappent de 
gracieuses boucles retombant sur le cou. 

■ —»—-- 

Description de In planche coloriée, n° *#4». 

4. Toilette de jeune fille. — Jupe à traîne en tafletas vert Nil. 
Robe de forme princesse en mousseline blanche formant seconde jupe; 
courte derrière, plus longue des côtés et devant, garnie d’un volant 
froncé de 12 centimètres et de deux rangs de velours noir. Petit volant 
de 8 centimètres faisant bertlic au corsage. Manches courtes. 

Nœuds de ruban violet dans les cheveux. 

2. Toilette de foulard mauve. La jupe garnie d'un volant froncé do 
35 centimètres avec large biais de faille mauve froncé faisant tète den¬ 
telée à ce volaut. Tunique ouverte devant, pointue de chaque côté et 
formant pouf derrière, ornée d’un volant froncé de 12 centimètres et 
d’un biais de faille mauve avec uœud de chaque côté. Corsage à taille 
ronde, manches courtes. 

Fichu de mousseline à la paysanne. — Souliers de soie mauve. 

3. Toilette de jeune fille ou très-jeune femme, composée d’une 
jupe à traîne garnie dans le bas de cinq volants froncés de 15 ccnti- 
-mètres. Corsage à longues pointes devant et derrière, décolleté carrémcut 
avec bouquets de blucts posés de côté et sur chaque épaule. Guirlande 
de bluets de côté à la jupe. — Demi-couronne de blucts dans les che¬ 
veux et fleurs détachées posées sur la longue boucle de côté. — Souliers 
de faille blanche à nœuds de salin. , 

à. Robe de foulard blanc à bouquets roses. Jupe à traîne garnie de 
côté et derrière par uu volant froncé de 15 centimètres avec haute tète 
tuyautée retenue par un biais. Ces deux volants de faille rose remontent 
de chaque côté jusqu'à tni-jupc. Tunique courte devant et suivant 
derrière le mouvement de la traîne, ornée d’un volaut de dcutellc, d’un 
tuyauté remontant et d’un biais. Corsage de faille rose à longues pointes, 
décolleté carrément et orné de dentelle. Écharpe de faille rose dentelée 
commençant derrière chaque épaule et négligemment nouée au milieu 
de la jupe avec larges pans retombant. Touffe de fleurs dans les cheveux. 

5. Toilette de tulle grfs. La jupe ornée dans le bas d’un haut bouil¬ 
lonné de 40 centimètres surmonté d’un volaut froncé à tete de 25 centi¬ 
mètres, parsemé de bouquets de violettes. Tunique arrondie devant en 
tablier et formant pouf derrière, ornée d’un volant froncé et de bouquets 
de violettes. Corsage de taffetas gris à pointes, bouillonné faisant bcrtlie, 
semé <lc bouquets de violettes.— Bouquet de violettes daus les cheveux. 

Souliers de soie du même gris que la toilette. 


Digitized by ^.ooQle 




330 


LE Al O N1T E U U DE LA AlODK. 


I 


i 


DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. N* 233). 


1. Première jupe en taffetas marron. Tunique Louis XV en étoffe 
Pompadour, fond écru, pli Watteau dans le dos; la tunique est décol¬ 
letée en carre devant et derrière sur un corsage en .taffetas marron ; 


2. Jupe unie en chalys blanc et bleu ; les rayures assez larges sur le 
devant de la jupe, deviennent très-petites sur les côtés et par der¬ 
rière. Longs pans encadrés d'un volant en pareil, tombant sur la jupe. 



TOILETTES D’INTÉRIEUR. 


elle tombe droit devant; elle est ornée de dents arrondies, bordées 
d'un biais en faille écrue. Les manches genre Louis XV, avec grand 
volant dans le bas. Collèrette et sous-manches en Valenciennes. 


La casaque, également genre Louis XV, est en crcpc de Chine blanc ; 
on la garnit (out autour d’un plissé. La toilette sc complète par un 
petit velours passé dans une guipure fine et posé au-dessus des plissés. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 221). 


1. Petit garçon de six à huit ans. — Costume en drap de fantaisie 
pris clair chiné. Pantalon court s’arrêtant au-dessous du genou, garni 
de trois boutons de chaque coté. Blouse courte boutonnée devant. 


raye. Corsage uni et manches rayées. En dessus- de ce corsage-, second 
corsage, formant bretelles, en toile ou foulard de nuance écrue, dentelé 
et bordé de noir, basques rondes dentelées retenues- à In taille par une 



COSTUMES D’ENFANTS. 


mêmes boulons au as des manches. Col de toile rabattu, cravate bleue. 
— Chapeau de paille orné d’un ruban noir. — Bottes de chevreau. 

2. Petite fille de huit à doute ans. — Jupe de percale ou de foulard 


ceinture de faille noire. Deux pans retombent sur la petite tunique en 
passant sous les basques du corsage. La tunique est dentelée comme le 
corsage. — Chapeau forme bergère en paille d'Italie avec noeud de ve- 
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lours noir et bouquet de fleurs des champs posé à l’arrière du chapeau. 
— Bottines grises claquées chevreau mat. 

3. Toilette très-liabilléc en mousseline blanche, la jupe garnie dans 
Je bas d’un volaut froncé de 15 centimètres. Tunique très-courte devant, 
plus longue derrière, entourée d’un petit volant froncé de 8 centi¬ 
mètres. Nœuds de ruban habilement semés de chaque coté de la toilette. 
Corsage décolleté carrément. Manches Gabriellc composées de bouil- 
lonnés, nœuds sur chaque épaule. Guimpe de mousseline ornée de 
Valenciennes. — Chapeau haut de forme, tombant sur le front, relevé 
derrière, avec nœud à pans derrière et tuyauté de ruban autour de la 
calotte du chapeau. — Souliers mordorés à talons Louis XV. 

A. Petit enfant de deux à quatre ans. — Costume de popeline gris 
tendre orné d’un galon de passementerie noir et blanc, composé d’une 
jupe, d’un corsage décolleté sans manches, d’un petit paletot à basques 
carrées et découpées ornées d’un même galon. — Chapeau de paille 
belge à bords relevés et bordés de ruban noir. Aigrette de plume posée 
de côié. — Bottines grises claquées de chevreau glacé. 

» » i -- 

VARIÉTÉS 


MA COUSINE FLEURETTE 

(Suile.) 

Or — comme il arrive toujours du reste, ce que l’on voulait nous 
cacher fat ce qui parvint tout d’abord à notre connaissance. 

Nous allions consciencieusement manger notre dessert sur la pelouse, 
mais — encore que quelques bruits seulement nous arrivassent vagues 
et confus de la salle à manger — il nous était quelquefois possible de 
distinguer les sons et de reconnaître le sens des roots. 

Le sens que nous découvrîmes fut précisément celui que l’on tenait 
si fort à nous laisser ignorer. 

Et le mot que nous retînmes irrévocablement, ce fut un mot sonore, 
un mot qu’on n’oublie jamais, qui sonne bien dans l’oreille et dans le 
cœur : le mot amour. 

Quand nous eûmes entendu plusieurs fois bruire à nos oreilles ce 
mot qui revenait si souvent dans la conversation, ce mot qu’on disait 
tout haut, parce que l’on nous croyait bien occupés à jouer, tandis que 
noué l'écoutions au contraire, l’oreille tendue, l’œil effaré, l’esprit plein 
d’étonnement... il arriva que chacun de nous, sans en rien dire tout 
d’abord à l’autre, chercha fort longtemps en lui-même ce que ce pouvait 
être que l’amour. 

Mais ni Fleurette ni moi ne trou\àmcs rien. 

Enfin — un soir que nous étions assis, cèle et côte, sur le gazon — 
ma cousine Fleurette, après avoir donné, pendant quelque temps, les 
signes de la plus grande perplexité, posa ses deux mains sur mon 
épaule, et, penchant sa tête pour me regarder bien en' face, me dit : 
w Sais-tu ce que c’est que l’amour? » 

Je dus, non sans humiliation, confesser mon ignorance. 

Comme le cas nous paraissait très-grave et qu’il nous semblait urgent 
de nous en éclaircir, nous résolûmes d’interroger mon oncle. 

Aussitôt dit, aussitôt fait : malheureusement, mon oncle, après nous 
avoir écoutés, parut tout d’abord très-étomié, puis il éclata de rire et, 
appelant Jeannette, il lui commanda de nous mener coucher. 

Quand nous lui dîmes bonsoir, il nous embrassa tout de même, mais 
il avait l’air un peu fâché. 

Cela nous servit de leçon. 

Alors, nous nous rejetâmes sur Jeannette. 

Celle-ci se mit aussi à rire, mais, plus expansive que mon onde, elle 
nous prît chacun sur uu genou, nous embrassa bruyamment et nous 
dit : « Ce que c’est que l’amour?... moutards, vous saurez cela quand 
vous serez mariés. » 

Nous répondîmes avec ensemble un « ali! » qui exprimait l’élonnc- 
ment le plus considérable. 


Et nos cervelles trottèrent. 

Elles trottèrent bien fort, jusqu’à ce qu’un jour l’idée — à coup sûr 
l’idée d’enfants en quête de distractions — l’idée nous vint de débar¬ 
bouiller une grande statue en stuc, enfouie au fond d’un bosquet qui 
n’avait pas été taillé depuis bien longtemps. 

Nous écartâmes les branchages, non sans en casser quelques-uns, et 
nous lavâmes la statue à grand renfort d’eau de puits. 

Elle nous apparut blanche, svelte, gracieusement élancée sur un socle 
qui avait la forme d’une colonne. 

Et je me souviens parfaitement qu’au moment précis où nous 
achevions sa toilette, le soleil qui était cachéMlcpuis le matin, apparut 
tout à coup et que ce fut uuc chose Charmante que de le voir baigner 
tout à coup le feuillage, le percer et inonder le stuc, encore tout hu¬ 
mide, qui se mit à reluire et à paillcter comme du diamant... 

Et devant cet admirable phénomène de la nature, dcbouls, émus et 
frissonnants d’une émotion qui les frappe sans qu’ils la comprennent, 
qui bouleverse leur àmc candide sans qu’ils puissent définir la cause de 
ce charmant effet... deux eufunts, deax innocents! 

Quel tableau !... 

Sur le socle de la statue un mot était écrit. 

Nous nous employâmes tous deux à l’épeler et nous lûmes avec stupé¬ 
faction. 

l’amour 

L’amour ! ce mot qui, le soir, avait si souvent frappé nos oreilles ! — 
l’amour, ce mot que mon oncle prononçait si souvent quand il était avec 
scs amis, ce mot pour lequel on nous envoyait coucher. 

Qu’est-ce que cela pouvait être que l’amour? 

Avgc cette logique qui distingue les enfauts, nous établîmes immédiate¬ 
ment un rapprochement entre la slatue et la réponse que Jeannette nous 
avait faite si naïvement en nous embrassant. 

L’amour? nous devions savoir ce que c’était, quand nous nous 
marierions : or, on élevait des statues à l’amour... 

L’amour était donc quelque chose de bien beau et de bien grand? 

Mais, qu’est-ce que c’était? 

Fleurette — c’est à elle qu’en revient la gloire — fut la première à 
penser que l’amour c’était peut-être le bon Dieu ! 

Je ne sais trop comment cela sc fit — et aujourd’hui que j’ai l’ex¬ 
périence du sentiment, je uc saurais encore expliquer le phénomène — 
mais* il arriva tout d’un coup que nous sûmes que l’amour, c’était de 
s'aimer... ' 

Édouard Dangix^ 

(La suite au prochain numéro.) r 


UN COUP DE FILET 

PARABOLE. 

Agissez selon Dieu; parfois, sans qu’on y pense. 

Où l’on sema le Bien germe la Récompense. 

Un pêcheur irlandais qui vivait pauvremeut. 

Dont la famille, en pleurs, n’avait pour aliment 
Que d’un brquet grossier la sauvage amertume. 

Tire, un jour, scs filets plus lourds que de coutume : 

« Bon ! pense-t-il, voilà pour uu riche, et demain 
Mes chers petits enfants mangeront tous du pain ! » 

Il amène, joyeux, sa charge sur le havre... 

O ciel ! l’infortuné n’a pêché qu'un cadavre ! 

Au lieu d'abandonner le corps sur les galets, 

Et de recommencer à jeter scs filets, 

Le pêcheur dit : « Mon Dieu ! quelle affreuse a\enture! 
Mais je veux à ce mort donner la sépulture; 

Sou âme en sera plus tranquille. Quant à moi, 

J’ai perdu ma journée. » 
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Alors tout en émoi, 

Religieusement dans ses bras, il soulève 
Le cadavre qui fit évanouir son rêve, 

Et s’en va le porter vers un .tertre éloigné, ' 

Que la plus haute mer a toujours épargné ; 

Et puis, déposant là son fardeau volontaire, 

Il se met à creuser péniblement la terre. 

Non sans prier tout bas pour les trépassés. Or, 

En creusant, il finit par trouver... un trésor! 

Frères, vous le voyez ! parfois, sans qu’on y pense, 

Où l’on sema le Bien germe la Récompense. 

• Émile Deschamps. 


mMm 

ROMAN HISTORIQUE DU RÉGNE DE LOUIS XV 

(Suite.) 

Et, tandis que le commissaire lui tournait lo dos, en haussant les 
épaules en signe de mépris, le brave sergent sc mit à la recherche des 
gardes de la maréchaussée, dout il ne retrouva que les chevaux. 

— Bigreblcu ! s’écria-t-il avec colère, je vais consigner leur dispari ¬ 
tion sur mon procès-verbal... Mais où peuvent-ils être? continua-t-il 
en frappant du pied avec colère. 

Puis, voyant qu’il allait être obligé de se passer de leur assistance, il 
commanda aux hommes qui avaient chargé les chariots de fouiller toute 
la maison et de les lui amener morts ou vifs. 

Soudain, les pas retentissants des deux soldats sc firent entendre 
derrière lui, et, en se retournant, il les vit sortant d’un cellier, le visage 
« illuminé et l’œil légèrement aviné. 

— Drôles! d’où venez-vous?exclama le sergent avec fureur. 

— Nous venons de prendre le frais, monsieur le sergent, répondit 
l’un d’eux, en riant complaisamment de son mot. 

— A cheval! leur cria M® GrifTot, cri remarquant avec effroi qu’ils 
avaient bu outre mesure... Et plaise à Dieu, ajouta-t-il mentalement, 
que ces rustres n’aillent pas m’attirer quelque mauvaise affaire ! 

La crainte du sergent à verge élait illusoire; les deux gardes n’étaient 
pas ivres à ce point de perdre la raison ; seulement, engagés par Jacques, 
qui brûlait du désir de boire un coup pour sc donner un peu de cou¬ 
rage, à sc rafraîchir avec lui, ils avaient voulu faire honneur à l’invita¬ 
tion, en vidant quelques bouteilles : voilà tout. Une de plus chacun, et 
ils se fussent trouvés dans l’impossibilité de remonter à cheval,, mais, 
nous le répétons, ils n'avaient alors que la tôle un peu chaude, et 
ils s'empressèrent de se rcmetlre en selle, selon l’ordre qu’ils avaient 
reçu. 

— M e Griffot, dit le commissaire, après s’être assuré qu’il n’y avait 
plus de blé dans la maison, vous pouvez partir; songez que ce grain 
est placé sous votre sauvegarde, et que vous devez veiller à ce qu’il 
arrive sans accident à Paris. Si quelque malintentionné essayait de s’ap¬ 
procher «le trop près des voitures, recourez à l’assistance de vos gardes ; 
<‘t, si leur aide n’était pas suffisante, vous savez que vous avez le pou¬ 
voir de requérir toute force armée. 

— Oui, monsieur le commissaire, dit le sergent, dont le visage ne 
témoignait pas une entière sérénité, mais... 

Il allait probablement laisser échapper quelque sottise; le commissaire 
ne lui en laissa pas le temps. 

— Mais, fit-il, vous n'avez aucun danger à courir; il est encore de 
bonne heure, et nul doute que vous n’arriviez à Paris avant la nuit 
close. Adieu, M c Griffot! Je vous recommande une grande surveillance. 

Et saluant de la main le sergent à verge, il fit amener son cheval et 
monta dessus; son assesseur l’imita, puis tous deux, sortant de la mai¬ 
son, s’élancèrent sur la grand’i oute, en sc dirigeant vers Paris. 


Mais, à peine avaient-ils fait cent pas hors du magasin de blés de 
M. Miette, qu’un cavalier, suivi d’un laquais, déboucha d’un chemin 
coupant la route, et marcha, pendant quelques minutes, à une certaine 
distance du commissaire et de son compagnon. 

Ceux-ci n*y prêtèrent aucune attention, et continuèrent à avancer. 

Le gentilhomme, car, à sa mise, il élait facile de voir que c’ctait un 
homme de qualité, le gentilhomme, disons- nous, sc rapprocha d’eux, 
et, imprimant soudain à son cheval un mouvement qui le fit se cabrer, 
il l’obligea à effleurer légèrement la mouture du commissaire, qui se 
recula vivement. 

— Mille pardons, monsieur, dit-il alors, en portant la main à son 
chapeau, cette maudite bête a failli inc précipiter sur vous. 

Les deux hommes se découvrirent à leur tour, et le commissaire 
répondit : 

— Il n’y a point de mal, monsieur, et vous 111 c paraissez trop bon 
cavalier pour ne pas maîtriser à votre gré votre cheval. 

— Certes, je saurai bien l'empêcher de recommencer ses'ruades, 
mais c’est la première fois que je le monte, et j’ignorais qu’il fut 
ombrageux. 

Et, sans affectation, il chevaucha à li^ droite du commissaire, tout en 
causant de choses et d’autres, eu ayant soin de 11 e lui adresser d’abord 
que quelques mots relatifs à l’incident qui les motivait. 

Celui-ci, peu causeur de son naturel, et défiant par profession, y ré¬ 
pondit à peine ; mais, quand il eut vu que la conversation se restreignait 
à des lieux communs sans conséquence, il devint moins réservé, et bien¬ 
tôt, séduit par l’air de distinction du personnage, par l’élégance de son 
costume, et surtout, par la présence du laquais qui le suivait, il 
s’affranchit de toute contrainte, et s’empressa de montrer qu’il était 
homme en état de s’entretenir avec un courtisan, car il n’avait pas hé¬ 
sité à prendre l’inconnu pour tel. 

Il est vrai que le cavalier, que nous présenterons sous le nom du 
marquis de Novion, était un gentilhomme aux allures des plus nobles 
cl des plus charmantes, et il avait demandé d une façon si courtoise au 
commissaire la faveur de faire route avec lui, que celui-ci n’avait su 
que s’incliner et répondre : 

— Monseigneur, c’est une bonne fortune et un houucur pour moi. 

Le marquis salua à son tour. 

Or, ce n’était pas sans intention que le commissaire avait donné du 
monseigneur à l’inconnu ; il voulait savoir comment il recevrait cette 
qualification. 

Il fallait que ce fût celle qui lui convint, car il l’accepta comme si 
elle lui eut été duc. 

Le commissaire ne douta plus qu’il u’eùt affaire à un homme puissant, 
et dont il fallait ménager les opinions, quelles qu’elles fussent; aussi, 
ne se permit-il de le coutredirc en aucune façon, et se montra-t-il 
constamment de son avis, touchant les divers sujets qu’ils traitèrent. 

La conversation roula d’abord sur la beauté du site qu’on parcourait, 
sur l’état de l’atmosphère; puis on parla des conséquences de la paix, 
de la dernière victoire de Sa Majesté, de la cherté des vivres; bref, on 
effleura tout, et, dans tout, le marquis se montra plein de raisonnement 
et de connaissance. 

— Monsieur, dit-il soudain, après avoir parlé de la retraite de M. de 
la Reynie, vous êtes probablement dans la magistrature ? 

— Monseigneur... c’est-à-dire à peu près... je suis commissaire aux 
subsistances. 

— Ah! fort bien, et vous venez, j’imagine, de traquer quelque acca¬ 
pareur? Mordieu, monsieur, mon aini d’Argcnson a bien fait d’user 
de sévérité envers ces croquants, car Sa Majesté est très*courroucée 
contre tous ceux qui ne craignent pas ds fonder leur fortune sur la 
misère publique. 

— M. d’Argenson est un magistral juste et sévère, sc contenta «le 
répondre le commissaire. 

— Oui, et il l’a prouvé en décrétant contre le fermier Mioltc, malgré 
l’amitié que porte Monseigneur à cet homme, qui ne la mérite guère ; 
il est sùr d’obtenir l'assentiment de Sa Majesté, qui a daigné s’informer 
4M. le premier président s’il traduirait ce misérable devant la cour. 


Digitized by ^.ooQle 



334 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


Le commiseaiiH;-ouvrit de grands yeux eft entendant le marquis s’entre¬ 
tenir de cette «Kaire en homme parfaitement au courant, et il ne se fit 
aucun scrupule de lui apprendre le motif de sa présence sur la route 
d’Orléans. • 

Le marquis parut écouter le récit qu’il lui fit de son enquête avec 
assez d’indiflereace ; seulement, quand il fut terminé, il lui demanda 
s'il était aussi chargé de l’arrestation de M. Miotte. 

— Non, répondit le commissaire. 

— Tant pis! reprit le marquis, cela eut pu être un moyen d’avance¬ 
ment pour vous; et, j’eusse pu, au # besoin, mettre votre nom sous les 
yeux de Sa Majesté, dans le cas où, comme j’en suis certain, votis vous 
fussiez aquitté avec zèle de cette tache; mais qui donc a été désigné 
pour cet oflicc ? 

— Un jeune homme, un protégé, je crois, de M. de Caumartin, fit 
le commissaire, qui ne put s’empêcher de soupirer, en songeant à la 
magnifique occasion qu’il perdait de faire quelque chose d’agréable à 
Sa Majesté ! 

— Et comment se nomme-t-il? 

— Le chevalier de Saint-Geniers. 

— Le chevalier de Saint-Geniers! répéta le marquis, dont le visage 
exprima la plus profonde surprise. 

— Lui-même ; le counaitriez-vous ? 

— Certes ! 

Et le marquis parut réfléchir profondément. 

Au bout d’un moment, il sortit de sa réserve, 

— Vous seriez désireux, n’est-il pas vrai, de remplacer le chevalier 
de Saint-Geniers dans la mission qui lui est confiée? 

— Oui, monseigneur, répondit le commissaire, qui devint plus attentif 
que jamais. 

— Eh bien! liez-vous à moi pour cela. 

— Comment ! 

— Quand l’arrestation doit-elle être faite ? 

— Après-demain. 

— Je vole à Paris, et le chevalier n’arrêtera pas M, Miotte, 

— Mais... 

— C’est dit ! 

Et, avant que le commissaire eut eu le temps d’achever sa phrase, un 
coup d’éperon fit partir le cheval du marquis avec la rapidtié d’une 
flèche, et le laquais qui, jusqu’alors, s’était tenu à quelques pas de son 
maître, s’élança sur ses traces. 

Tous deux disparurent dans un tourbillon de poussière. 

Le commissaire semblait stupéfié. 

— Mais, mon nom ! il ne sait même pas mon nom! pcnsa-t-il. Oh! 
niais que je suis... j’ai oublié de le lui dire. 

Et il fut sur le point de erier pour rappeler les deux cavaliers. 

Soudain, une lueur traversa son cerveau. 

— Il ne sait pas mon nom!... il ne m’a pas dit le sien !... Il ne m’a 
rien dit de lui!... Cet homme s’est joué de moi!... Il avait besoin de 
connaître ce que j’aurais dù lui cacher, et j’ai tout conté!... Allons! 
si M. d’Argenson apprend mon étourderie, je serai cassé, c’est sur! 
Pourvu que cet imbécile, fit-il en regardant derrière lui, n’ait rien 
entendu. Il n’avait rien à redouter de ce côté-là. 

Son compagnon s’était civilement tenu à l’écart tout le temps qu’avait 
duré l’entretieu du commissaire et du gentilhomme ; et, ce n’est que 
parce qu’il avait vu celui-ci prendre les devants, qu’il s’avançait pour 
reprendre sa place aux cotés de son supérieur. 

Ils arrivèrent à Paris sans qu’une seule parole eût élé échangée 
entre eux. 

II 

COMMENT LE CAPITAINE COURCOIRY FIT LA CONNAISSANCE DE M. LE MARQL'IS 
DE NOVION, ET CE Qü’lL EN ADVINT. 

Nous avons laissé M® Griflot, le sergent à verge, en face des chariots 
de grains qu’il était chargé de faire amener à Paris. # 

Les recommandations que lui avait adressées le commissaire aux 


subsistances occupaient assez désagréablement son esprit, et involon¬ 
tairement il se rappelait les scènes de désordre qu’avait occasionnées* le 
transport des blés depuis le commencement de la disette ; entre autres 
une attaque toute récente qui avait été dirigée contre des boulangers 
revenant de Gonesse, et certain coup de couteau, qui avait été donné à 
l’uu d’eux, lui revenait avec persistance à la mémoire. 

Certes, c’était un homme de résolution que M® Griflot, et il eût 
instrumenté et verbalisé envers et contre tous, mais la lutte brutale et 
les voies de fait lui répugnaient au delà de toute expression; et il eût 
préféré noircir une rame de papier timbré que d’affronter les horions 
d’une demi-douzaine de mauvais garnements comme il en existait tant 
alors; car jamais peut-être la ville et les environs n’avaient été si pleins 
de gens malintentionnés. 

Mais comme en définitive il ne pouvait faire autrement que d’obéir 
aux ordres qui lui avaient été donnes, et que d’ailleurs il avait avec lui r 
outre les voituriers conduisant les chariots, deux gardes de la maré¬ 
chaussée pour les escorter, il se décida à se mettre en marche, et la 
porte se rom rit une seconde fois pour livrer passage aux grains confis¬ 
ques. 

Or, malgré toutes les mesures de prudence prises par le commissaire 
aux subsistances, le bruit de son armée et de celle d’un officier de justice 
à la maison de l’accapareur, s’était répandu dans le voisinage, et un 
petit groupe de paysans, hommes et femmes, attirés par la curiosité, 
s’était formé sur la grand’route, attendant le moment du départ. 

Cette vue redoubla les inquiétudes du sergent, et ce fut a\ec une 
hésitation marquée qu’il s’élança au dehors. 

Soudain, quelques murmures se firent entendre. 

— Les voilà! les voilà! s'écrièrent les spectateurs. 

— Tiens 1 ajoutèrent d’autres, ils vont porter tout ça à Paris? 

— Oui, ripostèrent les premiers, et ça ne nous donnera pas de pain 
à nous ; c’est bien la peine de sévir contre les accapareurs si le blé ne 
reste pas dans les villages ! 

Les deux chariots étaient sur la route; la porte fut refermée. 

— Comment! s’écrièrent les curieux, rien que deux voilures! quand 
toute la maison est pleine ! 

— Je crois bien, dit un des assistants; pour ma part, je sais qu’il y 
a plus de deux mille sacs cachés dans les greniers. 

— llah ! dit un autre, est-ce que tu crois qu’on lui prendra tout? Ou 
enlève quelques sacs pour avoir l’air de faire justice et on soutient 
le Miotte, parce qu’il est riche. 

— Oui ! oui ! répéta le chœur, à bas les riches ! 

Les commentaires commençaient u prendre une tournure hostile; 
M* GrifTot sentit une sueur froide mouiller ses tempes, et il fit un gesle 
a ux soldats; ceux-ci se mirent sur la défensive en opérant un mouve¬ 
ment avec leurs armes. 

Cette pantomime suffit pour calmer pendant quelques instants les 
mauvaises dispositions, et les chariots commencèrent à rouler. 

Mais à peine furent-ils à une centaine de pas que de nouvelles cla¬ 
meurs s’élevèrent. 

— Si nous faisions une perquisition nous-mêmes? dit une voix. 

— Oui, oui, c’est ça! répondirent d’autres, cherchons. 

Et on frappa à la porte de la maison, qui demeura close. 

Des coups multiples se succédèrent. 

La porte ne s’ouvrit pas. 

— Ah ! c’est comme ça, reprit la voix qui avait donné l’élan; eh bien ! 
nous allons voir. 

Et deux ou trois femmes ramassèrent des pierres qu’elles jetèrent sur 
les contrevents. 

Ce fut le signal d’un véritable siège. 

Les pierres tombèrent comme grêle. 

H. Goirdon de Gexouillac. 

(La suite au prochain numéro.) 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


la présence de ce corset discret. Par les chaleurs, il n’en est pas de plus 
agréables à porter que ces deux corsets de tissus différents, mais ayant 
absolument la même forme. 

Le corset sultane en satinette blanche, coquettement garni, est adopté 
par les élégantes; parfaitement coupé, il s’adapte à toutes les conforma¬ 
tions avec l’avantage inappréciable d’aminpir les femmes un peu fortes 
et de donner plus d’ampleur apparente à celles qui sont par trop minces. 

A tous les points de vue, nous ne saurions trop recommander les 
trois corsets de la maison de Plument. 


SOMMAIRE OU 3‘ NUMÉRO DE JUILLET 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m ® Louise de Taillac. — Revue critique 
de la Mode, par M me Anne de Thomereys. — Mariages. — L’ile de 
Robinson. — Variétés, Ma cousine Fleurette, par M. Edouard Dan- 
gin. — Le chevalier Camus , roman historique du règne de Louis XV, 
par M. H. Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. —Gravure de modes, n° 1048 D. dessin de M. Émile Préval : 

détails de modes, chapeaux et lingerie. 

Dans le texte, dessins de M. Émile Préval. — P. n° 112 : toilette 
de ville. 

Série D. G. n° 227 : toilettes de plage. 


REVUE bes magasins 

Que les chapeaux soient ronds ou fermés, ils sont tous surchargés de 
fleurs, et c’est surtout dans la finesse des fleurs que se distingue le 
chapeau de la véritable élégante. La maison Perrot-Petit, qui a donné 
une si grande impulsion au perfectionnement des fleurs artificielles, nous 
a montré des garnitures de chapeaux d’une coquetterie adorable; 
d’abord : une variété de roses sans pareilles, les unes franchement 
épanouies, les autres à peine entr’ouvcrles montées gracieusement avec 
traîne de feuillage et de boulons, des bouquets de cerises montées en 
guirlandes et eu touffes, des grappes de groseilles rouges et blanches. 
Quoique nous n’aimions pas les plats de dessert sur la tète, il nous est 
impossible de ne pas rendre pleine et entière justice à la maison Perrot- 
Petit qui est arrivée à imiter ces fruits, y compris le raisin, avec une telle 
perfection. La mode seule est coupable en préférant quelquefois les 
fruits aux fleurs. Que dire de cetlc ravissante guirlande de fleurs des 
champs, si ce n’est qu’en la voyant si fine et si fraîche, on la croirait 
nouvellement enlevée des mains d’un moissonneur.. 

En fait de fleurs de deuil, nous signalerons des traînes de folle avoine 
comme faisant nouveauté. On trouve dans la maison Perrot-Petit 
(rue Ncuvc-des-Capucines, 9) le plus grand choix de fleurs et de plumes 
qu’il soit possible de rêver. 

— Avant de partir aux eaux ou aux bains de mer, il est indispensable 
d’aller faire un choix de chaussures chez M. Joitvenot (165, rue Saint- 
Honoré). Les chaussures de cette maison réalisent toutes les perfections, 
elles chaussent à ravir et donnent au pied beaucoup de finesse et une 
aristocratique élégance. Tout en amincissant le pied, elles ne font aucun 
mal et permettent de longues excursions sans la moindre fatigue. Eu 
fait de chaussures d’une solidité à toute épreuve pour les excursions 
champêtres, nous recommandons certaines bottes de cuir jaune, lacées 
en-dessus à l’anglaise ou boutonnées de côté, qui facilitent la marche et 
sont impénétrables à l’humidité. Quoique à très-forte semelle, ces hottes 
donnent au pied une crâne allure mutine qui ne manque pas de charme. 
Comme chaussures de ville, certaines bottines de M. Jouvenot en soie 
au satin français claquées chevreau mat avec lalons Louis XV méritent 
une mention spéciale. Il en est de même des bottines de chevreau glacé 
ou mordorées qui chaussent comme un gant, sans procurer la moindre 
gène. 

Quant aux souliers Louis XV, avec leurs nœuds coquets, ce sont des 
merveilles du genre; la vraie panteufle de Cendrillou idéalisée n’atteint 
pas à leur perfection. Voilà pourquoi les femmes élégantes s’en rap¬ 
portent toujours à l’habileté incomparable de M. Jouvenot. 

— C’est surtout à la campagne où la moindre contrainte est une gène 
affreuse que les corsets de la maison de Plument (rue d’Aboukir, 9) 
sont indispensables De vrais corsets de créoles que le corset Péuélope 
et le corset-cage ; souples et légers, ils enveloppent le corps dans un 
tissu aérien sans lui imposer la plus petite contrainte, on peut s’étendre 
dans un hamac, se baisser pour cueillir dos fraises, sans s’apercevoir de 


SPÉCIALITÉS 

Il serait imprudent de s’aventurer à la campagne et aux bains de 
mer sans se munir d’un flacon de lait antèphèliquè de Candès (boule¬ 
vard Saint-Denis, 26). Connu et apprécié du monde entier, ce cosmé¬ 
tique puissant fait disparaître les taches de rousseur; il enlève aussi le 
hàlc de la mer et les rugosités de la peau. 

Si l’on employait chaque jour à dose bénigne et comme eau de toilette 
cette préparation merveilleuse, on é\itérait sûrement ces imperfections 
physiques qui nuisent tant à la beauté, c’est pourquoi nous ne saurions 
trop signaler le lait antèphèliquè de Candès à toutes les femmes qui 
veulent rester longtemps jeunes et jolies. 


h'Elixir si connu sous le nom de Qulna»l.aroelic, a valu à son 
auteur les éloges les plus flatteurs de tout le corps médical. Nulle autre 
préparation avant cet Élixir n’avait présenté au malade les propriétés 
merveilleuses du quinquina sous une forme aussi agréable, et dans des 
conditions d’efficacité aussi complètes. (Gazette des hôpitaux.) 


Description du bois P. n° fit (voy. p. 339). 

Robe en faille nuance pain brûlé. Corsage ouvert devant, à taille 
ronde, avec ceinture faisant éventail derrière; chaque pan est terminé 
par une guipuic blanche. Manches à larges revers également garnies de 
guipure. — Chapeau en paille de riz noire, garni de ruban noir et de 
ruban corail qui retombent en longs pans noués derrière. Plume corail 
posée sur le devant du chapeau. Diadème de velours noir. Longue traîne 
d'églanlincs attachée de côté et tombant sur le chignon. 


Dcnerlptlon do lu planche coloriée, n° It49 D. 

1. Chapeau de paille de riz avec tuyauté et branche de lilas. Voile 
de gaze tombant derrière; les extrémités forment brides devant. 

2. Parure en percale avec application de couleur; composée d’un 
col brisé à pointes larges et d’une manchette assortie. 

3. Fichu double en mousseline plissée; ouvert en cœur devant, bordé , 
de dentelle et maintenu par des nœuds en ruban. 

4. Chapeau fermé en paille de riz; la passe relevée est bordée d’un 
biais de faille liséré de velours noir. L’intérieur est garni d’une ruche 
en dentelle et de nœuds en velours, fond mou. plissé à larges creux, 
garni d’une belle plume frisée posée à l’arrière avec nœuds à longs 
pans. Drides en ruban. 

5. Chapeau d’enfant en paille d’Italie. Ce chapeau est très-cambré 
et garni d’un large ruban drapé et de choux en ruban de taffetas blanc. 

6. Même chapeau, vu de dos, orné de deux longs pans en ruban 
maintenus par un chou de même étoffe. 

7. Col en toile fine découpée, orné de bouillonnés en mousseline 
maintenus par de petits boutons blancs. Ce joli col est entièrement 
bordé de dentelle et forme rabat devant. 

8. Manchette à même disposition complétant la parure. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


La mode des costumes complets adoptée par nos grandes élégantes 
depuis quelques années, perd un peu de terrain cette saison et nous 
devons signaler à nos lectrices le retour très-accentué des confections. 

En effet, dans toutes les réunions un peu élégantes, on voit beau¬ 
coup de dolmans de cachemire soutaehés, de mantelets garnis de gui¬ 
pure de laine avec capuchon encadré de ruches à la vieille , de petites 
écharpes frangées en crêpe cio Chine, de fichus de dentelle posés à la 
jpaysanne et qui produisent 
un joli effet sur les toi¬ 
lettes habillées. Ces petits 
châles croisant sur la poi¬ 
trine» et noués derrière 
ont l'avantage de convenir 
indifféremment à toutes 
les conformations, minces 
ou fortes, qui s’accommo¬ 
dent à merveille de cette 
heureuse innovation. 

Les gilets Louis XV et 
les longues polonaises con¬ 
stituent des toilettes du 
plus haut goût. Ces sortes 
de confections qui rempla¬ 
cent le corsage avec avan¬ 
tage se portent sur des 
jupes ras-terre ou à traîne. 

11 suffit de varier le jupon 
pour changer de toilette. 

Des polonaises de chalis 
blanche, de cachemire ou 
de taffetas noir, ou bien 
en foulard Pompadour, 
peuvent sc porter sur des 
jupons de toutes nuances.. 

11 en est de même des 
gilets Louis XV et de ces 
habits dont nous avons 
déjà vauté la forme heu¬ 
reuse et imprévue. Avec 
deux ou trois jupons va¬ 
riés et le même nombre 
de polonaises, de gilets ou 
d’habits, on peut, aux eaux 
et aux bains de mer, lutter 
d’élégance avec les plus 
grandes merveilleuses.Den¬ 
telles blanches on noires, 
guipures de soie ou de 
laine s’emploient généralement pour garnir ces sortes de confections 
que nous recommandons aux femmes de goût. 

Si les châles de dentelle noire posés en fichu produisent un char¬ 
mant effet sur toutes les toilettes, il en est de même des pointes en 
application d’Angleterre. C’est bien là le meilleur moyen d’utiliser ces 
châles de dentelle si démodés depuis nombre d’années, et qui depuis si 
longtemps n’avaient pas quitté le fond d’une armoire. 

En attendant la désertion générale au bord de la mer, désertion qui 
ne s’opèré définitivement chaque année que le 1 er août, nous allons 


décrire plusieurs jolies toilettes remarquées au bois de Boulogne dans 
l’allée des Acacias, qui est un des rendez-vous des élégantes. 

Une toilette de jeune femme. Jupon de faille vert d’eau, garni d’un 
haut volant plissé ; à la tète du volant, large entre-deux de grosse gui¬ 
pure Cluny blanche. Tunique composée de larges entre-deux de guipure 
et de biais de faille vert d’eau de même dimension. Cette tunique, en¬ 
cadrée par mi volant de guipure de 12 centimètres de hauteur, était 

ouverte en châle au cor¬ 
sage et complètement ou¬ 
verte du bas, serrée à la 
taille par une ceinture de 
faille vert d’eau dont les 
deux pans et la longue 
boucle retombent derrière 
sur la hanche droite. Cha¬ 
peau de paille de riz, 
forme canotier, faisant au¬ 
réole autour du visage, 
bordé de velours noir, avec 
guirlande de feuillage et 
rose mousseuse qui est 
posée de côté. 

Bien de ravissant com¬ 
me celte toilette, que fai¬ 
sait ressortir du reste une 
autre toilette, eoulcur pu¬ 
rée de pois brûlée. 

Jupe ras-terre en poult 
de soie, entièrement re¬ 
couverte de petits volants 
déchiquetés.Gilet LouisXV' 
en même étoffe, garni de 
brandebourgs de passe¬ 
menterie et de guipure de 
laine de même couleur, 
de larges poches de chaque 
côté. Derrière, à la cein¬ 
ture, un fouillis composé 
de nœuds de ruban et de 
coquilles de guipure ornait 
coquettement la croupe de 
ce costume. Chapeau de 
paille anglaise avec garni¬ 
ture en ruban de couleur 
assortie au costume et 
touffe de plumes bleues 
posée crânement de côté. 
Autre jolie toilette 
signalée dans la Vie parisienne, et que nous avons cru reconnaître au 
concert des Champs-Elysées : 

« De beaux cheveux blonds sous une guirlande de cerises bien mûres, 
d’un brun foncé, et une veste hongroise de cachemire blanc brodée de 
soie blanche et entourée de plumes. » 

Autant que nous pouvons nous le rappeler, c’était un costume de 
taffetas noir, surchargé de ruches de dentelle, qui complétait la mer¬ 
veilleuse élégance et l’incomparable distinction de cette toilette de haut 
goût. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


A bientôt un courrier de modes daté des bords de la mer. On 
parle de plusieurs élégantes qui font grand bruit dans le inonde des 
villes d’eaux. 

Louise de Taili.ac. 


REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Au commencement du printemps, nous avons applaudi à la réappari- 
tiondes dessins Pompadour. Rien de gai, à la campagne, comme ces pe¬ 
tites fleurettes de toutes nuances sur fond clair; leur seul tort consiste à 
avoir eu un trop grand succès dès l’origine. Toutes les femmes ont 
voulu se faire des costumes Louis XV, soit en clialis, en foulard ou en 
percale; et puis, au lieu de les réserver pour la campague, les bains de 
mer ou les eaux, elles les ont portés à Paris avec un tel enthousiasme, 
que l’on en est maintenant complètement lassé. 

C’est à l’uni qu’il faut revenir et auquel on reviendra toujours. Une 
fois pour toutes, tes tissus à dessins, les couleurs audacieuses ne doivent 
être abordés par les femmes raisonnables qu’avec les plus grands 
ménagements; sans cela, elles se trouvent exposées à porter forcément 
certaines toilettes démodées, désagréables, pour elles et pour les autres. 

Aux élégantes raffinées, à celles qui n’hésitent pas à donner un cos¬ 
tume presque neuf à leurs femmes de chambre aussitôt qu’il leur dé¬ 
plaît, le droit de s’olTrir toutes les fantaisies les plus insensées. 

Ce que nous dirons pour les couleurs et les tissus, nous le répétons 
pour les chapeaux. Les chapeaux de formes un peu osées, tels que le 
chapeau canotier, qui convient si bien aux jeunes et jolis visages, 11 e 
saurait vraiment être adopté indifféremment par toutes les femmes. 
Par exemple, une femme un peu forte, ainsi coiffée, produirait un effet 
grotesque du plus mauvais goût. 

A propos des chapeaux, nous recommandons cette tirade indignée 
d'Ernest Feydeau qui trouve tout naturellement sa place dans une cri¬ 
tique de mode : « 11 est grand temps que les femmes qui, par leur 
éducation, leur disposition naturelle et leur goût inné sont plus aptes 
que personne à créer les modes nouvelles, prennent en main, chacune 
de son côté, une pari dans la direction du mouvement de la fashion. 
Si le goût du public est chaque jour faussé, si le faux et le laid pré¬ 
dominent en toute chose, cela ne provient pas d’une déviation ou d’un 
affaiblissement de l’amour du beau dans notre pays. La France, Dieu 
merci ! n'a pas été vaincue, et elle ne le sera jamais sur le terrain de 
l’art, du goût, du sentiment des belles choses. Le seul défaut qui contre¬ 
balance, eu partie, sa supériorité artistique et intellectuelle, est le res¬ 
pect de la routine. O 11 11 ’ose plus guère innover chez nous, dans la 
crainte puérile de cesser de ressembler à « tout le monde » ; la servilité 
fait la loi, même dans les questions de modes!... n 

A la suite de cette tirade, que nous approuvons en tous points, M. Er¬ 
nest Feydeau se montre rien moins qu’indulgent pour les journaux 
de modes, qu’il accuse d’entretenir, tant qu’ils peuvent, la défiance du 
beau et le culte du commun. Nous n’acceptons pas cette accusation, et 
si M. Ernest Feydeau avait daigné lire quelquefois nos critiques de modes 
il verrait que, pas plus que lui, nous n’aimons la banalité vulgaire dans 
la toilette. Nos conseils aux femmes sur le bon goût, la distinction et la 
véritable élégance n’ont pas eu d’autre but que de leur apprendre cet 
art si difficile à acquérir, l’art de s’habiller! 

Mais notre modestie nous force à nous arrêter là; et, comme nous 
11 ’oserions jamais entamer une polémique avec un aussi illustre écrivain, 
nous nous bornerons donc à cette unique réfutation, non sans lui dire 
audacieusement : qu’en matière de goûl, nous 11 e redoutons personne, 
pas même l’auteur de Fnnny. A chacun ses aptitudes... 

Tout en rendant justice au talent de M. Ernest Feydeau, nous devons 
dire, ce que nous avons dit et répété sous toutes les formes. Ce que nous 
lisons dans les dernières causeries des modes et sous une forme plus 
littéraire peut-être que nos courriers hebdomadaires, ne nous apprend 
rien de nouveau, à notre grande déception !... 

A propos du maquillage, que nous avons si souvent combattu dès son 


origine, M. E. Feydeau fait une critique très-spirituollc des femmes qui 
ont un affreux teint. 

« De même qu’il y à de grands et de petits hommes, des personnes 
blondes et des brunes, des lymphatiques et des sanguins, des imbéciles 
et des gens d’esprit, il y a des teints bruns, blancs, vermeils, mats, 
jaunes, olivâtres, halés, terreux, basanés, pâles, blafards, vcrriiqucux, 
unis, fleuris, frais, reposés, hauts de couleur, rosés, et même de coupe¬ 
rosés. 11 est facile de concevoir que quelques-uns de cos différents teints, 
les moins avantageux surtout, proviennent uniquement d’états morbides; 
et les seuls médecins doivent être consultés par quiconque veut essayer 
de les modifier. Une femme qui a le teint bilieux, terreux, jaune, etc. 
fera donc bien de soigner son foie. Tant quMle aura le foie malade, les 
pâtes qu’elle s’appliquerait sur le visage lié parviendraient jamais à le 
blanchir. » 

Quoi que puisse dire ce nouveau législateur des modes, et sans qu’il 
s’en doute, il a reproduit avec pliis d’humour, c’est vrai, ce que nous 
avons dit autrefois sur le maquillage, dont nous nous sommes déclarée 
l’ennemie incarnée. 

E 11 effet, rien d’affreux comme ces visages plâtrés, aux yeux ombrés, 
avec sourcils accentués, aux lèvres plus que vermeilles, comme on en 
rencontre si souvent dans les rues de Paris; ces visages qui n’ont rien 
d’humain, puisqu'on croirait voir se promener de véritables poupées 
animées, sont le signalement de certaines classes féminines de la société 
dont nous ne devons et 11 ’avons jamais dû nous occuper. Les femmes 
comme il faut, qui, dès le principe, ont en cet amour frénétique pour 
la peinture, ont dû renoncer bien vite a ce badigeonnage de mauvais 
goût, quand clics ont pu constater avec quel succès il était employé par 
les autres. 

Lorsque nous rencontrons de ces pastels plus ou moins réussis, nous 
ne pouvons jamais nous empêcher de nous dire : « Il faut vraiment que 
cette femme soit bien affreuse pour qu’elle se croie forcée de se poser 
un tel masque sur le visage. » C’est par les chaleurs que lYffet produit 
est saisissant : le blanc fond, le noir des yeux se détache, et le rouge 
brochant sur le tout produit un ensemble dégoûtant. Il faut croire que 
les hommes ne sont guère difficiles !... puisque les femmes qui se 
maquillent n’out pas d’autre but que do plaire, et qu’elles persévèrent 
à se badigeonner d’une façon déplorable. Si elles avaient eu moins de 
succès, le maquillage ne ferait plus partie de nos mœurs depuis bien 
longtemps. 

Les femmes font les modes, ce sont les hommes qui les jugent, les 
acceptent ou les condamnent, 

Anne de Tiiomereys. 


MARIAGES 

On annonce les mariages de : 

M. le marquis de Barbeyrac tle Saint-Maurice avec Mlle Maric-Luec- 
Joséphine Vallet. 

M. Destanne de Bernis, ingénieur, avec Mlle Tureas. 

M. Dominique de Cerami, fils (ju prince deCerami, avec Mlle Alvarez- 
Calderon. 

M. le comte de la Moussayc, capitaine au 11° cuirassiers, chevalier 
de la Légion d’honneur, fils du marquis de la Moussayc, ancien pair 
de France, avec Mlle de Sérail, fille du comte de Séran. 

M. Ebrard de Chaslcnet, vicomte de Puységur, ancien officier au 
3 e chasseurs, avec Mlle Ghislaine-Ilillelrude de Vignacourt. 

M. de Cliastcuct, comte de Puységur, avec Mlle Pourroy de FAuhe- 
rivière de Quinsonnas. 

M. le dvie de Tascher de la Pagerie, secrétaire d’ambassade, chevalier 
de la Légion d’honneur, avec Mlle Angélique Panos, femme divorcée 
de Jean Paramithiosis, fille d’Anaslase Panos, colonel du génie au 
service hellénique, et d’Alexandriue Seoumbourdis. 

M. Edmond-Julien Petit, fils de Gaston Petit cl fie Catherinc-Mélanie 
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«le Vauzelles, avec Mlle Marie-Thérèse de Quinemont, fille d’Élie-Louis- 
Maric, comte de Quinemont, et de Sophie-Adélaïde Locard. 

M. Edouard-Eugène de Bovve, avec Mlle Camille-Henriette-Amy 
Colomb. 

M. Luffleur de Kermaingant, ingénieur des mines, chevalier de la 
Légion d'honneur, fils d’Yves-Marie-Noël Laflleur de Kermaingant, 
inspecteur général des ponts et chaussées, officier de la Légion d'honneur, 
avec Mlle Marie Bindcr. 

-—-- 

L’ILE DE ROBINSON 

Le professeur Agassiz, savant que la Suisse a donné aux États-Unis, 
continue avec succès la série de scs sondages sous-marins et de ses ex¬ 
plorations riveraines. Les dernières correspondances de l’Amérique du 
Sud nous le montrent en relâche à Lima, où il avait été reçu avec 
distinction par les autorités du pays. Les imaginations étaient fort oc¬ 
cupées d’une visite qu’il venait de rendre ù la grotte de Robinson Crusoë 
sur l’ilc de Juan Fernandez, dans la latitude de Yatparaiso, et distante 
d’environ 360 milles de celte ville. 

Cette île présente une cote assez abrupte, d’une étendue de 10 milles 
de longueur et de 3 à A milles de largeur. 

Daniel de Foë, en y plaçant le héros de sa populaire fiction, l'a rendue 
célèbre. 

Cette fiction avait, comme on le sait, un fond de réalité, et le héros 
n’est pas purement imaginaire. C’est à un matelot anglais, Alexandre 
Selkirk, qui fut déposé dans cette île en 1704 et y resta jusqu’en 1709, 
que de Foë dut l’inspiration première et originale de son œuvre. Au 
récit que Selkirk lui fit de scs aventures, l’auteur anglais ajouta de son 
propre fonds ce qui pouvait le plus fixer l’attention du lecteur, c’est-à- 
dire le récit des luttes, des combats, des souffrances d’un homme aban¬ 
donné dans une île sauvage, livré à scs seules ressources et luttant avec 
courage contre lçs privations et la solitude. L’ile de Juan Fernandez est 
à peu près déserte encore aujourd’hui. Un particulier de Valparaiso l’a 
prise à bail et y élève des troupeaux. Quelques bergers, une douzaine 
eu tout, en constituent la population. 

Les fruits des régions tempérées, tels que figues, pèches, fraises, 
pommes et cerises, y croissent avec succès, et les bois y sont semés de 
myrthes gigantesques. 

Au sommet d’une colline placée à l’ouest se trouve, fixée sur un socle 
de pierre, une plaque de bronze sur laquelle on lit l’inscription sui¬ 
vante : 

« A la mémoire d’Alexar.dre Selkirk, matelot, né à Laego, comté de 
Fife, en Écosse, qui vécut sur cette ile, dans une solitude complète, 
l’espace de quatre années. 11 fut mis à terre du Cinque Porte , galère 
de 96 tonneaux et portant 60 canons, en 1704, et fut emmené de l’ilc 
par le corsaire Duc au mois de février 1709. Il fut élevé au grade de 
lieutenant de marine et mourut au service de Sa Majesté, en 1728, à 
l’àgc de quarante-sept ans. » 

Le lieu le plus curieux et le plus visite de l’ile est, naturellement, 
la grotte dans laquelle vécut Selkirk pendant quatre années. 

Les voyageurs s’y rendent comme à un pèlerinage et ne la quittent 
pas sans en emporter un souvenir. Cette grotte est située dans le voisi¬ 
nage d’une baie et à un quart de mille du port principal. Sa hauteur, 
À partir du sol, est d’environ 15 pieds; sa profondeur est de 20 pieds. 
Elle est abritée par une colline taillée à pic et entourée de racines pa¬ 
reilles à des pieds de roseaux nains couverts de tendrilles. 

Cette grotte célèbre n’a qu’une ressemblance éloignée avec la descrip¬ 
tion de de Foë; elle ne contient ni haies infranchissables, ni portes de 
derrière, ni aucune de ces ingénieuses inventions au moyen desquelles 
Robinson Crusoë chercha à embellir son séjour et le romancier à amuser 
le lecteur. L’entrée répond pourtant assez à l’idée que nous ou donne 
Fauteur. 

C’est bien une plaine d’environ 100 yards carrés, garantie de la 
chaleur du soleil par l’ombre de la colline et descendant irrégulièrement 


jusqu'à la mer. La grotte est couverte d’inscriptions et de noms propres ; 
et les fragmenls de rochers brisés en plusieurs endroits montrent tout 
l’intérêt que les voyageurs portent au roman. 

- —r-—1— - 

DESCRIPTION DE LA PLANCHE D. G. 227. 

(Voir pages 342-343.) 

1. Costume de petit garçon de quatre à cinq ans en piqué blanc. 
Jupe plisséc ornée de nœuds de velours noir. Veste avec col marin et 
basque postillon, ornés de velours noir et de petits boulons en velours. 
— Chapeau en toile cirée. — Bottines en cuir jaune. 

2. Toilette de petite fille de huit ans. — Première jupe en percale à 
raies bleues et Planches; deuxième jupe en mohair à petites raies, re¬ 
levée des côtés par un croissant entouré d’un petit volant. Nœud de 
faille bleue au milieu et snutachc sur le croissant. Corsage décolleté 
carrément, faisant basque en forme de croissant derrière. Chemisette 
en mousseline et broderie. — Chapeau niçois garni do petits velours 
bleus posés en croix et d’une toufic de marguerites. — Souliers décou¬ 
verts mordorés. 

3. Toilette eu faille grise et verte. Première jupe grise, ornée d’un 
volant à gros tuyaux de côté; chaque tuyau est doublé de faille verte ; 
coquille et plissé renversé au-dessus des tuyaux, le coquillé est égale¬ 
ment doublé de vert. Polonaise en faille grise avec larges revers en 
faille verte; manches étroites garnies d’un coquillé et d’un plissé rappe¬ 
lant ceux de la jupe. — Chapeau en crêpe anglais gris, coques de faille 
verte et guirlande de Heurs autour de la passe retombant sur le chi¬ 
gnon. — Ombrelle grise doublée de vert. 

A» Costume très-habillé en popeline réséda. Jupe à traîne, ornée 
d’une bande dentelée en faille réséda foncée; un plissé en faille réséda 
plus claire surmonte cette bande; frange en soie des trois tons réséda 
qui composent la toilette. Tunique carrée devant, ouverte des «étés et 
retombant assex bas par derrière. La tunique est dentelée et bordée de 
réséda foncé, frange tout autour. Confection-écharpe en faille réséda 
du ton le plus clair ; une pointe de cette écharpe vient se rattacher sur 
l’épaule gauche. Manche très-large. — Chapeau en paille de riz, garni 
de ruban de faille des trois tons réséda. Plume rosée posée sur la 
calotte. 

5. Toilette en hiohair blanc, garnie de velours noir. Un velours assez 
large, surmonte de deux petits, est posé sur la jupe. Tunique formant 
deux grandes pointes sur les côtés et relevée derrière. Velours posé en 
forme de bretelles sur le corsage. Manche large, garnie de velours. — 
Chapeau en paille, velours noir-et apprêt de dentelles par derrière; 
touffe de roses moussues. — Ombrelle en taffetas blanc, doublée de 
rose. 

6. Costume de plage en serge gris clair. Première jupe ornée d’un 
large biais en pareil et d'une banilc dentelée remontante. Polonaise 
ouverte devant, très-drapée derrière ; revers et poches en faille gris 
foncé, gros boutons assortis. Corsage à taille ronde, orné de gros bou¬ 
tons sur le devant. Manches plates avec revers en faille et boutons. — 
Chapeau mou en faille grise, long voile de gaze retombant sur le chi¬ 
gnon. 

Petit fichu en dentelle noire jeté sur les épaules. 

Ombrelle de voyage s’attachant à la ceinture. 

7. Costume en foulard bleu marine. Première jupe garnie d’un volant 
à tête avec entre-deux de broderie. Tunique droite devant, formant 
pouff. garnie delà même façon; quatre bandes de broderie remontent 
sur le devant de la tunique. Manche à sabot avec brassant en broderie. 
Corsage décolleté en carré formant basques devant et derrière, entre¬ 
deux de broderie tout autour. — Chapeau Trianon en paille de riz, 
orné d’une grosse ruche en taffetas bleu ; calotte garnie de ruban et 
d’uu nœud posé derrière. 
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DE PLAGE. 

Halévy, 8, ancienne maison De Baiaienx). 
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VARIÉTÉS 


MA COUSINE FLEURETTE 

(Suite.) 

Aimer est le mot qui exprime le meilleur sentiment de l’humanité, 
le plus beau sans contredit que Dieu ait placé au fond de nos cœurs, — 
c’est aussi le plus musical qui existe dans notre langue : — il est donc 
probable que ce fut la musique du mot, bien plutôt que le mot lui- 
même, qui nous révéla le secret de l’idée, car le signe écrit ne dit rien 
à des âmes d’enfants ; le son a pu seul être révélateur. 

Que ce soit cela ou autre chose qui nous ait révélé le sens du mot, 
toujours est-il que nous connaissions ce sens et que nous nous étions 
créé, inventé, imaginé un culte obligatoire envers l’amour, obligatoire 
comme la grar.d’messe que l’on nous faisait entendre tous les dimanches. 

11 arriva que nous primes l’amour pour un symbole de Dieu lui- 
même, et nous nous étonnions de ne pas rencontrer son image à l’église, 
d’autant plus que M. le curé nous parlait toujours de l’amour de Dieu. 

Nous nous levions, ou plutôt on nous faisait lever tous les jours à sept 
heures — ce qui est d’une très-bonne hygiène pour les enfants. 

A peine levés, nous courions au jardin, et, en attendant le déjeuner 
du matin, notre premier soin était de courir vers le bosquet où se trou¬ 
vait notre chère statue de l’amour. Croiriez-vous que nous avions pris 
l’habitude de dire notre prière à genoux devant elle, matin et soir ? 

Une fois cet acte religieux accompli avec recueillement, nous débar¬ 
rassions la statue de notre dieu des feuilles qui, pendant la nuit, étaient 
tombées sur elle et s’étaient collées sur son front humide de rosée. 

Cela fait, nous nous allions promener sous les arbres et nous de¬ 
visions... Ah! si le doux Gessncr ou plutôt le bou et excellent Hebel 
nous avaient eutendus, quels beaux entretiens ils auraient surpris et 
quelles charmantes idylles en seraient résultées! 

Je ne veux pas vous raconter toutes nos conversations — d’ailleurs, 
je les ai un peu oubliées, je dois l’avouer ; — je ne vous en citerai 
qu’une seule — qui n’est pas sortie de ma mémoire et qui n’en sortira 
jamais, je le jure bien. 

11 

C’était quelques jours après la découverte que nous avions faite du 
sens du mot amour. Fleurette me demanda : Alors, l’amour, c’est de 
s’aimer? 

— Oui, répondis-je, c’est de s’aimer comme papa aime maman. 

— Ah !... et alors, quand on s’aime on s’épouse. 

— Oui. 

— Et puis, alors, on fait tout ce que veut l’aulre, on tâche de lui 
être agréable... 

— Oui... ainsi, l’autre jour, je jouttis aux billes, tu as voulu me les 
prendre!... si tu m'avais aimé, tu te serais dit. « Cela lui fera de la 
peine, » et tu n’aurais pas pris mes billes... 

— Alors je ne t’aime pas ? 

— Puisque nous ne sommes pas mariés... 

— Mais... si je t'aimais ! 

— T’es bête... puisque t’es ma cousine? 

— Ah! 

— Eh bien ! reprit la Fille, je comprends que s’aimer, c’est être 
bien bou pour celui qu’on aime; mais — s’il faut être bon quand 
on aime — quand on n’aime pas, il faut donc ne pas être bon... 

— Mais si! puisque M. le curé nous dit toujours qu’il faut être bou 
avec tout le monde... 

— Il faut donc alors aimer tout le monde?... 

— Il ne faut pas aimer tout le monde, mais il ne faut faire de ma) à 
personne. 

La conversation continua sur ce ton jusqu’à midi. 


Et elle recommença tous les jours suivants; elle devint une habitude, 
et nous nous formâmes étonnamment le cœur en même temps que nous 
nous développions l’esprit. 

Nous procédions dans nos recherches sans données certaines, nos rai¬ 
sonnements n’avaient d’autre hase que celle très-fragile de l’hypothèse... 
Eh bien ! croiriez-vous que, petit à petit, nous en vînmes à découvrir 

— nous, des enfants! — tous les secrets, toutes les maximes de la phi¬ 
losophie morale !... 

Et aujourd’hui que je songe à tout cela, et que j’analyse le passé 

— fort de l’expérience et des connaissances acquises — j’afnrme que ce 
fut la plus splendide et la plus éclatante manifestation de la loi naturelle. 

Il résulta de tout ceci, que nous devînmes d’une sagesse et d’une 
tranquillité telles que mon oncle s’en alarma. 

Un beau jour, vers la fin d’octobre — pendant que nous étions au 
jardin — Jeannette vint me chercher et me conduisit au salon où mon 
oncle me demandait. 

J'entrai et j'aperçus tout de suite un monsieur qui portait un faux 
toupet noir comme de l’encre et un faux-col outrageusement empesé : 
le monsieur portait sur les épaules uue tète roguc et sévère... ah ! mais 
d'un sévère... qui me ferait rire aujourd’hui, et bien rire ! 

— Tenez, lui dit mon oncle, je vous présente mon neveu. 

Édouard Dangix. 

[La suite au prochain numéro,) 
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Au bruit de cette attaque, les gardes se retournèrent et furent sur le 
point de revenir sur leurs pas pour châtier les perturbateurs ; mais le 
sergent, qui voulait à tout prix éviter une collision, s’y opposa; or, 
comme nu demeurant les gardes n’avaient d’autre consigne que celle 
d'escorter les voitures, ils se contentèrent de manifester leur regret de 
ne pouvoir dissiper à leur aise ces quelques émeutiers, et suivirent en 
jurant le sergent, qui leur fit observer que les pierres n’étnnt nullement 
dirigées contre eux, ils n’avaient pas à s’en préoccuper. 

Ce raisonnement était assez spécieux, mais ils n’avaient pas pouvoir 
pour le réfuter et ils se turent. 

Bientôt la porte céda sous la pression des assiégeants, qui se précipi 
tèrenl en vociférant dans la maison, où ils purent se convaincre qu’il ne 
restait plus rien à prendre. 

Seulement, comme ils ne voulaient pas s’être donné la peine de se 
déranger pour rien, ils s’amusèrent à- casser tout ce qui leur tomba sous 
la main, au grand efiroi du paysan Jacques, le représentant de M. Miotte, 
qui eut beaucoup de peine à se tirer sain et sauf de cette bagarre, où il 
faillit resler comme victime expiatoire. 

Hors d'atteinte désormais de ces tapageurs, M c GrifTot se donnait un 
mal inimaginable pour hâter le voyage, et, pressant les voituriers, exci¬ 
tant les chevaux de la voix et du geste, il se démenait comme un beau 
diable pour arriver au plus tôt. 

Mais, malgré tous les efforts qu’il faisait, le cortège n’ullait pas vite, 
et de temps en temps il lui fallait entendre les remarques malignes ou 
les méchantes applications que faisaient les passants sur le transport de 
ces blés, accompli avec l’aide de la maréchaussée, comme si, disait-on, 
on était dans un pays de voleurs ou de pillards. 

Le sergent aurait bien pu répondre à cela que, sans la présence des 
gardes qui les offusquaient tant, le blé courait grand risque d’être attaqué 
par ceux-là mêmes qui se montraient le plus froissés des mesures de 
précaution qu’on avait cru devoir prendre; mais, nous le répétons, 
homme de paix avant tout, le sergent eût consenti à laisser dire aux 
gens leur entière façon de penser, plutôt que de s’exposer à en venir aux 
mains. 
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On traversa Longjumeau sans encombre, et, vers quatre heures du 
*oir, on approchait de ia barrière des Chartreux. 

Déjà le brave sergent à verge sc félicitait du succès (Je son expédition, 
lorsque tout à coup son visage s'assombrit et se couvrit d’une expression 
de crainte indéfinissable. 

Il venait d’apercevoir une bande d’une vingtaine d’individus, qui, 
sortant de Paris, venaient à sa rencontre et allaient sc trouver en face 
des voitures. 

Or, leur aspect n’uvait rien de rassurant; couverts de haillons et 
armés de bâtons pour la plupart, ils étaient conduits par le plus sin¬ 
gulier personnage qu’on puisse imaginer. 

C’était un grand gaillard, maigre comme une perche, dont le buste, 
démesurément long, semblait vissé sur deux jambes osseuses, plus 
longues encore, et qui, à chaque mouvement qu’il faisait en marchant, 
paraissaient devoir se briser, ou tout au moins se désarticuler. 

Vêtu d’une sorte de haut-de-chausse crevé par l’usure à différents 
endroits, on ne pouvait savoir quelle était la couleur de son justaucorps, 
drapé qu’il était dans un manteau gris rapiécé de tous côtés, et qui se 
retroussait fièrement sur une épée dont la garde sc posait sur sa hanche 
gauche, tandis que la pointe *e balançait gracieusement à plus de quatre 
pieds derrière lui. 

Un feutre, dont les bords, retenus à la coilîe par des ficelles, étaient 
assez larges pour préserver ses épaules de la pluie, était campé sur son 
oreille droite avec une telle inclinaison, qu’il semblait défier toutes les 
lois de l'équilibre, et une plume rouge, outrageusement fanée, éraillée 
et salie, serpentait autour de ce couvre-chef pour retomber en se tordant 
sur sou cou. 

Tel était l'accoutrement de ce grotesque aventurier, dont la physio¬ 
nomie était en parfaite harmonie avec le costume. 

Des yeux d’oiseau de proie, les joues caves, un menton saillant et se 
terminant en pointe, et de formidables moustaches : voilà pour les 
détails. Quant à l’ensemble, : de l'iusouciance, de la gaieté, beaucoup 
d’audace, et surtout un air de franche coquinerie allié à des façons de 
matamore et de pourfendeur. 

Quelque chose enfin tenant de la caricature et de l’exagération, type 
fidèlement reproduit par Callot, et qu’on appelait alors en France un 
brave , terme ironique et synonyme d’aventurier de bas étage, de spa¬ 
dassin et de coupc-jarret. 

A la vue des voitures de blé, les vagabonds qui suivaient ce person¬ 
nage, <n chantant à tue-tête des refrains satiriques entremêlés d’ex¬ 
clamations avinées et de jurons, poussèrent des clameurs dont la 
signification glaça le sang dans lis veines du pauvre sergent, qui jeta 
sur son escorte des regards désespérés. 

— Du blé! du blé! Ohé! capitaine Courcoury, du blé! 

En un instant les chariots furent entourés. 

Le capitaine Courcoury, ou plutôt le brave dont nous venons d’es- 
quissci* le portrait, comprit l’intention de ses compagnons, et, d’une 
voix aigre et perçante, il s’écria : 

— Oui, mes enfants, du blé pour les gens du roi, qui ferait bien 
FalTaire du pauvre peuple ; du blé qu’on va enfouir dans les greniers 
de Sa Majesté, quand les honnêtes gens meurent de faim. 

— Au large! interrompit le sergent à verge, laissez passer ces blcs 
destinés à l’approvisionnement de Paris. „ ’ 

— Qu’est-cc qu’il veut, celui-là, avec sa face de Carême? A bas le 
procureur ! 

— Oui, oui, à bas le bavard! C’est un accapareur. 

— Au large ! firent à leur tour les gardes de la maréchaussée. 

Et, tirant leur sabre, ils sc mirent bravement en devoir de défendre 
les sacs convoités. 

Mais on était aux portes de Paris, c’est-à-dire dans un lieu fréquenté 
par la multitude, toujours avide de scènes émouvantes et de luttes 
bruyantes; dès les premiers mots de Courcoury, un certain nombre de 
passants s’étaient arrêtés, et, bien qu’ils ne fussent jusqu’alors que des 
spectateurs iiiolfensifs, tour attitude prouvait suffisamment que, dans le 
cas «l’un conflit, ils prêteraient volontiers main-forte aux agitateurs. 

— A bas les accapareurs! reprirent ces derniers. 


Certes, il n’y avait pas lieu à sc méprendre sur la destination des 
blés, et, escortés par la maréchaussée, il était impossible de supposer, 
conduits d’ailleurs par un sergent à verge porteur de ses insignes, qu’ils 
fussent autre chose que des blés saisis; mais le mot d’accapareur avait 
alors le privilège d’exciter quand même les fureurs de la populace, et 
c’était le drapeau qui servait à abriter toutes les attaques qu’on com¬ 
mettait journellement, non-seulement contre les marchands de blés et 
ceux qui étaient charges d’en apporter aux marchés ou d’en conduire 
dans les villes, mais encore contre les gens de toute condition. 

Les rangs des curieux grossissaient toujours. 

Les deux gardes jugèrent qu’il était temps de forcer le passage, et, 
sans considérer qu’à la moindre tentative de répression ils couraient le 
risque de se faire écharper, ils s’élancèrent bravement à la tète des 
chevaux de la première voiture. 

— Encore une fois, place, au nom du roi! s’écrièrent ils. 

Et ils essayèrent d’avancer. 

Mais Forage gronda plus fort, et quelques mains tentèrent de s’em¬ 
parer de la bride de leurs chevaux. 

Poussés dans leur dernier retranchement, ils brandirent leur sabre, 
décidés à en faire usage. 

Il n’en fallut pas davantage pour déterminer une explosion. 

En un clin d’œil ils furent enveloppés, frappés et jetés à terre, tandis 
que, sous les ordres de Courcoury, la foule sc précipita sur les sacs de 
blé, malgré les cris du sergent à verge, qui, mu tout à coup par un 
courage qu’il était loin de savoir posséder, s’était intrépidement élancé 
au plus fort de la bagarre. 

Soudain, le capitaine Courcoury fit un coup de sa tète qui excita une 
joie universelle. 

Sautant à la gorge du pauvre sergent, il l’empoigna dans ses bras, 
comme s’il sc fût agi d’un enfant, et, avisant un las de blé sorti des sacs 
éventrés par les pillards, qui se donnaient à cœur joie de le répandre 
sur le pavé, il y planta au milieu M c Grill’ot, qui invoquait à son aide 
tous les saints du paradis. 

D’immenses éclats de rire accueillirent cette spirituelle façon de 
s’égayer, et bientôt, oubliant que le. seul motif qui pût, sinon excuser, 
du moins expliquer le pillage qu’ils faisaient, était le dessein de faire 
servir ce blé à leurs besoins, les misérables auteurs de cette attaque ne 
trouvèrent rien de mieux que de vider tous les sacs sur la tètedu sergent, 
cil les perçant et tes déchirant à l’aide de bâtons, d’épées ou de couteaux. 

Puis, comme quelques assistants, indignés d’uu pareil gaspillage, 
manifestaient leur mécontentement, ce fut contre eux que la colère, 
populaire se porta, et que le contenu des sacs fut lancé, à la grande 
jubilation des amis de Courcoury. 

Cependant, comme le bruit de cette agression n’avait pas tarJé à se 
propager dans les quartiers environnants, une forte escouade d'hommes 
du guet avait été dirigée vers le lieu de la scène, et, au beau milieu de 
leurs exploits, les pillards virent apparaître les armes des soldats envoyés 
pour les dissiper. 

Ce fut alors que, songeant enfin à tirer parti du méfait commis, cliacim 
s’empressa d’emplir sa besace, ou des paniers apportés par les femmes. 

Certaines boutiques donnèrent asile à quelques sacs restés intacts. 

Quant au sergent à verge, retiré à demi-mort du blé, il fut, par les 
soins de quelques bonnes âmes, porté «chez un apothicaire. 

Le guet avançait toujours. 

C’était fâcheux d’abandonner ainsi ces blés conquis sur les gens du roi. 

Courcoury eut une idée lumineuse, et dont l’adoption ne souleva 
aucune difficulté. 

Ce fut de mettre le feu à ce qui restait de blé et et de lambeaux de sacs. 

Deux ou trois allumettes suffirent pour embraser la toile qui devait 
communiquer le feu au grain. 

Et quand le guet se trouva enfin sur la place même de l’événement, 
une ronde de mendiants et de bohèmes s’était formée tout autour de ce 
nouveau feu de joie. 

Mais quand il voulut sc saisir d’eux, prompts comme l’éclair, ils 
disparurent, en se dispersant dans toutes les directions. 

Et si quelques personnes furent arrêtées, ce ne put être que «les 
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badauds qui n’avaient à se reprocher que d'avoir assisté, saus y prendre 
part, à cette incroyable scène de folie et de vandalisme. 

Quant au capitaine Courcoury, grâce à ses longues jambes et a sa 
légèreté peu commune, il put, sans être nullement inquiété, gagner le 
faubourg Saint-Jacques, qu’il descendit tranquillement, en riant sous 
sa moustache de l’agréable divertissement qu’il s était procuré. 

Seulement, il regrettait que son nom eût été prononcé si hautement 
aux oreilles du sergent â verge, dont il avait à craindre la vengeance 
pour le mauvais traitement qu’il lui avait fait subir. 

Il est vrai qu’il n’était pas le seul coupable. 

Oui, mais il avait été le principal-instigateur de la lutte, et d’ailleurs 
lia plupart de ceux qui l’avaient aidé le désignaient comme le chef a qui 
.ils obéissaient. 

Cependant cela n’était pas tout à fait exact; le capitaine Courcoury 
di’exerçait aucune autorité sur qui que ce soit, mais sa hardiesse, sa 
(témérité, et surtout sa joyeuse humeur, l’avaient si bien popularisé 
parmi tous les bohémiens qui demeuraient à Paris, qu’il n’en était pas 
tiu qui ne le connût et ne rendit hommage à ses talents pour escamoter 
une bourse bien garnie, faire inain-bàssc sur l’enjeu d’une partie impor¬ 
tante, et clouer d’un coup d’épée un homme sur la muraille. 

On savait qu’avec lui l’homme qui devait disparaître était sûr d’être 
tué avec la promptitude et le soin nécessaires. 

Mais si Courcoury avait des amis, des flatteurs et des courtisans qui 
lui faisaient volontiers cortège, ceux-ci avaient parfois le tort de l'afficher 
très-désagréablement, ainsi qu’on l’a vu lors du pillage des blés, et il 
réfléchissait aux inconvénients qui pourraient résulter de la gloire que 
ceux-ci ne manqueraient pas de lui attribuer en cette occasion. 

Toutefois, qu’on u’aillc pas croire que notre homme s’affligeât hors 
mesure de celte probabilité ; il était trop habitué à risquer chaque jour 
sa tète pour s’inquiéter de si peu. Il y pensait comme on pense à une 
faute légère commise par inadvertance. ^ 

Or, tandis que, peu désireux de tomber entre les mains du guet, il 
descendait la rue Saint-Jacques, sans même prendre la peine tic regar¬ 
der derrière lui, il ne s’aperçut pas que, depuis quelques instants, il 
était suivi par un homme drapé dans un manteau brun, qui marchait à 
une vingtaine de pas de lui, et qui ne le quittait pas des yeux. 

Courcoury tourna le coin de la rue du Foin; l’homme au manteau 
l imita. Ils marchèrent encore quelques minutes l’un et l’autre. 

Soudain le premier entra au cabaret de la Biche-d'Or, qui se trouvait 
à l’angle de la rue de La Harpe. 

L’homme au manteau y entra, cl alla s’asseoir à une table voisine de 
celle occupée par le capitaine. 

Courcoury leva les yeux et aperçut l’inconnu, qui avait demandé un 
pot de vin et le laissait devant lui sans y toucher. 

— Obi oh! pensa-t-il, par saint Loup! voici un singulier compère ! 

Et il examina curieusement son costume. 

Un mouvement que fit l’étranger entr ouvrit son manteau et montra 
un vêtement de velours noir. 

— Voilà un gaillard, continua-t-il, toujours en -se parlant à lui- 
mème, qui pourrait bien n’étre pas ici pour boire... Corde et ficelle!... 
serait-ce un espion?... Oli ! oh! le capitaine Courcoury est là! 

Et il s’apprêta à sc verser une rasade pour prouver à l’inconnu que le 
vin servi devait être hu, lorsqu’il remarqua qu’il n’y avait rien devant lui. 

— Eh bien! ma mie, est-ce que vous n'avez pas entendu que je 
vous ai demandé une chopine? s’écria-t-il en s’adresant à la servante. 

_ Si, monsieur, répondit celle-ci, à qui la mine du consommateur 

n’inspirait qu’une médiocre confiance, mais c’est trois sous. 

_Trois sous! et qui vous le conteste, mordieu ! 

— Ah daine! c’est qu’ici on paye d’avance, reprit la servante,grande 
et vigoureuse fille qui, par expérience, connaissait le capitaine pour la 
plus mauvaise paye du quartier. 

_Corde et ficelle ! payer d’avance, faire une insulte pareille au 

capitaine Courcoury ; payer d’avance ! oû est le maître de céans, que je 
lui passe mon épée au travers du corps?... trois sous!... 

Et, tout en gesticulant, il plongeait ses mains dans ses poches; mais, 
comme bien l’avait pensé la servante, elles étaient parfaitement vides, 


et furieux de subir un semblable alTront, il donna un énorme coup de 
poing à son chapeau, qu’il rabattit sur ses yeux, et se disposa à sortir 
en s’écriant : 

— Plutôt crever de soif que de sc désaltérer dans un semblable 
taudis! cordc et ficelle ! il ne sera pas dit que... 

— La fille ! s’écria tout à coup l’étranger, qui jusqu’alors n’avait pas 
dit un mot, servez une bouteille de vin de Bourgogne à monsieur, c’esl 
moi qui paye. 

— Hein ! fit Courcoury en pirouettant sur scs talons et en portant la 
main à la garde de sa redoutable lame, qui parle ici de payer pour le 
capitaine Courcoury? 

— Moi, répondit l’autre d’un ton impassible, si toutefois, ajouta-t-il, 
vous voulez bien me le permettre. 

— Ab ! c’est une autre affaire; en vous y prenant de la sorte, je ne 
vois pas d’inconvénient à vous favoriser de la permission que vous me 
demandez. 

— En ce cas, asseyez-vous là, en face de moi, et causons. 

Le capitaine, qui connaissait la politesse, retira son feutre, le plaça à 
côté de lui, salua son amphytrion, comme eût pu le faire un gentilhomme, 
et s’assit. 

La servante se bâta cette fois d’apporter le vin demandé, qui lui fut 
payé avec un ccu tout neuf, et elle jeta sur le capitaine uu regard oû se 
peignait plus de malice que de regret. 

— Drûlcsse! murmura Courcoury ! 

— Capitaine, dit l’homme au manteau, laissez là cette fille, ct^coutez- 
moi. 

— J’écoute, fit celui-ci en vidant d’un trait la moitié de la bouteille. 

— J’ai eu l’avantage de vous suivre depuis le commencement de la 
rue Saint-Jacques jusqu’ici, et pendant eet espace de temps je ne vous 
ai pas perdu de vue une seule minute. 

— Hein ! comment! et pourquoim’avez-vous suivi? corde et ficelle! 

— Parce qu’à votre démarche, j’ai reconnu que vous deviez être 
habile dans l’art de porter une botte et de parer tierce et quarte ! et 
que je ne connais rien de plus digne d’admiration qu’un homme ma¬ 
niant bien l’épée. 

— Eli mordieu ! c’est une pratique, pensa Courcoury ; double bélitre ! 
moi qui le prenais pour un agent de monsieur le lieutenant de police. 

Puis s’adressant à son interlocuteur : 

— Vods avez deviné juste, mon gentilhomme, j’ai le bras solide, le 
jarret souple et l’œil juste. 

— Et la bourse vide, n’est-ce pas? 

— Ce u’est point un crime. 

— Non ! mais si vous le voulez, je nie charge de la remplir en vous 
donnant cent livres ce soir et cent livres plus tard, après la conclusion 
d’une certaine affaire dont je pourrais vous entretenir si nous étions 
dans un lieu plus solitaire que celui-ci. 

Et il désigna deux hommes qui venaient d’entrer et dont les oreilles 
pouvaient être aptes à recueillir ce qu’elles ne devaient pas entendre. 

— Compris, mon gentilhomme, répondit Courcoury. vous m’explique¬ 
rez la chose, et je vous réponds que votre homme est un homme mort. 

— Silence donc ! reprit l’inconnu avec un geste d’effroi, pas ici ! 

— A votre aise. 

— Sortons de ce cabaret; % 

— Sortons; nous ne sommes pas loin de la Seine, on peu! causer tout 
à loisir sur la berge, personne ne nous écoutera. 

Et tous deux, quittant le cabaret, descendirent la rue de la Harpe, en 
se dirigeant vers le quai. 

Seulement, l’homme au manteau avait eu le soin de rabattre les 
bords de son chapeau, et de ramener son manteau sur sou visage, 
afin que personne ne fût à même de le reconnaître, car on eût pu s’éton¬ 
ner à bon droit de voir M. le marquis de Novion, neveu de M. le pre¬ 
mier président, se promenant en compagnie du coupeur de boufses et 
du spadassin Courcoury. H. Goirdon de Genouillac. 

(La suite au prochain numéro.) 

Ad. GOLBAUD et Fi/s , propviètaives-yéranls. 
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SOMMAIRE DU 4 e NUMÉRO DE JUILLET 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m# Louise de Taillac. — Lettres d’une 
douairière, par M me la comtesse de Rassanville. — Conseils hygié¬ 
niques. — Variétés, Ma cousine Fleurette , par M. Edouard Dangin. 
— Le chevalier Camus , roman historique du règne de Louis XV, par 
M. H. Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1049. dessin de M. Jules David : 
toilette habillée, toilette de bal. 

Dans le texte, dessin de M. Émile Préval. — P. n° 111 : toilettes 
de jardin. 

Dessin de M. E. Gourdon. — G. n° 234 : toilette de campagne, 
toilette d’intérieur. 

Dessiu de M. Rigolet. — G. n° 231 : chapeaux de campagne et de 
bains de mer. 


REVUE DES MAGASINS 

Jamais les robes et costumes de foulard n’ont eu autant de succès 
«pie cette année; ce tissu, dont on redoutait jadis le manque de soutien 
et de solidité, a été tellement perfectionné depuis quelques années qu'il 
peut lutter maintenant avec les plus riches étoiles de soie. En dehors 
des dessins ravissants du Comptoir des Indes et de cette grande variété 
de pois et de rayures de toutes couleurs et de différentes dimensions, 
nous devons signaler tout spécialement les foulards unis de cette maison 
hors ligne avec lesquels on compose des costumes habillés d’une haute 
distinction. En foulards unis se reproduisant en toutes couleurs les plus 
nouvelles, nous signalerons le foulard croisé; puis le crêpe Osaka, tissu 
spécial et exclusif du Comptoir des Indes , parfaite imitation du crêpe 
de Chine et qui obtient un grand succès auprès de nos plus élégantes 
parisiennes. Couturiers en renom, couturières d’élite, en composent de 
délicieux costumes. Le Bcnarès en toutes teintes grises est également 
fort apprécié; il en est de même du drap de soie qui se fait en couleurs 
les plus nouvelles. En blanc, pour toilettes de mariées, nous ne saurions 
trop le recommander aux jeunes fiancées. Quant au crêpe de Chine, 
il n’a rien perdu de son prestige; on en fait, cette saison, des tuniques 
idéales. Le crêpe de Chine du Comptoir des Indes défie toute concur¬ 
rence pour lu finesse et la souplesse du tissu et la richesse des couleurs. 

Demander au Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129). 
Envoi franco , ictour compris. 

— La saison élégante de Biarritz est déjà commencée, aussi, Ma¬ 
dame Irma Simon s’est-elle empressée d’aller porter, dans cette ville 
coquette, ses plus jolies créations printanières... Rien de plus charmant 
que ses costumes de promenade en tissus légers, qu’elle sait orner, com¬ 
poser et retrousser avec une grâce incomparable. Non-seulement ces 
modèles de Mme Irma Simon sont fort appréciés de nos élégantes 
parisiennes, mais les plus jolies Espagnoles du monde aristocratique, y 
compris la reine d’Espagne, ne veillent porler que les toilettes créées 
par cette habile personne qui possède à fond fart de la toilette féminine. 
Elle ne se contente pas de certains modèles uniques répétés à l'infini 
et s’adaptant plus ou moins bien à toutes les conformations, non, elle 
habille chaque personne suivant son type de beauté. Avec un tact exquis 
«•Ile sait ce qui convient à chacune ; amincir les femmes trop fortes, 
avantager les autres, n’est pas un de ses moindres mérites. 

Toutes ses tuniques, variées de forme et de garnitures, sont relevées 
a\cc un goût parfait. Nous signalerons des blouses charmantes en batiste 
«crue garnies de guipures écrues, posées en gilet devant, qui ont une 
grande distinction. 

Personne ne sait mouler les jupes, draper les tuniques et tailler des 
corsages avec plus d’art et d’inspiration que Mme Irma Simon, dont on 
peut voir les plus heureuses créations dans ses vastes salons rue Cha- 
hauais, 10, rendez-vous du tout Paris élégant. 


— Une" grande aisance dans les mouvements est de toute nécessité 
avec les toilettes actuelles. Pour être gracieuse, il fuut qu’une femme 
ait beaucoup de souplesse dans la désinvolture ; c’est à la façon dont 
elle marche que se reconnaît la femme réellement bien faite, et c’est 
souvent à sou corset qu’elle doit de la roideur et par conséquent de la 
gaucherie. Avec la Ceinture Régente de Mmes de Vertus sœurs (rue de 
la Chaussée d'Antin, 27) on ne saurait redouter semblable inconvénient 
disgracieux. D’une coupe parfaite, modelée d’après les règles de la 
statuaire, la Ceinture Régente est la perfection en son genre, perfection 
incontestable et qu’un succès toujours croissant est là pour justifier. 

Très-souple, la Ceinture Régente laisse une grande aisance à la respi¬ 
ration et à tous les mouvements dont elle augmente encore la grâce et 
l’élégance, ce qui la rend très-précieuse. 

Il suffit d’envoyer scs mesures exactes prises par-dessus la robe, car 
jamais Mmes de Vertus n’essayent leurs corsets, ce qui ne nuit en rien 
à leur parfaite exécution, vu la grande habileté de ces daines. 

De création toute récente, la tournure Du Barry réalise au complet 
les exigences de la mode en soulèvant crânemeut et coquettement la 
croupe des robes et costumes. 


SPÉCIALITÉS 

On peut dire que la machine à coudre est le luxe du pauvre et la 
principale distraction des jeunes filles et femmes du monde. 

Autrefois l’ouvrière laborieuse, en usant ses yeux et perdant sa santé, 
non-seulement n'arrivait pas à soutenir sa famille, mais pas même à vivre 
elle seule; grâce à la machine à coudre, elle ne connaît plus la misère 
que de souvenir, et elle «rrive à exécuter les travaux de couture les 
plus variés en l’espace de très-peu de temps. Quant à la femme riche 
et désœuvrée, elle ne connaît plus l’ennui, et c’est à certain petit meuble 
coquet que l’on aperçoit dans un coin de son élégant boudoir, qu’elle 
doit cette sérénité d’âme et de cœur. 

Que nos lectrices demandent à M. Charles Callebaut une de ses 
machines; elles trouveront, dans ses vastes magasins (boulevard Sébasto¬ 
pol, 105), une collection de machines très-supérieures en tout comme 
point, universalité et simplicité de mécanisme. 

— C’est surtout à la campagne et à la mer que l’emploi de la Yeloutine 
est indispensable. Cette poudre impalpable qui donne au teint tant de 
jeunesse et de fraîcheur sans qu’il soit possible de deviner sa présence 
puisqu’elle est adhérente à la peau, a fait faire uii grand progrès à l’in¬ 
dustrie des cosmétiques précieux pour la conservation de la beauté. 
Cette Veloutine y ainsi nommée parce qu’elle rend ou visage le velouté 
de la pêche, se fait de trois teintes différentes : il y eu a de la blanche, 
de la rose et de la jaune. Il suffit d'indiquer la qualité de son teint pour 
avoir ujic boîte de poudre s’adaptant à merveille avec votre genre de 
beauté. 

La Veloutine a encore le mérite inappréciable d’effacer les traces de 
larmes et de fatigue. Sans être un fard, elle en tient lieu, puisqu’elle 
embellit la beauté et rajeunit toutes les femmes. Chez l’inventeur, 
M. Ch. Fa y (rue de la Paix, 9). 

Louise de Taillac. 

•— — —i——»- 

VElixir si connu sous le nom de Quitta»Laroche a valu à son 
auteur les éloges les plus flatteurs de tout le corps médical. Nulle autre 
préparation avant cet Elixir n’avait présenté au malade les propriétés 
merveilleuses du quinquina sous une forme aussi agréable, et dans des 
conditions d’eflieacité aussi complètes. {Gaz'tte des hôpitaux.) 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous avions promis à nos lectrices un Courrier de Vichy, dans lequel 
nous devions détailler les plus jolies toilettes remarquées dans le parc à 
l’heure de la musique ; mais Paris est encore trop gai et trop brillant 
pour que nous nous décidions à l’abandonner déjà. C’est pourquoi 
nous datons encore ce Courrier de Paris. 

Malgré les chaleurs sénégaliennes dont nous avons été comblés ces 
temps passés, malgré 36 degrés accablants, la Société élégante semble 
avoir toutes les peines du 
monde à quitter Paris, et 
cela en dépit de l'attrait 
qiie peuvent lui offrir les 
cités thermales les plus en 
renom et les plages les 
plus à la mode. Tout ici 
la retient. Grâce aux pluies 
printanières, le bois est 
charmant, les arbres char¬ 
gés d’un feuillage frais et 
teinté, le soleil semble 
vraiment lui épargner sa 
rigueur; aussi, a-t-il son 
contingent de luxe, luxe 
de voitures et* de toilettes, 
et il n’est pas, en cette 
saison, de plaisir plus at¬ 
trayant que ce défilé quo¬ 
tidien d’équipages devant 
la grande cascade, entre 
cinq et sept heures du 
soir. 

Tout ce que Paris ren¬ 
ferme de jeune, de bril¬ 
lant, vient respirer chaque 
jour un air presque cham¬ 
pêtre sous ses allées om¬ 
breuses , et les femmes 
élégantes y étalent à l’envi 
ce que la mode crée cha¬ 
que jour pour elles. 

Depuis 1rs premiers 
jours de juillet, les cou¬ 
leurs claires ont fait leur 
apparition et se sont em¬ 
parées du sceptre de la 
mode. Le bleu turquoise 
domine plus particulière¬ 
ment chez les blondes 
auxquelles il va si bien et 
qui le lui rendent. Jamais la belle comtesse de P... n’avait paru si 
jolie qu’avec ce costume de faille bleue que nous allons détailler avec 
la plus grande exactitude. Jupe de faille, bleu turquoise à trois 
volants dentelés et terminés par une guipure microscopique. La tu¬ 
nique se composait de larges entre-deux de guipure blanche, alternés 
par des bandes de faille. Un haut volant de guipure la contournait cj 
l'encadrait avec grâce. Sa coiffure était une merveille de goût. Ima¬ 
ginez \e plus ratissant chapeau Lebrun que jamais artiste ait créé, en 
paille d’Italie, avec le dessous de la passe doublé et bordé de velours 


gros bleu. Une longue plume blanche s’enroulait autour de la calotte 
et complétait, avec une haute élégance, l'ensemble de cette toilette 
pleine de fraîcheur était du dernier goût et du dernier bon ton. 

Un costume plus sévère, mais non moins du dernier genre, a obtenu 
également le succès le plus complet. Il était en faille de nuance acier 
mat. Jupe demi-longue, ornée d'un grand volant à tête de plumes frisson¬ 
nantes de deux teintes. La tunique ajustée se relevait sur le côté et laissait 

échapper un énorme nœud 
à pans frangés. Un chapeau 
régence , plein de grâce 
et de coquetterie, relevait 
la sévérité de cette toilette. 
En paille de riz, ce cha¬ 
peau était orné d’une 
demi-aile de coq droite, 
posée sur le côté et sein • 
blunt retenir une longue 
plume d’autruche grise re¬ 
tombant derrière sur une 
cascade de boucles. 

Les formes des chapeaux 
actuels, variés à l’intini, à 
eux seuls suffisaient pour 
caractériser la mode. Nou> 
avons -le chapeau Bour¬ 
bonnaise pour la campa¬ 
gne et les eaux, le cha¬ 
peau Michel-Auge, enca¬ 
drant le visage en auréole. 
Ce chapeau, qui se po>e 
très en arrière, exige de 
riches garnitures de plu¬ 
mes et de fleurs. C’est la 
forme la plus nouvelle, qui 
nous parait destinée à 
avoir, cet hiver, un très- 
grand succès. J1 se révèle 
trop à la fin de la saison 
pour ne pas être porté 
avec fureur cet automne. 
Le chapeau 1830, qui 
convient à certaines phy¬ 
sionomies, ne sera pas non 
plus démodé : avec quel¬ 
ques variantes, il pourrait 
bien durer encore toute la 
prochaine saison. 

Nous avons parlé, dam- 
nos derniers numéros, de certaines tuniques fort élégantes produisant 
un charmant effet sur jupons de toutes couleurs. Ces tuniques se compo¬ 
saient, en général, d’entre-deux de guipure blanche ou écrue, alterné> 
avec des velours noirs. Cette même tunique nous a semblé encore plus 
jolie, toujours avec ces mêmes entre-deux, mais alors les velours noirs 
remplacés par des rubans de moire noire. 

Cette ingénieuse idée que nous signalons à nos lectrices mérite d’être 
adoptée par toutes les femmes de goût. 

. Louise de Taillac. 

30 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 


On met en vente, en ce moment, le domaine de la Malmaison, si cher 
à Napoléon I er , parce qu'il avait été la demeure favorite de celle qu’il 
appelait dans l'intimité grand'maman Joséphine. En effet, l’épouse dé¬ 
laissée s’etait réfugiée, en ce lieu, dont elle fil sa résidence habituelle, 
bien qu’il fut simple et modeste. 

Ce fut à la Malmaison qu’eut lieu la rupture entre Bonaparte, alors 
premier consul, et son secrétaire intime de Bourriennc, rupture qui 
fut un très-grand événement à l’époque et qui entraîna de fatales consé¬ 
quences pour la pauvre Joséphine ; voilà, du reste, comment M. de Bour- 
t ienne raconte cette rupture dans des mémoires qu’il a laissés : 

o Depuis plus d’un mois j’offrais ma démission au premier consul qui 
toujours la refusait, et pourtant le travail dont j’étais chargé me deve¬ 
nait bien trop pénible , de plus ma position entre le mari et la femme 
qui toujours se querellaient, ce qui me faisait jouer sans repos ni trêves 
te rôle de petit Jean entre Chicanoau et la comtesse «le Pimbêche, 
m’était devenue insupportable. 

» Je mis donc dans mes intérêts Corvisarl, lequel dit au consul que 
ma santé exigeait la retraite, ce qui blessa fort Bonaparte, à ce qu’il 
paraît, car il me «lit très brusquement uu jour : 

» — Vous voulez donc vous en aller, Bourriennc... Corvisart prétend 
que vous n’avez pas un an à vivre ! 

» Je consentis à rester, mais je demeurai bien décidé à saisir la pre¬ 
mière occasion pour me débarrasser du joug qui me pesait. 

» Cette occasion se présenta promptement. Dieu merci ! Le 27 fé¬ 
vrier, à dix heures du soir, Bonaparte me dicta une dépêche très-pressée 
pour M. de Talleyrand, alors ministre des affaires étrangères. 

» Le lendemain pourtant, M. de Talleyrand 11 e se rend à la Mal- 
maison, où l’avait appelé le premier consul, que vers midi, à la grande 
surprise, et surtoiit à la grande impatience de Bonaparte qui le reçoit 
de la façon du monde la plus rogne. — Le ministre surpris demande 
la raison d’une réception semblable, disant qu’il s’était empressé pour¬ 
tant de se rendre à l’appel qni lui avait été fait. 

» Bonaparte, furieux alors en voyant «pic sa commission n’avait pas 
été faite comme il en avait donné l’ordre, sonne aussitôt pour me faire 
appeler; mais comme sa bnisqueric était encore augmentée par sa 
colère, il tira si violemment le cordon de la sonnette, que ce cordon se 
rompant, il se heurta avec une très-grande force les doigts contre la 
tablette de la cheminée, ce qui augmenta encore, on le comprend sans 
peine, l’orage qui s’amoncelait sur ma tête. 

» J'accourus en toute hâte et déchirai avoir moi-même remis la 
lettre, la veille au soir, à l’officier chargé de la faire parvenir. — 
M. de Talleyrand proteste de nouveau qu’il n’a reçu cette lettre qu’au 
moment où il s’est mis en route pour se rendre à l’appel qu’elle ren¬ 
fermait. 

» Ne sachant alors sur qui faire tomber sa colère, le premier consul 
demande l’officier qui a été chargé de cet important message. Il arrive ! 
raconte alors que n’ayant pu trouver monsieur le ministre ni au minis¬ 
tère, ni rue d’Anjou, ni enfin dans aucune des maisons où il pouvait 
espérer trouver M. de Talleyrand, il avait pris le parti de reporter la 
missive au premier lieu, et là, avait fait sur elle les plus pressantes re¬ 
commandations. 

» Il n’y avait donc dans tout ceci de la faute de personne! Aussi 
lie sachaut plus à qui s’en prendre, étouffant de colère, Bonaparte se 
lève et sort du cabinet; puis, comme j’allais le suivre, il on rejeta la 
porte derrière lui avec tant de violence, que si j’eusse été plus rappro¬ 
ché de quelques lignes seulement,j’aurais pu être très-gravement blessé, 
et cela tout en me criant : 

» — Laissez-inoi tranquille, Bourriennc, vous n’ètes qu’une bête ! 

» A mon tour je m’écriai : 

* — Vous êtes encore plus bête que moi, vous qui me traitez ainsi. 


» Puis, après cette belle équipée, je me sauvai au plus vite, et après 
avoir regagné ma chambre, j’adressai à Bonaparte le billet suivant : 

» Mon général, 

» L’état de ma santé ne me permettant plus de continuer mon 
» service auprès de vous, je vous prie de vouloir bien accepter ma dé- 
» mission. 

» BornniENNE. 

» — Ah ! ali !... de la prose de Bourriennc, dit en riant le premier 
consul, car l’orage était passé quand mon billet lui fut remis ; puis il 
ajouta sur le même ton gouailleur : Il boude ! eh bien qu’il parte !... » 

Et Bourrienne partit en effet, mais Bonaparte qui était habitué à son 
service, et surtout Joséphine qui en avait si grand besoin dans ses que¬ 
relles conjugales, amenèrent uu replâtrage qui n’eut aucune solidité, 
car bientôt le secrétaire intime reprit pour toujours sa liberté. 

A la Malmaison avaient lieu aussi les réceptions intimes de Napo¬ 
léon I er , qui réservait les Tuileries et autres palais pour les grandeurs, 
tandis que là il descendait de l’Olympe et daignait devenir un simple 
mortel. 

Talma était un des favoris de ces petites réceptions intimes, l’empe¬ 
reur se plaisant fort à converser avec lui. 

Uu jour que le grand tragédien avait joué la veille la Mort de César, 
Napoléon qui avait assisté à la représentation lui fil de gracieux com¬ 
pliments sur la façon dont il s’était acquitté de son rôle. 

— Votre Majesté est beaucoup trop indulgente, fit l’artiste respec¬ 

tueusement, car je lui avouerai en toute humilité que j’ai été détes¬ 
table ! et cela parce que cYst un rôle que je 11 c peux pas com ¬ 
prendre!... • 

— Et vous avez parfaitement raison de ne pas le comprendre, car il 

est faux comme toute la pièce. Ce César est un faiseur de phrases qui 
assomme ! Qu’il cherche des mots bien ronfiants quand jl s’adresse aux 
sénateurs, passe encore ! Mais toujours et en tout. Voltaire manque de 
vérité. Parlez-moi de Corneille, à la bonne heure, voilà un homme de 
cœur et de génie, celui-là ! S’il eût vécu sous mon règne, je l'aurais 
fait premier ministre. 

Bonaparte, qui rêvait déjà de s’implanter dans la demeure de nos 
rois, prescrivit solennellement à David de faire placer dans l’une des 
galeries «lu palais des Tuileries un beau buste de Junius Brutus, récem¬ 
ment rapporté d’Italie ; lequel Junius Brutus se trouva chargé de pré¬ 
parer les logements du nouveau César. Le conspirateur romain ne 
s’attendait pas à semblable aventure, quand, à Philippe, il se perça de 
son épée. 

Bourriennc raconte qii’à cette occasion le premier consul était ivre 
de joie; une seule chose la troublait un peu, c'était l’obligation de 
prendre un costume d’apparat en même temps que les Tuileries, car 
il détestait les oripeaux. 

— Vous êtes bien heureux vous ! disait-il à son secrétaire intime le 
jour où il alla prendre possession du palais, vous n’ètes pas obligé de 
vous donner eu spectacle ; moi il faut que j’aille en cortège. 

Et comme celui-ci lui répliquait qu’il pouvait en être autrement, 
Napoléon l’interrompit en haussant les épaules avec humeur : 

— Sans doute, fit-il, mais malgré l’ennui que cela doit me causer, 
je comprends la nécessité de la chose et je m’y soumets. Quand on est 
au premier rang il faut toujours parler aux yeux, cela fait bien pour le 
peuple. 

Parler aux yeux, je crois que tel a toujours été un des grands mo¬ 
biles de notre premier empereur. Parler aux yeux du peuple présent, 
parler ensuite à cette autre foule qu’on appelle la postérité. Par 
exemple, il avait une horreur naturelle pour tout ce qui rappelait 
l'anarchie révolutionnaire, et quand il entra aux Tuileries, tout en s’y 
étant fait précéder par Junius Brutus, il jeta un cri d’horreur en 
voyant les bonnets rouges dont l’image décorait encore les murs, et dit 
vivement à l’architecte du palais en langage quelque peu soldatesque : 

— Faites donc disparaître toutes ces salopcries-là. Qu’est-ce qu’elles 
font ici, je vous le demande? 
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Fouché,Siejcs et tutti quanti du même cru, firent une fort laide gri¬ 
mace en entendant Bonaparte parler ainsi ; mais, comme on dit vul¬ 
gairement, le vin était tiré, il fallait bien le boire et on le but jusqu’à 
la lie. 

Quand Napoléon eut divorcé, il venait encore souvent à la Mal¬ 
maison, non consoler Joséphine, qui redoublait au contraire ses larmes 
quand elle le voyait, mais lui raconter scs ennuis et ses peines, et il 
y vint même un jour pour lui présenter ce fils sur lequel il fondait de 
si grandes espérances ! N’est-ce pas à cette occasion le cas ou jamais 
de dire avec Bossuet : « Dieu seul est grand! » 

Comtesse de Bassanville. 

--- 

CONSEILS HYGIÉNIQUES 

De toutes les maladies qui apportent leur coutiugent au bulletin des 
décès, la plus commune, la plus désespérante pour les familles, celle 
qui, chaque jour, occasionne la plus grande mortalité, c’est assurément 
la phthisie pulmonaire. Jusqu'à présent la science n’a encore trouvé 
aucun moyen de guérison, et son rôle se borne à soulager les phthi¬ 
siques et à prolonger, à force de soins, leur existence de quelques 
années. Chacun sait qu’on recommanda aux poitrinaires de passer 
l’hiver dans des climats chauds et autnut que possible dans le voisinage 
des foièls de sapins dont les émanutious ont une action si favorable sur 
les poumons. Malheureusement, bien des malades ne peuvent se dé¬ 
placer; c'est spécialement à eux que cet article s’adresse. 

Des expériences faites d’abord à Bruxelles, et renouvelées depuis un 
peu partout, ont prouvé que le goudron, qui est un produit résineux 
du sapiu, a une action des plus remarquables et des plus heureuses sur 
les malades atteints de phthisie et de bronchite. 

Certes, le goudron ne guérit pas de la phthisie, mais il opporte aux 
malades un grand soulagement, calme la toux qui les fatigue tant, et 
dans bien des cas prolonge leur existence. 

C’en est assez déjà pour que ce produit mérite de fixer l’attention 
des malades. Mais il faut se bien persuader que c’est surtout au début 
d'une maladie qu’il faut prendre le remède. Le moindre rhume peut 
dégénérer en bronchite ; aussi convient-il, pour en tirer le plus grand 
profit possible, de se mettre au traitement du goudron dès que l’on 
commence à tousser. Cette recommandation est d’autant plus utile que 
beaucoup de poitrinaires ne se doutent môme pas de leur maladie et se 
croient seulement atteints d’un gros rhume ou d'une légère bronchite, 
alors que la phthisie est déjà déclarée. 

Le goudron s’emploie sous forme d'eau de goudron. Autrefois, on 
mettait du goudrou dans le fond d’une carafe, on remplissait avec de 
l’eau qu’on agitait deux fois par jour pendant une semaine avant'de 
l’employer; on obtient ainsi un produit peu actif, très-variable dans ses 
effets et d’un goût acre et désagréable. Aujourd’hui, on trouve chez 
tous les pharmaciens, sous le nom de Goudron de Guyot , une liqueur 
très-concentrée de goudron qui permet de préparer instantanément, au 
moment du besoin, une eau de goudron limpide, très-aromatique et 
d’un gnut assez agréable. On en verse une ou deux cuillerées à café 
dans un verre d’eau, et l’on peut ainsi obtenir à volonté une eau de 
goudron plus ou moius chargée de principjs aromatiques et d’un prix 
minime, à ce point qu’un flocon du prix de 2 francs peut servir à pré¬ 
parer dix à 12 litres d’eau de goudron. Du reste, une instruction de- 
taillée accompagne chaque flacon. 

, C’est avec le Goudron de Guyot que les expériences ont été faites 
dans sept hôpitaux et hospices de Paris, ainsi qu’à Bruxelles, à Vienne 
et à Lisbonne. 

Parmi les observations qui viennent à l’appui de ce que nous avançons 
plus haut, nous croyons devoir citer la suivante, qui est des plus con¬ 
cluantes, et que nous tirons du journal de médecine le Scalpel. 

« M. Z..., de Bruxelles, ôgé de quarante-ciuq ans, porte depuis 
quatre ans des tubercules dans les deux poumons, et surtout dans le 
poumon droit. Il a eu des crachements de sang fréquents et très- 


abondants. L’ensemble de tous les symptômes observés chez M. Z... 
faisait pronostiquer une fin prochaine. Il rencontra l’année dernière, 
eu voyage, un ami qui lui conseilla l’usage du sirop de goudron. A son 
retour à Bruxelles, il me consulta à cet égard. Je lui conseillai le 
Goudron de Guyot. Ce médicament produit merveille chez mon malade. 
11 en prend depuis plus d’un on. Il ne tousse que rarement, n’expec¬ 
tore presque plus; il mange et dort bien. Je ne prétends pas que le 
goudron guérira M. Z..., mais il prolongera dans tous les cas son 
existence. Le goudron maintient en bon état scs forces nutritives et com¬ 
bat la brouchitc accompagnant la pneumopathie qui aide, on le sait, 
si puissamment à l’épuisement rapide du malade. 

» Il convient d’ajouter que, dans la plus grande majorité des cas, 
l’emploi de l’eau de goudron ainsi préparée dispense de toute espèce 
de tisane. » 


Dctfcrlptlon du bol* P. n° flfll (voy. p. 351). 

1° Toilette de campagne en mousseline à raies blanches et roses. 
Première jupe garnie d’un haut volant en biais, surmonté d’une double 
ruche chicorée en taffetas rose. Tunique Marie-Antoinette, garnie égale¬ 
ment d’une ruche en taffetas rose. Corsage à pointes devant, ouvert en 
carré, avec encadrement de Valenciennes. Manches larges, serrées au 
coude par une ruche. 

Chapeau en paille de riz, orné de ruban rose et d’une traîne de 
boutons de marguerites. 

2° Costume en mohair, giis argent. Première jupe-, garnie d’un 
haut volant à tète. Deuxième jupe, très-courte devant, découpée en 
larges dents arrondies ; ces dents sont surmontées de deux biais en 
pareil et terminées par un volant ruclié. Corsage montant, garni de 
guipure de couleur, assortie à la robe et de velours noir; ceinture et 
nœuds en velours noir. Manches bouillonnées, terminées par un volant 
de guipure. Collerette Médicis. 

Chapeau en paille marron, garni d’un voile en gaze et d’une branche 
de roses-thé. Souliers mordorés avec nœuds Fénelon. 


Description de In planche coloriée, n° !•!•. 

1. Toilette très-habillée. —Jupe de taffetas bleu. Un volant froncé 
de 40 centimètres dans le bas, orne d’un biais de 5 centimètres à 
rayures bleues et blanches. Second volant de 15 centimètres froncé, 
surmonté d’une haute tète composée de tuyautés alternés taffetas bleu 
uni et rayé, biais uni et mêmes tuyautes remontant. Petite tunique 
très-courte en taffetas rayé bleu et blanc, arrondie en tablier et ornée 
d’une garniture toute semblable à celle qui forme tète aux deux volants. 
Cette même tunique, plus longue derrière, est drapée et ornée d’un 
petit volant tuyauté, elle se continue en taffetas bleu uni. Corsage rayé 
à gilet devant et basques courtes découpées derrière, orne d’un large 
revers, de poches et d’un large biais en taffetas bleu. Haut revers 
Louis XIV au bas des mauches. 

Chapeau de paille de riz garni de ruban bleu et d’une guirlande de 
myosotis. — Souliers mordorés à talons Louis XV. 

2. Toilette de bal en taffetas rose, mousseline blanche et dentelle. 
La jupe est garnie de quatre volants déchiquetés. Celui du bas mesure 
30 centimètres, il est surmonté d’un tuyauté de mousseline blanche 
descendant, d’une ruche froncée nu milieu et d’un tuyauté remontant 
eu mousseline blanche ; les trois autres volants, plus petits, ^'ont que 
18 centimètres. Tunique arrondie devant, remontant des côtés et atta¬ 
chée derrière à la taille, ornée d’un volant d’application d’Angleterre 
avec ruche de taffetas froncée au milieu et double tuyauté de mousse¬ 
line. Corsage à taille ronde avec berthe arrondie composée de ruches 
roses et de tuyautés de mousseline. 

Touffe de roses posée sur le sommet de la tète et retombant en trahie 
de côté. Collier artistique assorti aux boucles d’oreille. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 234). 


1. Costume de campagne pour promenade du soir (demi-deuil). — 
Robe en taffetas noir, ornée d’un plissé et d'un biais eu grenadine 
noire retenus de distance à autre par des nœuds de faille et une agrafe 


et l'on pose sur la calotte une très-jolie touffe de plumes noires. 

2. Toilette de jeune fille en étoffe pompadour. Jupe ornée de quatre 
biais. Tunique en mousseline blanche, terminée par une guipure . Cein- 



TOILETTE DE CAMPAGNE. — TOILETTE D’INTÉRIEUR. 


de passementerie. Confection-tunique en laine tricotée noire et blanche, 
garnie de dentelle tricotée posée tout autour. 

Le chapeau est en paille grise avec torsade et nœuds en faille grise 


turc à carreaux assortie à la jupe, formant deux longs pans sur le côté. 
Chemisette en mousseline et guipure. 

Coiffure de guipure ornée sur le devant d’un nœud de ruban. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 231). 


1. Chapeau (le campagne en mousseline blanche. La passe et les 
bords du chapeau sont garnis d’un haut plissé en mousseline'terminé de 
chaque côte par une petite tète ruchée. Les pans sont en mousseline 


surmonté d’un coquille. Nœud en faille bleue posé sur le devant ; nœud 
semblable au premier atec pans qui tombent derrière le chapeau; 
touffe de pâquerettes sur le côté. 



CHAPEAUX DE CAMPAGNE ET DE BAINS DE MER. 


et on les entoure d*uue jolie broderie sur laquelle on pose un gros 
nœud de velours noir ; branche de volubilis posée en arrière. 

2. Chapeau à fond mou en tarlatane; plissé au bord du cliopéau. 


3. Chapeau en paille de riz blanche, dentelé tout autour; revers en 
paille de riz sur le devant du chapeau, d’où s'échappe un bouquet de 
fleurs des champs; nœud en faille posé sur le haut du chapeau faisant 
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brides et se terminant en un Ion" pan derrière mélangé d'une traîne 
de fleurs des champs. 

h. Chapeau en mousseline écrue, très-haut de forme; plissé de 
mousseline posé au bord ; torsade de faille écrue et de faille marron 
doré, coques et pans posés de côté, branche de roses tombant derrière. 

5. Chapeau en paille à larges bords, garni de ruban nuance corail 
et d’une grande plume qui retourne en arrière. 

6. Chapeau en paille d’Italie, ruban martin-pêihcur posé autour, 
faisant nœud sur le côté et retenant une aigrette de fleurs. 


VARIÉTÉS 


MA COUSINE FLEURETTE 

(Suite.) 

Le monsieur salua et, tout en disant: — « H a l’air bien sage ce 
jeune homme, » — il se pencha pour m’embrasser; mais, au moment 
juste où il allait toucher ma joue, je me tournai, parce qu’il me dé¬ 
plaisait souverainement et je lui présentai le bout de mon nez, ce qui 
lui causa un moment d’embarras assez comique. 

La présentation étant terminée, mon oncle me dit gravement : 

« Mon garçon, tu vas avoir bientôt treize ans : je remarque avec 
plaisir que, depuis quelque temps, tu manifestes des tendances sé¬ 
rieuses. 

»> Je me suis occupé de satisfaire un désir dont tu ne te rends proba¬ 
blement pas — toi-mème — un compte bien exact ; je vais te faire don¬ 
ner l'instruction qui te permettra de faire un jour ton chemin, comme 
nous avons fait le nôtre. 

» Mon ami que voici, est proviseur du collège de*** : il va t'emmener 
avec lui. » 

A cette nouvelle, je fus atterré, et je me souviens que je me dis en 
moi-même: Eh bien ! et l’Amour?je ne le verrai donc plus... 

Je ne pensais qu’à notre chcrc statue. 

Le lendemain je partis, non sans avoir bien embrassé Fleurette et 
sans lui avoir soigneusement recommandé de veiller sur notre Dieu et 
de bien faire sa toilette tous les matins. 

Quand la diligence s’arrêta au sommet de la colline, je me retour¬ 
nai... j’aperçus le jardin de mon oncle, puis au fond la statue, et près 
d’elle. Fleurette qui, montée sur une chaise, lui époussetait la tète avec 
un plumeau. 

Il l 

Je ne revis mon oncle et Fleurette que cinq ans après, parce que 
mes parents me prirent avec eux tout le temps de mes vacances et, 
bien que j’eusse toujours conservé, — quoiqu’un peu modifié, — 
mon culte envers l’Amour, je lui préférais cependant la société de ma 
mère. 

Ma mère était si heureuse de voir son cher bambino d’autrefois devenu 
un grand jeune homme a la joue duvetée, à la lèvre ombrée d’un 
soupçon de moustache. Quand nous allions nous promener, je sen¬ 
tais que, tout en me donnant le bras, elle se rejetait en arrière pour 
m’admirer. 

Mon père remarquait ce manège et riait avec émotion de cet orgueil 
qu’il partageait très-largement. 

Je revenais donc, — après cinq années d’absence, — avec une supé¬ 
riorité très-marquée. Je me disais en moi-même: comme nous dérai¬ 
sonnions autrefois, nous deux, ma cousine et moi... Ah ! je ne sais 
ce qu’elle pense aujourd'hui, mais si elle n’est pas plus instruite 
qu’alors!... 

Et puis, je fumais des cigarettes — vous comprenez que je me jugeais 
un homme. 

Mon cœur battait bien fort quand la voiture qui m’avait emmené 
jadis me ramena de nouveau au sommet de la colline, et que, de 


là, j’aperçus la statue de l’Amour aussi propre, aussi luisante qu’au- 
trefois. 

On attendait; la porte était ouverte toute grande... 

Mon oncle — bien vieilli, hélas ! le cher homme — avait au bras 
ma charmante cousine... il faisait semblant d’essuyer ses lunettes... 

Derrière eux, la grosse Jeannette regardait curieusement. 

Moi, je ne descendis pas, je sautai de l’impériale; eh! que m’impor¬ 
tait de tomber, je savais bien que je tomberai dans leurs bras. 

Mais j’eus un étonnement absurde... 

Croiriez-vous que Fleurette était toujours demeurée, dans mon esprit, N 
la petite fille d’autrefois, et que, la voyant devenue une belle demoi¬ 
selle, je me trouvai tout surpris qu’elle ne fut plus c(f qu’elle était au 
temps de mon enfance ? 

Je tenais inon képi à lannain et je l’appelais mademoiselle. 

Ce fut au point que mon oncle — qui s’amusait beaucoup de mon 
embarras — fut obligé de me dire : 

— Eh bien! grand enfant, embrasse donc ta cousine... 

Je t’embrassai de grand cœur, et ce baiser rompit la glace. 

Après le déjeuner nous allâmes au jardin, tandis que mon oncle fai¬ 
sait la sieste... 

— Eh ! bien me demanda Fleurette, vois-tu comme j’ai eu bien soin 
de l’Amour. 

— C’est vrai, répondi*-je avec émotion. Et nous nous mimes à causer 
de nouveau de nos idées d’autrefois, mais nous étions gênés, nous n’étions 
plus des enfants; — quelque chose que je ne comprenais pas bien met¬ 
tait un obstacle entre nous. 

Nos conversations étaient généralement incomplètes, guindées, entre¬ 
coupées de silence... 

Bien souvent, je préférais m’en aller, seul, rêver devant la chère 
statue qui exerçait toujours une grande influence sur mon cœur. 

Mes vacances passèrent de la sorte. 

Quelques jours avant mon départ, tandis que je me livrais dans le 
bosquet à mes rêveries habituelles devant l’Amour, je remarquai qu’un 
papier avait été glissé entre le socle et la statue. 

Je tirai le papier, c’était uu billet... un billet de l’écriture de Fleu¬ 
rette. La suscription était ainsi conçue : 

pressé A Monsieur 

A Monsieur l’Amour 
(Pour remettre à mon futur mari) 

La curiosité m’empoigna, j’ouvris le billet et je lus : 

« A Monsieur mon futur mari , 

» Monsieur, 

» Je vous attends et je vous aime sans vous connaître; je vous 
aime, sans savoir si vous serez aimable; mais il me semble que vous ne 
pouvez point ne pas venir, et quelque chose — quelque chose comine 
une voix mystérieuse — me dit secrètement que vous êtes bien 
tel que je vous ai rêvé et que mon rêve est bien conforme à la 
réalité... 

» Je vous attends avec une émotion que je ne saurais exprimer et qui 
produit en moi un trouble que je ne comprends pas, un malaise qui 
m’énerve, mais qui me fait du bien, puisque je le chéris et puisqu’il me 
rend heureuse... 

» C’est pour cela que je vous aime, parce que je sens que cela me 
vient de vous... 

» Je ne sais, monsieur — ou plutôt — je ne sais, mou ami, ni qui 
vous êtes, ni où vous êtes, ni si vous êtes loin ou près, ni quand vous 
viendrez. 

» Mais je vous attends et je vous aime, et il me semble que votre 
àmo plane sur la mienne, qu’elle me regarde, m’écoute et me dit: 
Attends-moi ! 

» Quand donc viendrez-vous? c’est long et ennuveux d’attendre!... 
et cela fait mal... 
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» Mou cœur bat, je rougis et je me gonfle les yeux à force de fixer 
l'horizon pour voir si vous arrivez. 

» Je ne sais pas ce que c’est qu’un mari, mais je devine que l’on 
•s'appuie sur son bras et qu’il vous soutient, qu'on pose la tête sur son 
épaule et qu’il abaisse sur vous un de ces regards de tendresse qui rem¬ 
plissent le cœur et donnent courage. 

» Pourquoi ne venez-vous pas? je vous aimerais tant. 

» Mon bras voudrait s’appuyer, ma tète voudrait se poser... 

» Si vous êtes près, hàtez-vous de venir... 

» Si vous êtes loin, entendez-moi !... 


» Votre fiancée, 


» Fleurette. » 


Ce fut pour moi comme uu coup de foudre, comme un éclair... 

La lumière se fit en moi tout à coup, et tout à coup je compris 
que nous n’étions plus des enfants, que Fleurette était belle et que nous 
pourrions nous aimer, nous marier — que je pourrais... 

Edouard Dangin. 

(La fin au prochain numéro .) 
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III 

MU LE LECTEUR VERRA QUE MADAME DE LA BRETOXNER1E ÉTAIT UNE FINE 

MOUCHE. 

C’était deux jours avant les événements que nous avons racontés. 

Il était environ midi ; dans une grande chambre à coucher d’un 
hôtel de la rue des Francs-Bourgeois, une femme de vingt et quelques 
années, assise devant une table de toilette, venait de livrer sa chevelure 
aux mains d’un jeune coiffeur dont le talent était fort apprécié par les 
dames de qualité, pour ja façon distinguée avec laquelle il savait placer 
un chou, un solitaire, ou un capucin sur une fontange. 

Une jeune fille de chambre assistait à cette importante opération, et 
y participait en tenant un miroir, tantôt au-dessus de la tète de sa maî¬ 
tresse, tantôt de côté, de façon que celle-ci put voir se refléter dans 
la glace de la toilette tous les détails de l’édifice que l’artiste était 
chargé de,construire. 

Déjà une immense carcasse en fil de fer avait été posée sur le som¬ 
met de la tète de la patiente, et le coiffeur, après y avoir enroulé les 
cheveux de manière à figurer trois étages superposés, se préparait à 
appliquer des fleurs et des rubans, lorsque la dame l’interpella afin de 
savoirquellc serait la mieux portée de la duchesse ou de l’asperge, c’est- 
à-dire de deux touffes de rubans de forme différente, et qu’on désignait 
sous ces noms bizarres, selon la place qu’ils occupaient dans la coiffure. 

La disposition de ces ornements, plus grotesques les uns que les au¬ 
tres, nécessitait une véritable étude, et les dames passaient chaque jour 
un temps infini à délibérer avec le coiffeur, avant que de se décider à 
faire un choix. 

Celle qui nous occupe en ce moment paraissait y attacher une sé¬ 
rieuse importance, à en juger par les hésitations qu’elle manifestait. 

— Gilbert, mon ami, disait-elle au jeune homme, qui s’apprêtait à 
intercaler une mèche de cheveux entre deux bandes de mousseline, 
arrêtez, je vous prie ; je crois qu'un troisième ciel et un tuyau d’orgue 
s’assortiront mieux que cela. 

— Madame, répondit le coiffeur, en homme habitué à ces discus¬ 
sions, ce chat vous sied cependant à ravir, et d’ailleurs, j’ai eu l’hon¬ 
neur d’en poser hier un semblable à Mme de Melun, et Sa Majesté a 

^daigné la féliciter à ce sujet. 

— Vraiment! Eli bien! va peur le chat ! 


Le coiffeur continua sa besogne. 

— Cependant, reprit la dame, en s'emparant d’un nœud placé sur le 
marbre de la toilette, je crois que ce capucin n’aurait pas mal fait... 
qu’en peuses-tn, Manette? 

— Ma foi, madame, répondit la soubrette, appelée à donner son avis 
sur cette question délicate, je suis tout à fait de l’opiuion de madame ; 
mais je préfère toutefois le chat, qdi a l’avantage de faire admirable¬ 
ment ressortir la magnifique nuance de scs cheveux. 

— Tu trouves, petite? Eh bien l oui, en y réfléchissant bien, il me 
semble que tu as raison... Allons, Gilbert, inettez-moi le chat. 

Pendant une demi-heure, le coiffeur proposa, la camériste opina, et 
la dame accepta ou refusa, les diverses pièces de l’ajustement de sa tête, 
qui finit par ressembler aune ruche de fleurs, de rubans et de velours. 

Puis, cette première partie de la toilette terminée, et la coiffeur con¬ 
gédié, la dame, toujours avec l’aide de sa fille de chambre, procéda à 
la seconde, c’est-à-dire à celle concernant les vêtements, qui demanda 
une nouvelle application d'esprit, et fut l’objet d’un examen attentif. 

Elle se composa d’une robe de dessous en salin moiré, et d'une rôle 
de dessus en taffetas noir, garnie de franges de haut en bas, et dont les 
manches, s’arrêtant au coude, laissaient voir tes bras de la dame, qui 
étaient merveilleusement beaux. 

Lorsque tout cela fut agrafé, épinglé, que les follettes furent à leur 
place, que l’évcntoir eut été tiré de sa boite, et que le mouchoir eut été 
imbibé d’eau de la reine, la dame jeta un dernier coup d’œil à sa glace, 
et s’adressant encore à Manette, elle lui demanda, en ayant soin de 
donner à sa physionomie l’expression la plus gracieuse : 

— Comment suis-je? 

— Charmante, madame. 

— Crois-tu que monsieur le contrôleur aux finances me trouvera à 
sou gré. 

— Ah ! madame, s’il ne déclare pas que vous êtes la plus jolie femme 
de Paris, c’est qu’il n’aura point d’yeux. Où pourrait-il rencontrer une 
plus charmante personne que madame?... D’ailleurs, ajouta-t-elle avec 
une intention marquée, il vous aime véritablement, celui-là, allez! ce 
n’est pas comme ce pingre de chevalier de Saiut-Geniers. 

— Oh! ne me parle pas de ce croquant!... pousser l’impertinence 
jusqu’à me redemander les quelques mille livres que j’ai reçues de lui. 

— Mais, savez-vous bien, madame, qu’il prétend et répète partout 
qu'il vous avait prêté seulement cet argent, et non donné? 

— Manette, si tu entends parler de la sorte, tu peux répondre que 
Mme de la Brelonnerie n’a jamais rien emprunté à personne!... Jour 
de Dieu ! une femme comme moi, vilipendée par un pareil manant ! 

Soudain, la conversation fut interrompue par un bruit singulier qui 
venait du dehors. 

On eût dit des voix se querellant. * 

Mme de la Brelonnerie prêta l’oreille. 

— Comment! s'écria-t-elle, c’est lui, c’est le chevalier! Oli ! par 
exemple ! Manette, cours vite, mon enfant, et cmpêche-le d’entrer. 

Manette se précipita vers la porte pour obéir à sa maîtresse, mais, 
lorsqu’elle l’ouvrit, ce fut pour donner passage à un jeune homme qui, 
le chapeau à la main, pénétra dans l’appartement en repoussant légère¬ 
ment Manette, incapable d’opposer aucuuc résistance. 

— Encore vous, monsieur ? fit Mme de la Brctonnerie avec colère; 
et depuis quand un gentilhomme se permet il d’entrer ainsi dans la 
chambre à coucher d’une femme, et surtout à une pareille heure. 

— Depuis que cette femme a jugé à propos de ne pas le recevoir 
ailleurs et à d’autres heures, répondit le jeune homme en s’asseyant 
sans plus de façons. 

— Mais, ne comprenez-vous donc pas, monsieur, que vous me perdez 
de réputation ? 

— Je uc crois pas, répliqua le chevalier avec un fin sourire, et vous 
oubliez, il me semble, que j'avais naguère le droit de pénétrer à tous 
moments dans ce charmant réduit, et il n'y a pas longtemps «le cela. 

— Chevalier ! reprocher à une femme les faveurs qu’on a pu rece¬ 
voir d’elle, et s’en faire un titre pour l’outrager, est une action indigne 
d’un gentilhomme. 
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— Distinguons, je vous prie, chère Lucienne. L’intention de vous 
reprocher les heures agréables que j’ai passées dans votre compagnie 
n’est jamais entrée dans ma pensée ; seulement, je trouve que vous me 
les avez fait payer trop cher. Quant à vous outrager, je ne suppose pas 
que ce soit un outrage que de venir vous prier de me restituer les dix 
mille livres que vous avez à moi. 

— Quoi ! vous ne rougissez pas, après avoir fait quelques légers ca¬ 
deaux à la femme qui ne demandait que votre cœur, d’en exiger la res¬ 
titution, après que... 

— Un moment, madame ! je ne suis pas d’humeur à plaisanter sur 
un pareil sujet, et il est inutile de prolonger davantage la comédie qu’il 
vous plaît de jouer. Vous savez parfaitement que les dix mille livres 
que je vous réclame sont tout à fait en dehors des sommes qu’il m’a 
plu vous offrir à titre de don ; ces dix mille francs vous ont été prêtés 
alors même que j’avais cessé de vous voir, et à ta condition que vous 
me les rendriez un mois après, c’est-à-dire à l’époque à laquelle vous 
deviez toucher les fonds qui vous revenaient sur la succession de voire 
père. 

— Oh ! chevalier, pouvez-vous me rappeler de semblables sou¬ 
venirs ! 

Et elle fit mine d’essuyer des larmes absentes. 

Le chevalier ne parut pas s’en apercevoir et continua : 

— Voilà six mois de cela, madame ; êtes-vous en mesure de me 
payer ! 

— Hélas! mon pauvre père !... 

— Madame, reprit le chevalier impatienté, je vous ai déjà dit que 
ces simagrées étaient complètement inutiles ; où en est la succession sur 
la réalisation de laquelle vous comptiez pour me payer ? 

— Je ne sais. 

— En ce cas, madame, je demeure convaincu que cette prétendue 
succession n’était qu’un leurre propre à m’inspirer une confiance illu¬ 
soire ; eh bien ! puisqu’il en est ainsi, je pars, madame, et ne revien¬ 
drai plus : ces visites me répugnent et il m’est souverainement désa¬ 
gréable de me présenter armé d'une créance comme si j’étais un mar¬ 
chand ou un traitant. 

— Alors, monsieur, faites comme vous le dites, ne revenez pas. 

— Non! mais je vais, en sortant d’ici, trouver monsieur le lieutenant 
de police, et lui raconter comment j’ai été dupé par vous. 

— Oh ! vous ne ferez pas cela. 

— Je le ferai, madame, je vous en donne ma parole. 

— Mais je n’ai pas ees dix mille livres, monsieur. 

— Eh! madame, vous trouverez facilement quelque financier dis¬ 
posé à faire hommage de cette bagatelle à vos beaux yeux. 

— Monsieur ! vous êtes un insolent ! 

— Madame ! 

— Insulter de la sorte une pauvre femme ! 

— Eli ! madame, ne m en avez-vous pas donné le droit? N’ai-ju pas 
su qu’alors que je vous aimais à ce point de sacrifier pour vous mes re¬ 
lations à la cour, de briser mes affections de famille, vous me trahissiez 
honteusement en vous abandonnant au désir du premier venu qui vous 
offrait de l’or ! Oh ! vous m’avez fait bien du mal, madame ! 

Mine de la Bretonnerie releva ta tête ; elle venait d’entrevoir une 
lueur d’espérance. 

— Il m'aime encore ! pensa-t-elle, tout n’est pas perdu. 

Et, désireuse de savoir à quoi s’en tenir à ce sujet, elle renvoya Ma¬ 
nette, et demeura seule avec le chevalier, qu’elle regarda avec «les yeux 
pleins de tendresse et de séduction. 

— Méchant ! lui dit-elle avec langueur, est-ce que moi aussi je 11 e 
vous aimais pas? J’ai eu des torts, je l’avoue. Que voulez-vous? ma 
tête était légère, mais le cœur était à vous, et, si vous aviez voulu 111 e 
pardonner ; si même, aujourd'hui, je pouvais vous convaincre que 
personne... 

— Assez, madame, reprit de Saint-Genicrs, vous oubliez M. Miotte, 
un homme digne de vous. 

- 7 - C’est un mensonge ! s’écria la jeune femme, et jamais M. Miotte 
n’a pu sc vanter d’avoir été pour moi plus qu’un ami. 


— Et M. le marquis de Novion, est-il aussi seulement votre ami. 

— Mais !... 

— Oh ! vous voyez que je suis bien informé. 

— Oui, en effet, riposta Mme de la Bretonnerie en redevenant telle 

qu'elle s’était montrée au commencement de l’entrevue, je vois que vou^ 
avez su recueillir scrupuleusement tous les méchants propos qu'on a 
fait courir sur mon compte, ou plutôt que vous avez forgés vous-même 
pour vous venger de ce que vous appelez ma trahison ; quand c’est voti* 
qui, en m’abandonnant, n’avez pas craint de tne briser le cœur ! ' 

— Lucienne ! exclama le chevalier en se levant tout à coup, n’ajoutez 
.pas un mot de plus, si vous ne voulez pas qu’à la complète indifférence 
qui a succédé au fol amour que je ressentais pour vous, ne vienne se 
joindre un profond mépris. 

— Chevalier ! 

— Oui, je vous aimais avec passion, avec ivresse, parce qu’alors je 
croyais à la sincérité de vos paroles de tendresse et de vos serments; je 
vous aimais parce que je ne pouvais supposer que j’étais le jouet d’une 
intrigante, et je vous le répète : Je 11 c veux pas être votre dupe ; et, si 
l’argent que vous m’avez si habilement extorqué 11 e m’est pas restitué, 
avant huit jours j’aurai chargé M. le lieutenant de police du soin de ce 
recouvrement. 

Cette menace acheva de démontrer à la jeune femme l’inutilité de 
ses agaceries ; et, furieuse de se voir si bas placée dans l’esprit du che¬ 
valier, elle éclata en reproches et en invectives. 

— Ah! c’est ainsi que vous le prenez ! cria-t-elle, vous venez chez 
moi pour m’insulter, parce que je suis seule et sans défense. Ah ! vnu* 
me menacez, parce que vous prétendez que je ne vous aime plus !... 
Non, je ne vous aime pas, et, vous l’avez dit : j’aime le marquis de 
Novion, un vrai gentilhomme, celui-là, qui saura me venger de vos 
injures. 

— C’est bien, madame! je l’attends, fit le chevallier en se dirigeant 
vers la porte. 

Mais Lucienne, surexcitée par ses propres paroles, ne s'en tint pas là, 
et elle reprit avec une colère toujours croissaute: 

— Oui, il me vengera et vous fera voir comment doit être traité un 
homme qui veut obliger une femme à lui restituer ce qu’il lui ;» 
donné. 

Et, comme Manette, accourue au bruit de cette scène, attendait les 
ordres de sa maîtresse, celle-ci lui désigna le chevalier en lui disaut: 

— Manette, je te chasse si tu laisses dorénavant pénétrer jusqu’ici 
M. de Saint-Genicrs; nous verrons bien si je serai exposée impunément 
à recevoir de semblables outrages! Me demander de l’argent! 

Le chevalier ne jugea pas à propos de répondre, et, battant prudem¬ 
ment en retraite, il s’esquiva, outré contre la mauvaise foi de madame 
de la Bretonnerie, et bien décidéàatler sc plaindre à M. le lieutenant «le 
police de l’escroquerie dont il était victime. 

Et en cela il avait raison, car, malgré le nom qu’elle portait et le 
titre de chanoinesse dont elle se qualifiait au besoin, Lucienne n’était 
autre chose qu’une aventurière de bas étage, usant de tous les 
moyens imaginables pour se procurer de l’argent, qu’elle gaspillait au 
fur et à mesure qu’elle le recevait. 

C’était un type singulier que celui de cette femme douée d’une beauté 
peu commune, et dont le cœur était un réceptacle de mauvaises pas¬ 
sions et de coupables pensées. 

Qui la voyait pour la première fois 11 e pouvait sc soustraire au charme 
qu’exerçait la douceur de son regard, plein de chasteté, de candeur et 
«le grâce pudique. 

Son front blanc et poli semblait ne receler que de naïves et fraîches 
pensées, et, jusqu’à sa voix, dont le timbre résonnait à l’oreille comme 
une mélodie, tout en elle paraissait dénoter une organisation d’élite, une 
exquise délicatesse de sentiments, et un grand fonds de vertu. 

H. Goi rdon de Genouillàc. 

.(La suite au prochain numéro.) 

__ i 

Ad. GOl B AUD et h'ds, propriétaires-gérants . 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU I er NUMÉRO D’AOUT 1872. 

T£XTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m# Louise db Taii. lac. — Chronique, 
par M. Edouard Daxgin. — Connaissances utiles, la serviette ma¬ 
gique —- Variétés, Ma cousine Fleurette , par M. Edouard Dangin. 
— Le chevalier Camus , roman historique du règne de Louis XV, par 
M. H. Gouüdon de Genouïllac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1050, dessin de M. Jules David : 
toilettes habillées. 

Dans le texte, dessin P. n° 113 : toilettes de campagne. 

Série G. n° 224 : toilette habillée. — G. n° 230 : détails de modes, 
costumes de bains de mer, capelines, etc. 


RETUE DES MAGASINS 

Chose vraiment singulière à remarquer : la plupart des plus jolies 
toilettes que l’on voit, soit à Paris, aux eaux ou aux bains de mer, sont 
cil foulard. 

Rien de curieux comme cette bigarrure : les unes adoptent le foulard 
à dessins Pompadour, les autres, les mille raies ou les rayures pékin 
variées de teintes à l’infini. Puis ce sont les foulards unis dont on voit 
une si grande variété de nuances au Comptoir des Indes (boulevard 
Sébastopol, 129), sans oublier le crêpe Osaka, tissu breveté et exclusif 
a cette maison de premier ordre, qui acquiert chaque jour plus d’im¬ 
portance. Avec le crêpe Osaka en toutes couleurs, à l’aspect souple et 
soyeux, on compose des toilettes d’une élégance incomparable; la 
tunique de ce crêpe nouveau, drapée harmonieusement sur un jupon 
de drap de soie de même couleur, produit l’ensemble le plus gracieux 
qu’on puisse rêver. 

Il ne faut pas oublier que le foulard, dont nous avons si souvent vanté 
la légèreté soyeuse et le charme coquet,'a non-seulement l’avantage sur 
les autres tissus de se nettoyer facilement, mais encore de se teindre en 
toutes nuances comme la laine. Les femmes économes ont donc tout 
avantage à porter du foulard ; c’est pour elles le plus sur moyen d’être 
élégantes à peu de frais. 

Pour robe de mariée, nous ne saurions trop recommander le drap de 
soie blanc du Comptoir des Indes 9 qui a le soutien et l’aspect soyeux du 
plus magnifique poult de soie. 

Le Comptoir des Indes envoie sa riche collection d'échantillons franco, 
retour compris. 

— Les habits créés par M mc Hermantine du Riez (rue Halévy, 8) 
et dont nous avons déjà vanté l’élégance et la coquetterie, obtiennent 
un grand succès à Trouville, cette saison. Ils ont tin grand mérite : 
c’est d’être d’une distinction incomparable qui les fera toujours recher¬ 
cher des femmes de goût. 

Voici deux toilettes de haut goût, ducs à l’inspiration de cette habile 
artiste qui n’a pas de rivales en matière de goùl. Jupon de faille purée 
de pois, la jupe garnie dans le bas d’un volant plissé surmonté d’une 
grosse ruche coquilléc. Habit de même teinte en cachemire doublé de 
satin, revers retenus par un chou de satin. Dentelle de Bruges teinte de 
nuance assortie complétant l'ensemble coquet de cette confection nou¬ 
velle avec flots de dentelle et de ruban retombant derrière sur la jupe. 
Même costume répété en noir et en bleu turquoise. 

Une toilette pour soirée dansante toute en gaze de Chambéry rose 
thé. La jupe composée de bouillonnes de gaze et de ruches de tulle 
illusion blanc. Petit habit très-court formant long corsage à basques en 
poult de soie de même nuance, décolleté carrément avec fichu de tulle 
plissé à l'intérieur. Cette toilette, égayée par des nœuds de moire de 
même nuance, constitue pour nous le dernier mot de l’élégance. 

Nous recommandons tout particulièrement les tuniques de guipure 
blanche, écrue ou noire, composées avec tant d’art par M me Herman¬ 
tine du Riez. 


— Toute Ja grâce d’une femme réside dans la façon dont elle est 
juponnée. Avec les modes actuelles, la tournure joue, un grand rôle 
dans la toilette féminine; elle ne doit être nHrop forte, ni trop petite, 
mais juste à point pour donner de la grâce à la désinvolture. 

La maison de Plument mérite, à cet égard, la confiance des femmes 
de goût. 

La tournure Victoria et le jupon Victoria réalisent toutes les exigences 
de la mode. Sous aucun rapport, il n’existe rien qui puisse leur être 
préférable. Jupon et tournure, parfaitement exécutés au goût du jour, 
ont l’avantage de soutenir la croupe des robes et costumes avec une 
grande élégance. 

De la même maison, le jupon parisien est toujours fort apprécié; 
modifié suivant la mode, il rend de grands services pour les mauvais 
temps en soulevant suffisamment le bas des jupes de façon à les em¬ 
pêcher de se crotter. 

Tournures indépendantes, variées de forme à l’infini, soit à ressorts, 
soit en crin; jupons de formes spéciales, surjupes en toute étoffe font 
l’éloge de la sollicitude constante de la maison de Plument (9, rue 
d’Aboukir), qui semble n’avoir pas d’autre but que d’augmenter le 
charme de la désinvolture féminine. 


SPÉCIALITÉS 

Rien, en vérité, n’attire plus de monde que le merveilleux salon de 
la Reine* des Abeilles 9 (boulevard des Capucines, 12). Les Grecs, qui 
rendaient à la beauté un culte divin, eussent choisi ce temple pour 
l’v adorer. Aujourd’hui, le monde de tous les pays lui apporte son tribut, 
et il n’est pas une femme qui ne demande à la maison Violet les moyens 
de l’embellir. 

, Le coffret de Jouvence possède tous les secrets de la beauté féminine, 
les fards les plus fins et les plus subtils pour le jour et la nuit, les 
crayons les plus précieux pour donner à l’œil le velouté des filles 
d’Orient, et, grâce «à ce talisman, les années glissent et la beauté reste. 

Afin d’éterniser la beauté, nous ne saurions trop recommander la 
crème de beauté à la glycérine, qui donne à la peau la fraîcheur duvetée 
des jeunes années. La crème froide mousseuse lui donne la blancheur 
en l’idéalisant, et la crème Pompadour, en effaçant les rides, apporte 
l’incarnat de la rose. 

Pour les femmes qui aiment les odeurs, l’eau royale de Thridace 
raffermit les chairs et les laisse imprégnées de. son parfum. Les savons 
hygiéniques sont depuis longtemps recherchés par les élégantes qui onj 
le souci de la blancheur de leur main. 

Ne pas oublier de demander le catalogue de la maison Violet. 

— La machine à coudre de MM. Pollack, Schmidt et C ,e , appelée 
la Silencieuse, a obtenu un tel succès depuis son apparition, que nous 
lie saurions trop vanter ses qualités à celles de nos lectrices qui hésitent 
encore à faire leur choix. De tous côtés, nous recevons des remcrcîmenls 
comme si nous seule méritions de semblables éloges. Toujours à la re¬ 
cherche de ce qui pourrait être utile et agréable à nos aimables lectrices, 
iious avons cru de notre devoir de prendre la Silencieuse sous notre 
protection ; plusieurs d’entre elles ont suivi nos conseils, et toutes, très- 
heureuses des résultats obtenus par celte machine perfectionnée, c’est 
à nous qu’elles viennent dire : merci. 

En patronnant la Silencieuse , c’est que nous la savions parfaite sous 
tous les rapports. D’un mécanisme facile et doux, sans bruit, elle exé¬ 
cute avec une rapidité presligieusc les travaux de couture les plus variés. 
Grâce à une trousse complète de guides, on peut faire tous les points 
de couture les plus divers. Un régulateur chillré permet d’allonger ou 
de diminuer le point à volonté, sans qu’il soit pour cela nécessaire d’ar- 
rcter le mouvement de la machine. Aussi est-elle préférée et appréciée 
par un grand nombre de maisons et de spécialités, telles que lingeries, 
jupons, robes cl confections. 

La Silencieuse se trouve à Paris, rue Richelieu, 30 ; il faut adresser 
ses commandes à M. Polilliex, ingénieur-mécanicien. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Chaque aunée, à partir du 15 juillet, nos plages normandes et bre¬ 
tonnes commencent à se peupler de baigneurs. Cette saison, les villé¬ 
giaturâtes enragés ont été fort en retard pour leurs déplacements, et il 
a fallu ces dernières chaleurs accablantes pour les décider à quitter 
Paris, qui s’est montré irès-brillant jusqu’à la dernière semaine de 
juillet Mais que faire devant 30 degrés de chaleur, si ce n’est fuir à la 
recherche de la fraîcheur maritime et des ombrages champêtres ? 

Depuis quelques jours, 
c’est un sauve-qui-peut 
général, et Paris n’est tra¬ 
versé que par des voitures 
ou des omnibus surchargés 
de bagages. Aussi rien de 
pittoresque et d'animé 
comme les gares. 

Les jeunes femmes élé¬ 
gantes, qui varient leurs 
toilettes suivant leur ca¬ 
price, aiment à se donner 
un air voyageur . Il faut 
voir comme, avec leurs cos¬ 
tumes spéciaux, elles se 
font pimpantes et coquet¬ 
tes. En général, leur cos¬ 
tume de voyage se com¬ 
pose d’une jupe de mohair 
gris poussière avec haut 
volant plissé dans le bas ; 
polonaise croisée sur la 
poitrine, boutonnée de 
côté et ornée d’un velours 
bleu ou grenat, ajustée à 
la taille par une ceinture 
de cuir russe. Manteau 
très-long, à manches lar-. 
ges, en mohair gris très- 
brillant, avec grand col 
marin de velours bleu ou 
marron et hauts pare¬ 
ments au bas des man¬ 
ches en velours de même 
teinte. 

Ce nouveau modèle de 
manteau de voyage, que 
nous sigualons aux fem¬ 
mes de goût, ressemble 
pour la forme à certains 
waterproofs que l'on a 
portés dès l’origine de l’importation en France de cette confection 
anglaise. 

C’est un chapeau de paille blanche (forme marin) enveloppé dans un 
voile de gaze dona Maria bleu ou marron, qui complète l’ensemble 
harmonieux du costume de voyage. 

N'oublions pas non plus le petit sac de voyage en cuir de Russie, porté 
en sautoir et qui doit contenir les valeurs, le billet de chemin de fer, 
le petit éventail, le flacon, enfin tout ce qui contribue au confortable 
indispensable à toute femme élégante. 


Le nécessaire de toilette pour voyage riche et complet, enveloppé 
dans-une housse de toile, se porte à la main ; on doit le garder dans le 
wagon ; par la poussière et la chaleur, il est d’un usage trop fréquen t 
pour qu’on ne le garde pas près de soi. 

A peine la saison des bains de mer est-elle commencée, que l’on sait 
déjà quelle sera la plage maritime la plus élégante. 11 y a encore peu d 
monde à Dieppe, mais Trouville, Villers et Houlgate seront très-courus 

par la haute fashion. A 
Trouville, toutes les plus 
jolies villas sont retenues 
jusqu'au 15 septembre, et 
déjà s’y trouve réunie la 
société la plus élégante. 

Voici quelques toilettes 
remarquées au casino ces 
jours passés : 

Jupon de toile bleue, 
deux volants plissés dans 
le bas surmontés d’un large 
entre-deux de guipure 
Cluny. Blouse de batiste 
écrue encadrée d’entre¬ 
deux et d’un volant en 
grosse guipure Cluny, ser¬ 
rée à la taille par une 
ceinture de velours noir 
dont les pans retombent 
de côté sur la hanche 
droite. Chapeau de batiste 
écrue, orné de guipure 
blanche et d'un gros nœud 
de velours. 

Autre toilette du meil¬ 
leur goût. Jupe de faille 
bleu turquoise, garuie d’uii 
volant froncé surmonté 
d’une double ruche, polo¬ 
naise de mousseliue blan¬ 
che encadrée de ruches de 
tulle uni à l’aspect idéa¬ 
lement neigeux, relevée 
en poufT derrière par de 
larges coques de velours 
noir. Chapeau de paille 
de riz, forme Michel-Auge, 
doublé de velours noir 
avec longue plume enrou¬ 
lée autour de la calotte du 
chapeau. Un très-beau nœud de velours noir à pans tombe derrière. 

Enfin une de nos plus élégantes Parisiennes a produit grand effet 
avec une toilette ainsi composée : la jupe en poult de soie noir, garnie 
dans le bas de petits plissés alternés en noir et gris perle ; tunique de 
grenadine noire, garnie de Valenciennes et de Chantilly, le tout sur¬ 
monté d’un petit plissé de poult de soie gris perle. La tunique coquet¬ 
tement relevée de côté et derrière par des nœuds de faille gris perle. 

En fait de costumes fantaisistes, c’est à Trouville que l’on voit les 
innovations les plus fantastiques d’une coquetterie en délire. 
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Quelques dames anglaises ayant exhibé sur la plage de Trou ville des 
robes en gaze algérienne brodée, ces robes ont été tout de suite fort à 
la mode ; tout le monde en a voulu. 

Si ces robes n'étaient pas fort difficiles à se procurer et d’un prix 
très-élevé, tout le monde en porterait. Mais, vu leur prix, elles ne 
tomberont jamais dans le domaine commun. Rien de frais et de joli 
comme la gaze algérienue blanche, brodée en soie des couleurs les plus 
éclatantes, rose de Chine, bleu turquoise, vert turc, maïs, violet 
d’Orient. La broderie est des plus curieuses : ce sont des phrases du 
Coran brodées eu caractères arabes. La tunique-blouse "en gaze algé¬ 
rienne se porte sur robe de soie de nuance assortie à la broderie. 

Ce qui est plus à la portée de toutes les bourses, ce sont les char¬ 
mantes petites cravates en gaze algérienne, à bouts brochés et garnies 
d’une petite dentelle en point à l’aiguille. 

Louise de Taillac. 


DcMcrlptlon du bobs P. n° fl A3 (voy. p. 363). 

1 ° Robe de foulard fond blanc à dessins Pompadour. Jupe unie à 
demi-trame. Corsage à basques découpées. Manches à coude à jabot 
tuyauté dans le bas. Sous-manches brodées. Mautelet arrondi derrière, 
à pans carres devant formant écharpe, orné de guipure et d’une ruche 
de taffetas. » 

Chapeau de paille belge. Apprêts de dentelle tombant derrière, et 
guirlande de fleurs entourant le fond du chapeau, 

2° Costume de toile line écrue. Un volant plissé de 45 centimètres 
au bas de la jupe. Tunique a revers devant, encadrés d’un petit volant 
plissé de 4 centimètres; poches de coté avec boutons; deux plissés de 
chaque côté et pouff derrière, soutenu par un plissé. Corsage ouvert en 
cliàle, orné d’un petit plissé et d’un petit biais à double liséré. 

Cha’peau de bergère en paille de riz avec écharpe de gaze et nœuds 
de ruban. Manches étroites terminées par un plissé et un biais liséré. 

Souliers Louis XV, à talons et nœuds Eénclon. 

■-—- 

Dettcrlpilon de la planche coloriée, n° >•&•. 

1. Robe en taffetas mauve ; le devant de la jupe forme tablier et est 
garni de quatre rangs de volants et de biais en faille d’un ton plus foncé 
que la robe; des nœuds sont posés de chaque coté du tablier ; le reste 
de la jupe est plissé tout autour, du haut en bas. Çorsage formant gilet 
Louis XV, en faille du ton le plus foncé. Manches plates. Une riche 
frange en soie blanche garnit le gilet et les manches. Polonaise eu faille 
noire ; les cotés sont retournés et se rattachent sous le pouff; petit volant 
de 10 centimètres posé tout autour. Revers en soie blanche, ornés d’un 
petit volant et de gros boutons noirs. Manches à larges revers, égale¬ 
ment garnies de soie blanche et de boutons ; un petit volant noir dépasse 
la manche de côté. 

Chapeau en crêpe de Chine de deux tons, assortis à la toilette. Touffes 
de roses et plume posées sur le fond du chapeau. 

2° Toilette en foulard d’un gris rosé; une ruche froncée à deux tètes 
est posée à une hauteur de 40 centimètres sur la première jupe. Tunique 
ouverte des côtés, garnie d’un bouillonné et d’un petit volant froncé en 
étoffe pareille. Ornement de velours vert, encadrant le bouillonné. 
Corsage à basques pointues, partant des petits côtés; bouillonné et vo 
lant, rappelant ceux de la tunique ; volant posé en cœur sur le devant 
du corsage; jabot de dentelle blanche et de velours vert. Manches 
pintes, ornées d’un revers et d’un bouillonné formant brassard. 

Chapeau en paille belge ; voile en gaze blanche, retombant sur le 
chignon; nœuds de velours noir et touffe de fleurs des champs. 

Ombrelle en étoffe écrue doublée de soie verte. 


CHRONIQUE 

L’HOMME-PEMME, par A. DUMAS fils (*) 

Le drame de la rue des Écoles devait évidemment impressionner très- 
fort Dumas fils : c’est sur ses terres que ce drame s’est accompli; pres¬ 
que toutes ses œuvres, en effet, traitent du mariage, de la femme, de 
ses fautes et de scs malheurs, enfin de son rôle duns la société. Cette 
fois, la question palpitante de l’adultère se trouvait posée devant nous 
d’une si terrible et si fulgurante façon, que Dumas a tenu à dire son 
mot et qu’il est entré dans la question avec son esprit si fin et son stvLe 
si nerveusement correct. 

M. Henri d’Idcville, rédacteur au jourtia le Soir , avait, dans deux 
articles joliment tournés et pensés galamment, émis cette opinion que, 
si la femme manque à son devoir, c’est le mari qui est le coupable. 
M. d’ideville concluait au divorce, qu’il envisageait comme seul remède 
possible quand il y a entre les époux antipathie patente. Il évoquait le 
vers si connu de Victor Hugo : 

Qui soit sous quel fardeau la pauvre âme succombe ? 

Ce fardeau, cette Ame qui succombe, tout cela est fort joli, assuré¬ 
ment, — surtout en vers; mais il me semble à moi que ce fardeau 
s’appelle simplement le devoir, et que ftime qui succombe a tout simple¬ 
ment failli à son devoir. 

Nous sommes, je le sais et tout m’en fait apercevoir de reste, dans 
une époque de réforme et de progrès. On veut tout réformer afin que 
tout progresse; mais d’où vient cette él range idée, de prétendre modifier, 
réformer la moralité? La moralité ne saurait subir de gradations. On 
est honnête ou ou ne l’est pas : de ce que le deioir est quelquefois dur 
à remplir, à subir même si vous voulez, il ne s’ensuit pas que l’être 
humain qui a failli à sou devoir soit le moins du monde excusable. 11 
a failli. Admettez-vous, pour le voleur, même l’excuse de la faim? Non. 
Eh bien! il faut n’admettre point d’excuse pour l’adultère masculin 
ou féminin, et dire carrément : Ils ont failli, ils sont punissables devant 
Dieu et devant les hommes. * 

Malheureusement, nous sommes tous aujourd’hui plus ou moins 
libres-penseurs, cl l’I.onnèteté de nos pères nous semble un vieux 
meuble qu’il faut reléguer au grenier. Et, de plus, nous avons sous la 
main, grâce à la libre pensée, — cette moderne invention, cette rt- 
valesrièrc de la philosophie, — tout un arsenal d’arguments et de para¬ 
doxes à l’aide desquels nous prouvons aux autres et à nous-mêmes que 
ce qui nous gène doit être supprimé, méprisé, réformé comme étant 
vieillot, comme une démodée guenille indigne de nous aujourd’hui, parce 
qu’enfin nous sommes éclairés, et qui ne semblait belle à nos pères que 
parce qu’ils n’avaient pas notre étonnante intelligence. 

Ah! qu’on en pourrait dire long sur celle fâcheuse manie qu’ont nos 
gens de vouloir réformer les mœurs!... 

Je laisse M. d’ideville de côté, si charmant, si coquet et si tendrement 
caressant que soit son plaidoyer, et j'arrive droit à Dumas fils ; 

Pcrmettcz-moi, j ai si peu de place ici que je ne saurais vous 
entretenir longucmcir, — pcrmeltez-moi de commencer le livre par 
la fin et de vous citer d’abord la conclusion, parce qu’elle vous donnera 
d’un seul coup la connaissance de l’esprit dans lequel il a été écrit. 

Dumas termine son livre en ces termes : — Voici ce que je dirais à 
mon fils, le jour où il aurait vingt-un ans.... 

Que lui dirait-il? Ecoutez! 

« Marie-toi donc dans n’importe quelle classe, pourvu que celle que 
» tu épouseras soit croyante, pudique, laborieuse, saine et gaie, sans 
» ironie. » 

Le « n importe quelle classe » est une grosse erreur. Pour que deux 
époux soient heureux, il fout qu’ils aient mêmes mœurs, mêmes cou- 

{*) Michel l.cvy cdileurs. frix : ü franc?. 
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tûmes. Le « n'importe quelle classe » fait très-bien dans un livre ; mais 
dans la pratique, il est certain qu’il faudrait faire interdire Je malhcu- 
' reux jeune homme qui serait trop profondément itnbu de ce principe, 
qui n’en est pas un. 

L’auteur continue : — « Fais-lui comprendre la vie, qui est très- 
» simple ; explique-lui la mort... » 

Allons ! décidément, une folle gaieté ne régnera pas dans les méuages 
qui se seront imprudemment unis sous l'invocation de M. Dumas fils. 

Mais voici le côté pyramidal de la théorie : « El, maintenant, si 
» malgré tes précautions, tes renseignements, ta connaissance des 
» hommes et des choses, ta vertu, ta patience et la bonté, si tu as été 
» trompé par des apparences ou des duplicités : si lu as associé à ta vie 
» nue créature indigne de toi; si, après avoir vainement essayé d’en 
m faire l’épouse qu’elle doit être, lu n’as pu la sauver par la maternité, 
»> cette rédemption terrestre de son sexe; si, ne voulant plus t’écouter, 
» ni comme époux, ni comme ami, ni comme maitre, non-seulement 
» elle abandonne tes enfants, unis va, avec le premier venu, en appeler 
» d'autres à la vie, lesquels continueront sa race maudite en ce 

» monde. Si elle te limite ton mouvement humain, si elle t’arrête 

» dans Ion action divine; si'lu loi qui s’est donné le droit de lier, s’est 
0 interdit celui de délier (encore le divorce , comme chez M. d*ldeville) 
m et se déclare impuissante, déclare-toi personnellement, au nom de 
» ton maître [c'est Dieu que l'auteur entend dire), le juge et l’exécuteur 
» de cette créature. Ce n’(st pas la femme, ce n’est pas une femme; 
» elle n’est pas dans la conception divine, elle est purement animale ; 
w c’est la guenon du pays de Nod, c’est la femelle de. Gain ; TUE-LA. » 

«Tue-la! » mais non, cher maître, il 11 e faut pas qu’il la tue, ou 
bien alors licencions les magistrats, fermons la cour d’assises et affichons 
sur le mur une proclamation ainsi conçue : 

9 Am*. 1 er . On se fait justice soi-même. 

Art. 11 . Il n’y a plus de justice. 

Maintenant, — car, si j’adresse le reproche que vous venez de lire 
à ce docteur en sentiment qui s’appelle Dumas fils, il est juste que je 
rende hommage à scs grandes et larges conceptions — maintenant, 
disons que s’il accorde à l’homme le droit de tuer la femme, il impose 
à l’homme l’obligation de savoir... En effet, il divise les hommes en 
deux catégories : — 1 ° ceux qui savent ; * 2 ° ceux qui ne savent pas. 

Ceux qui savent comprennent lu femme et s’en font comprendre. 
Ceux-là ont le droit de tuer. 

Ceux qui ne savent pas ne la comprennent pas et 11 ’en sont pas com¬ 
pris. Ceux-là n’ont pas le droit de tuer, et ceux qui savent ont le devoir 
de les instruire. 

Dumas classifie les femmes comme il suit : 

4° LES FEMMES DE TEMPLE - les vicrgOS. 

2’ les femmes de foyer — les mères de famille. 

3° les femmes de rue — les déclassées. 

femmes de rue ! c’est le dernier degré, la déchéance! Et înalheu- 
' reusement, il arrive parfois que la femme dégringole du temple ou du 
foy» r pour tomber dans la rue. 

Mais où j’avoue que je me sépare encore de l’auteur, c’est quand il 
écrit cette étrange phrase : 

« Et dire que si, au lendemain de ton mariage (il parle de la femme 
» douée d’inslincts excentriques), à la première infraction légère, mais 
» attentatoire au foyer proprement dit que cette femme s’était permise, 
» le mari lui avait administré la correction que réclamaient ses origines 
» de sauvage ou de saltimbanque, elle aurait dit : — « Tiens, un 
» homme !» — et elle l’aurait adoré ! » 

Des coups de canne, enfin ! 

Alexandre Dumas a, à mon avis, le grand tort de croire à une irré¬ 
médiable lutte cnlre l’hoinme et la femme, comme entre le chien et le 
chat. 


Non, il n’y a point lutte de parti pris. Il y a, sans doute, défiance 
de la part de la femme, quand l’homme justifie cette défiance, — et 
dam ! la femme, il faut le reconnaître, n’a que trop sujet de se méfier. 

Je terminerai en citant cette ravissante pensée, la seule vraie de 
toute cette brochure de 130 pages, la seule qui contienne une idée 
réelle et quf dise complètement le mot de la situation : 

a L’homme trouvant dans la femme la perfection de sa propre forme, 
» lui dit : — aNc sois que pour moi. Soit ; alors n’agis que pour 
» moi, répond la femme ! » 

E 11 somme, c'est une brochure qu’il faut lire. Elle ne tranche rien, 
ne dit rien; elle déplore ce qui est, sans parvenir à indiquer le remède. 
Mais il était utile que l’attention publique se fixât sur ce sujet, que l’on 
pensât un peu à cette chose. 

Dumas a des notions excessivement justes sur la façon dont l’homme 
doit se conduire envers la femme, sur la sollicitude tendre avec laquelle 
il doit amener cette aine à vouloir entrer tout entière dans la sienne, la 
dominant de sa volonté à elle par l’amour qu’il a su inspirer. 

Ces choses seront lues avec fruit et rendront meilleurs ceux qui les 
méditeront. Mais ne parlons pas de divorce. La séparation de corps est 
déjà assez terrible. 

C’est la destruction de la famille, c’est l’homme lancé sur la roule 
de la promiscuité. 

Comment se fait-il que ceux qui demandent le divorce ne se posent 
pas à eux-mèmes cette question : 

— Eli bien ! et l’enfant? 

Edouard Danois. 

-^_\V_v_=.- 

CONNAISSANCES UTILES 

LA SERVIETTE MAGIQUE. 

Nous sommes heureux* mesdames, de pouvoir aujourd'hui vous 
renseigner sur une nouvelle invention que les Anglais, si pratiques pour 
tout ce qui touche un comfort d’une maison, ont adopté avec en¬ 
thousiasme. 

Nous expliquerons donc ici tons les services que rend aux dames qui 
aiment la perfection dans la tenue de la table de leur maison, la ser¬ 
viette magique. Avec celle serviette, on remet à neuf et l’on entretient 
dans cet état toute l'argenterie, le ruolz, le plaqué, le métal anglais, l’or 
et le cuivre polis, tous les métaux excepté le fer. Plus n’est besoin de 
peaux ni brosses, ni de poudres, ni de pâtes, qui rendaient le nettoyage 
salissant pour les meubles, le linge de table, les mains et les ongles. 

La Serviette magique anglaise s’emploie à sec sans gucun corps étran¬ 
ger. — Elle est la providence des paresseux aillant que des gens labo¬ 
rieux, — puisqu’elle rciuf scs services immédiatement, sans fatigue et 
sans faire perdre le moindre temps. Il suffit d’avoir lavé l’argenterie 
pour qu elle ne conserve aucun corps gras, et, quand elle est sèche, 
de la frotter avec la Serviette magique pour que les objets deviennent 
tout à fait brillants et neufs. Elle nettoie les bijoux, chaînes, montres, 
bracelets, à ce point que les bijoutiers l’ont adoptée pour le service de 
leurs magasins. 

Quand, après un long usage, la Serviette magique est fatiguée, elle 
sert à la cuisine pour l'étaiu, le fer-blanc et les cuivres, — et quand 
enfin elle a perdu sa propriété, on la met au blanchissage, et il reste 
dans le ménage d’excellentes petites serviettes frangées, douces et solides 
pour le service des meubles et des glaces de la maison. 

Ces servieltes se vendent par boîtes de 3 pour i fr. 50, — et par 
paquets de 6 pour 3 francs, — de 12 pour 6 francs. 

Pour recevoir les boites de 3 franc o en province , envover 2 fr. 20 c. 

Adresser les demandes au dépôt général, à Paris, à M. F. Ampeuot, 
rue Richelieu, n° 92. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. H* 224). 


On est souvent embarrassé sur le choix des toilettes de promenade. 
On éprouve, par ces temps de chaleurs torrides, une certaine difficulté 
à concilier l'élégance et le confortable, qui doivent être inséparables. 


de mousseline et d’entre-deux de Valenciennes ; un volant de Valen¬ 
ciennes fait le tour de la tunique. Le corsage est à taille ronde, et 
on le garnit également avec de la Valenciennes. On fait les manches 



TOILETTE 


HABILLÉE. 


Nous recommandons tout particulièrement à nos lectrices la char¬ 
mante toilette que représente notre gravure ; cette toilette, grand genre, 
se compose d’une jupe longue en taffetas bleu-ciel. Tunique en mousse¬ 
line blanche ; tout le devant de la tunique est garni de bouillonnes 


larges et on les orne avec des bouillounés et avec de la Valenciennes. 
— Chapeau en paille d’Italie, garni de taffetas bleu-ciel et d’une 
écharpe de gaze de la même teinte ; plume nuance claire, posée en 
arrière. — Bottines en chevreau glacé. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 230). 


1. Costume de bain pour enfant : la chemisette est en étoffe sergée 
bleu ciel, le petit pantalon bleu plus foncé, bandes en étoffe noire avec 
liséré blanc. Col marin. 


3. Costume noir garni de rouge: pantalon terminé par un volant 
avec doubles galons rouges et boutons sur les côtés ; petite jupe relevée 
par une bande bordée de rouge et arrêtée par une bouffette ; corsage 


COSTUMES DE BAINS DE 


MER, CAPELINES, ETC. 



2. Costume en mérinos pensée : pantalon serré à la jambe par une 
ruche en lain«; jupe courte garnie d’une ruche*, petite casaque à basques 
-découpées et ouverte par devant; nœuds sur les épaules et ceinture en 
ruban de lain e. 


ouvert devant; deux galons sont posés de chaque côté sur les épaules. 

A. Costume en étoffe rayée : pantalon orné d’une bande de ruban 
sergé noir terminée par un nœud ; veste moblot, formant un large pli 
retenu par une patte; capuchon arrondi; garniture de ruban sergé. 
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5. Bonnet en toile cirée avec ruche. 

fi. Bonnet formant disquette et retenu sous le menton. 

7 et 8 . Souliers en toile grise attachés au-dessus du pied. 

9. Chapeau rond en toile cirée. 

10 . Capeline égalemant en toile cirée, avec ruché tout autour. 


VARIÉTÉS 


MA COUSINE FLEURETTE 

(Suite.) 

Je m'enflammai alors, et conservant la lettre adressée au futur 
mari, je glissai sous la statue une réponse au nom de celui-ci ! 

Puis je me cachai et je guettai, car je savais que Fleurette allait venir: 
c’était l’heure où elle achevait de prendre sa leçon de piano, et elle 
avait l'habitude de se reposer au jardin. 

Elle vint en etTet, elle examina la statue et parut successivement sur¬ 
prise et heureuse de trouver une réponse à sa lettre. 

Vous dire combien elle était jolie en ce moment-là n’est pas chose 
possible. 

Fleurette était coquette sans doute, mais point comme on l’est à la 
ville; elle était un peu enfant des champs. 

Elle se boruait à se faire des bandeaux bien plats et bien lisses et à 
tordre sa longue chevelure blonde au moyen d’un simpfe nœud qui for¬ 
mait rosette et faisait chignon : ce qui fut, vous le savez, la mode d’au¬ 
trefois. 

Celte chevelure était en outre émaillée de cheveux courts et fins, 
comme il arrive aux blondes qui ont des cheveux de soie, et ces cheveux 
formaient comme un léger duvet qui s’agitait au vent. 

Quand la lumière donnait sur la tète de Fleurette, elle paraissait 
entourée et comme auréolée d’une sorte de crépuscule charmant. 

Des yeux bleus — blens^commc le ciel —et une jouer ose comme la 
pèche de vigne, complétaient cet adorable visage. 

J’analyse tout cela aujourd’hui : autrefois je jouissais du charme sans 
l’analyser — ce qui vaut bien mieux. 

Ma cousine prit la lettre, bondit de joie et s’enfuit au salon. 

Je ne perdis pas une minute, je la suivis, et, comme elle avait laissé 
la porte ouverte et que cette porte avait une tenture, je pus me cacher, 
et, en même temps, voir et entendre. 

Elle ouvrit la lettre et lut à mv-voix : 

« Chère Fleurette, 

» Je suis près, je te vois, je t'aime, et — moi aussi — je t’attends... 

» Ne sais-tu pas que l’heure de l’Amour est une heure fixée par les 
décrets de Dieu, et que je ne puis pas venir avant qu'elle n’ait sonné? 

» Je connais ton visage, je suis certain que tu es telle que je t’ai 
rêvée — û ma fiancée trois fois chérie ’ — en recevant ta lettre, j’ai 
reconnu que ton àmc était bien celte que je désirais à ma bien-aimée. 

» Ah! voici longtemps que je le connais — nous ne sommes point 
étrangers l’un à l’autre — car, dès nos jeunes années, nos idées qui se 
ressemblent et nos cœurs qui baltent à l’unisson, ont établi entre nous 
une communication qui nous a révélé l’un à l’autre une attraction irré¬ 
sistible dont le charme nous a remplis de trouble... 

» Je te remercie, Fleurette, de m'avoir écrit, et je viendrai bientêd .. 
qui sait? demaiu peut-être, peut-être tout à l’heure... » 

En ce moment, la porte du fond s’ouvrit, et mon oncle parut : il des¬ 
cendait de son cabinet avec un homme à favoris, sérieux et pommadé, 
auquel il présenta Fleurette... 

11 la lui présenta d’une façon... sur le sens de laquelle je ne pus me 
méprendre un seul instant... 

Et je constatai avec une indignation extrême que Fleurette le trouvait 


bien, qu’il lui plaisait ef qu elle le prenait, hélas! pour le futur mari 
que mu lettre annonçait. 

J’avais écrit: « Le bien-aimé viendra demain peut-être, peut-être tout 
à l’heure... 

Or, cet homme venait. . 

Donc c’était lui, le bien-aimé !... 

Cependant je passai tout le reste de la journée à me persuader 
que mes craintes édaient chimériques et que cet homme n’était pas un 
mari... 

Mais le soir, après dîner, nous desccndimçs au jardin... 

Il ofTrit le bras à Fleurette qui l’accepta en souriant... 

Et mon oncle me dit : 

— Ah çà ï mon garçon, qifest-ce que tu as ce soir? tu es d’un 
sérieux... que diable ! sois donc de ton êige... Au dîner, tu n’as pas dit 
deux mots, tu t’es plongé dans ton assiette... Je ne vois quêim remède 
à cela, c’est de te faire danser... 

— Danser? 

— Eh oui! et lu danseras prochainement, mon garçon, car je marie 
Fleurette; tu viens de dîner avec ton futur cousin... 

Je faillis tomber à la renverse : il fallait cela pour m’éclairer sur le 
véritable état de mon cœur; je vis bien que tout était fini — et c’était 
à ce moment fatal que je commençais seulement à comprendre que 
j’aimais ma cousine plus que la vie... 

Or, me décider à parler, et crier de toutes mes forces : —Je l’aime... 
— il était trop tard, et puis on est timide à dix-huit ans... 

Je cherchai un prétexte et je partis dès le lendemain matin. 

Pour la seconde fois, la diligence m’emporlait loin de la gentille 
maisonnette où j’avais passé mon enfance, mais cette fois... ah ! cette 
fois, je la bénissais ! 

Connaissez-vous l’alîreux supplice d’avoir les yeux pleins de larmes et 
le cœur gonflé de sanglots et de ne pouvoir s’abandonner à scs larmes 
et à ses sanglots ? 

Pour rien au monde, je n’aurais voulu trahir le secret de mon amour: 
donc, il ne fallait pas pleurer... 

Je me retins de pleurer la nuit, crainte que l’on m'entendît... 

Mais une fois en voiture — seul dans le coupé de la diligence — je 
pus enfin m’abandonner à mes larmes... 

Ce jour-là je ne mangeai pas... 

Voici ce que j’ai appris du mariage de ma cousine : 

Fleurette — vierge éthérée — se maria avec les illusions les plus 
complètes sur l’amour; elle connaissait ce qui se rapporte au cœur, ce 
qui a trait au sentiment. 

Et ce qu’elle ignorait, — cet inconnu qui rend les vierges songeuses, 
— lui semblait, par cela même qu’elle l'ignorait, — devoir être un 
éblouissemeut, une transfiguration. 

On lui donna pour mari un boursier, homme positif et blasé, 
qui la prit parce qu’elle était gentille et qu elle avait une dot. A 
cet homme le sentiment semblait une niaiserie, il en riait franche¬ 
ment... 

Quelques jours après son mariage, Fleurette descendit au jardin, 
seule : elle voulait adresser des reproches à l’amour, lui dire qu'il 
l’avait trompée, le prier surtout, car elle croyait sentir qu’il se retirait 
d’elle. 

Elle arriva au bosquet. . la statue de l’Amour gisait à terre, brisée en 
morceaux : le dieu n’était plus. 

Fleurette s’évanouit ! 

Je n’ai jamais voulu revoir ma cousine Fleurette : elle sc plaint à tout 
le monde de mon apparente indifférence, dont elle comprend pas, dont 
elle ne peut pas comprendre le motif. 

Je relis aujourd’hui ces chers papiers, souvenirs de mon jeune âge. 

Ces papiers, je les avais ficelés, cachetés , et j’avais écrit sur l’enve¬ 
loppe : 

Mémoires bout' servir à l'histoire de mon cfmr, 

Edouard Daxc.in. 
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ROMAN HISTORIQUE DU REGNE DE LOUIS XV 

(Suite.) 

Mais quiconque s’attachait à l’étudier un peu ne tardait pas à re¬ 
connaître que ce visage était emprunté, que l’expression qu’on y lisait 
était jouée, et qu’un masque trompeur couvrait sans cesse sa véritable 
physionomie, en la dissimulant. 

Ambitieuse, cupi le et dévorée du désir de s’élever vers les sphères 
d'un monde dont sa naissance lui interdisait l’aecès, Lucienne quoique 
d’une excessive légèreté de mœurs, tenait cependant à honneur d’ob¬ 
server toutes les convenances extérieures, et on la voyait sans cesse, ré¬ 
servée dans sa tenue et son langage, obéir scrupuleusement aux lois du 
savoir vivre le plus pur. 

Et il fallait un événement extraordinaire tel que relui de 1a visite 
inattendue du chevalier, pour l’obliger à sortir de cette règle de con¬ 
duite, et à se montrer telle que le lecteur l’a vue, c’cst-à-dirc l'injure et 
la menace à la bouche. 

En un mot, c’était une adroite sirène, d'autant plus dangereuse que 
que ses visées étaient hautes, et qu'elle était femme à triompher de 
tous les obstacles. • 

Grande, bien faite, sachant s’habiller avec une élégance du meilleur 
goût, et connaissant a*scz les façons des dûmes de qualité pour se les 
approprier, elle vivait à Paris sur un pied qui lui permettait de fré¬ 
quenter la haute société et de s’y faire presque considérer. 

Elle se faisait passer pour veuve et se donnait vingt-deux ans, bien 
qu’en réalité elle en eût vingt-sept et n’en parut pas plus de vingt-cinq. 

Quant à son prétendu mari, nul ne l’avait connu, ce qui ne l'empê¬ 
chait pas d’en parler comme d'un homme de naissance ; mais personne 
ne la chagrinait sur ce poiit; et, comme dans l’hûtel où elle était ve¬ 
nue s'installer un beau jour, elle recevait force compagnie, et qu’on la 
savait en relations avec quelques personnages considérables, on n'eu 
demandait pas davantage; et plus d’une foi3 elle fut engagée au cercle 
de madame Guyon, où se réunissaient les duchesses de Mortemart et de 
Béthune, madame de Morstein, de Chcvrcuse ;.en un mot, les "dames 
les plus nobles de la cour. 

Madame de la Brclonnerie se donuait bien de garde d’y manquer. 

Ces fréquentations lui laissaient l’espoir de pouvoir choisir scs a lora- 
teurs parmi les grands seigneurs; mais, soit qu’elle se fut montrée trop 
exigeante dans ses prétentions, soit qu’elle eût trop laissé voir qu’elle 
ncsoiigeaitqu’àsc servir d’eux comme de marche-pieds, soit enfin qu’elle 
n'eût pas su profiter des occasions qui s’étaient présentées, elle lie put 
jamais parvenir à fixer sur clic le choix de quelque prince empressé de 
lui offrir sa main, et, à sou grand regret, elle fut forcée de s’en teuir 
à l’amour des gens qui parlaient bien de se tuer pour elle et n’allaient 
pas plus loin. 

Al. le chevalier de Saint-Gcniers avait été un de ceux-là. 

Cadet de famille, et plus riche d’amour que d’argent, il avait été 
séduit pur les grâces de la jeune femme, qu’il avait eu occasion de ren¬ 
contrer au cours de la porte Saint-Bernard, et ayant obtenu la faveur 
de lui être préseuté, il n’avait pas tardé ù en devenir amoureux fou. 

La belle se fit longuement prier et ne répondit à cet amour que 
lorsque le chevalier lui eut, à plusieurs reprises, donné de quoi satis¬ 
faire à quelques dettes dont elle était constamment pour\uc, sans comp¬ 
ter celles du jeu, qui lui enlevait la majeure partie de cc qu’elle 
recevait. 

Le chevalier se \it enfin au comble du bonheur, mais il est vrai que 
des folies sans nombre signalèrent cette passion, qui aveugla tellement 
le jeune homme que, pour satisfaire aux caprices de celle qui l inspi¬ 
rait, il rompit toutes relations avec le comte de Saint-Geniers, son père, 
et fit la sottise de prêter à Lucienne, sur sa simple promesse de la lui 
rendre, une somme de dix mille livres. 


Et cependant il était loin d’être récompensé de tant d’amour. 

Trop lard il s'aperçut qu’il avait été dupé, et lorsqu’il eut acquis la 
preuve des désordies de Lucienne, il voulut s’éloigner d’elle. 

Alais, enchaîné dans des liens qu’il n’avait pas la force de rompre, 
il suffisait d’un mot de tendresse d’elle pour lui faire abandonner toutes 
scs bonnes résolutions, et ajouter une entière confiance aux explications 
qu’elle ne manquait jamais de lui donner pour sa justification. 

Dix fois il fut sur le point de ne plus la revoir, et dix fois il se laissa 
tromper par ses larmes et scs protestations hypocrites. 

Mais un jour il dut sc rendre à l’évidence : il surprit une lettre que 
lui adressait un certain Al. de Bryas, et dont les termes ne lui laissaient 
aucun doute sur leur degré d’intimité. 

Ne pouvant nier, Lucienne lui déclara qu’elle entendait vivre à sa 
guise, et aimer qui lui plairait. 

— Fort bien, répondit alors le chevalier, la rage dans le cœur : eu 
ce cas, rendez-moi mes dix mille livres et séparons-nous. 

— Mon cher, lui avait dit Lucienne, qui u’avait pas alors osé nier le 
prêt, vous savez, comme moi, que je ne suis pas encore en possession 
de la succession que j’attends ; lorsque j’en aurai louché le montant, je 
vous préviendrai. 

11 n*y avait rien à objecter à cela. Le chevalier sc relira, et nous 
devons ajouter qu’il ne fut meme pas tenté de revenir. 

Mais le terme du délai pour lequel le prêt avait été consenti se passa, 
et il n’entendit pas parler de Lucienne. 

11 s’enquit de la prétendue succession, et finit par acquérir la preuve 
qu’il avait été bien et dûment volé. 

Il ne voulut pas, cependant, en être pour sa courte honte ; d’ailleurs, 
la somme valait la peine d’être réclamée. 

Alais ce n’était pas la perte probable de l’argent qu’il regrettait : 
c’était d’avoir été pris pour un sot, et traité eu conséquence. 

Il jura de sc venger en dénonçant le fait à M. le lieutenant de police; 
mais d’abord il voulut tenter un dernier effort : il résolut de lui de¬ 
mander une dernière fois le payement de ce qui lui était dû, se réser¬ 
vant d’aller ensuite, si, comme il s’y attendait, elle refusait de lui donner 
satisfaction, conter son affaire à AI. Voyer d’Argenson. 

Le lecteur a vu quel avait été le résultat de cette démarche et la 
colère qu’elle avait allumée dans le sein de Aime de la Brctouiierig, 

Dès que le chevalier fut sorti de chez elle, cite se jeta dans une ber¬ 
gère, et donna libre cours à son indignation, malgré les ellorts que 
faisait Manette pour l’engager à se calmer. 

— Alon Dieu ! madame, disait celle-ci, avec un peu d’aide, vous 
réussirez peut-être à trouver cette somme ! 

— Et à qui veux-iu donc que je la demande, sotte ! 

— Dame ! à M. Miottc, hasarda la soubrette. 

— Mais, malheureuse, lu ne sais donc pas que Aliotte est compromis 
dans je ne sais quelle affaire de blé, et qu’il est sur le point d’éln* 
arrêté. 

— Vraiment ! 

— Et puis, d’ailleurs, crois-tu que si je parvenais à me procurer 
dix mille livres, je serais assez folle pour les donner à cc pleutre de 
chevalier quand j’ai tant besoin d’argent ! 

— Ah ! ça, c’est vrai, madame, car de tous côtés on commence à 
refuser crédit, et hier, l’épicier n’a plus voulu.... 

— Et que m’importe l’épicier! sotte, ce sont là tes affaires !... que 
tiens-îu me rompre la tête avec ces balivernes. 

Manette se tut devant la logique de cc raisonnement. 

Lucienne, le front dans scs mains, réfléchissait. 

— A qui donc pourriez-vous vous adresser *? reprit Manette, au bout 
d’un moment... M. de Bryas, non ! M. de Noviou, il n’a pas le sou ! 

—• Hein ! tu dis, fit soudain Aime de la Bretonncrie, en sortant tout 
à coup de sa rêverie, tu parles de Al. Novion! Oui, c’est cela ; c’est bien 
l’homme qu’il me faut; il est en mon pouvoir, il n’hésitera pas! Ma 
foi ! tant pis, mais je crois que c’est le moyen le plus sur de me de¬ 
barrasser des tracasseries du chevalier. 

— Qu’est-ce que vous dites donc, madame ? 

— Tai:-toi ! on a sonné, va voir qui est là. 
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— Oh ! à cc coup de sonnette, je reconnais le visiteur ; c'est M. le 
marquis de Novion. 

— Tant mieux ! assure-t-en, et si c’est lui, introduis-le vite. 

Et tandis que Manette courait à l’Antichambre, Lucienne, prenant 
une attitude commandée par la circonstance, se renversait sur son 
siège, portait un mouchoir à scs yeux, qui, avec une docilité remar¬ 
quable, se remplirent de larmes. 

La soubrette avait dit vrai : c’était M. le marquis de Novion qui 
avait sonné, car au bout d’un moment, il entrait dans la chambre à 
coucher. 

IV 

CB QUI SE PASSA A LA GRANGE-BATELIÈRE, DANS LA PETITE MAJSON 
DU FERMIER M LOTTE. 

A la vue de la jeune femme étendue sur une chaise longue et le 
visage baigné de larmes, le marquis ne put réprimer un cri de surprise, 
et, s’élançant vers elle, il la conjura de lui apprendre la cause de son 
chagrin. 

Elle tressaillit, comme si elle était honteuse d’avoir été surprise les 
yeux en pleurs, et, sans répondre, elle tendit la main au jeune homme, 
qui s’en saisit et la porta à ses lèvres. 

— Lucienne, qu’avez-vous ? lui demanda-t-il ; de grâce, apprenez- 
moi pourquoi je vous trouve dans un pareil état ! Que vous est-il 
arrivé ? 

— Rien, mon ami. 

— Comment, rien!... mais cependant vous pleurez ! 

— Vous croyez ? 

— J’en suis sûr. 

— Eh bien! tenez, c’est passé; vous le voyez, je ris maintenant, et 
il a suffi de votre présence pour que j’oublie ma peine. 

— Votre peine î Vous voyez bien qu’il en existe une que vous 
cachez. 

— Marquis ? 

—- Lucienne ? 

— Vous m’aimez donc encore, que vous vous intéressez si fort à ce 
qui«peut me causer une douleur ou un ennui. 

— Si je vous aime !... mais il me semble que cette question est pas¬ 
sablement singulière ! répondit le marquis en essayant de sourire... et, 
d'ailleurs, ne vous ai-je pas donné une preuve certaine de l’amour que 
j’avais pour vous? 

— Ah ! pardon ; vous venez de dire j’avais, pourquoi n’avez-vous pas 
dit j’ai ? 

— Mais, parce que... fit le jeune homme, visiblement embarrassé 
en cherchant ce qu’il allait répondre, — parce que vous savez bien... 

Lucienne se prit à rire en voyant le mal qu’il se donnait pour 
trouver une phrase propre, non pas à expliquer sa pensée, mais à la 
déguiser. 

— Je sais bien, s’écria-t-elle, que j’ai une promesse de m’épouser, 
signée de vous, et qu’en vertu de cet engagement, comme dirait M. le 
premier président de Novion, votre oncle, vous êtes presque dans la 
nécessité de m’aimer, mais avouez que, sans cette promesse, que vous 
regrettez peut-être bien un peu de m’avoir donnée, je serais très-exposée 
à ne plus voir mon cher marquis. 

Le ton dont ces paroles furent dites sembla désagréablement affecter 
M. de Novion, qui reprit : 

— En vérité, Lucienne, vous avez tort de parler de la sorte; j’ai 
toujours eu un grand fond d’amitié pour vous, et si, en effet, continua- 
t-il, avec un certain tremblement dans la voix, j’ai peut-être quelque 
regret de vous avoir signé la promesse que vous avez entre les mains, 
ce n’est nullement parce que je me trouverais fâché de devenir votre 
époux, mais c’est uniquement par crainte que mon oncle, qui n’en¬ 
tend pas raillerie sur le chapitre des mésalliances, ne vint à ap¬ 
prendre... 

— Une mésalliance ! interrompit madame de la Bretonnerie, ceci 
n’est guère poli pour moi, monsieur le marquis. 


— Mon Dieu ! ma chère Lucienne, je n’ai pas voulu vous offenser, et 
ce n’est pas moi qui invoquerais jamais un pareil prétexte; mais, je 
vous le répète, c’est mon oncle seul, qui ne manquerait pas de me dés¬ 
hériter si je vous épousais. 

— Mais, marquis, oubliez-vous donc que, si vous avez été assez 
aimable pour m’engager votre liberté, je vous ai fait savoir que je me 
tenais pour satisfaite de cette marque de tendresse, mais que je n’étais 
nullement dans l’intention de faire usage de votre signature. 

— Cela est vrai, mais, chère Lucieune, votre pensée peut changer. 

Lucienne sourit imperceptiblement. 

— Et, tenez, reprit le marquis, s’il faut vous parler franchement, eh 
bien !... 

— Eh bien ? 

— Eh bien!... mais, encore une fois, ne voyez dans mes paroles 
autre chose que le désir de rester en bons termes avec M. de 
Novion, mon oncle..., je suis venu pour vous prier, pour vous supplier 
même... 

— De vous rendre cette promesse, n’est-ce pas marquis?... Bravo! 
voilà qui prouve votre entière confiance en moi. 

— Mon Dieu ! à quoi peut vous servir ce chiffon de papier, puisque, 
vous venez encore de inc le répéter, vous n’ètcs pas dans l’intention d'eu 
réclamer l’exécution ? 

— Ceci est mon secret ! répondit Lucienuc eu souriant. 

Le marquis garda le silence. 

Il ne savait comment faire pour arriver au but qu’il se proposait d’at¬ 
teindre; rien ne pouvait forcer Lucienne à se dessaissir du précieux 
billet, et il fallait que cc fût de bonne volonté qu’elle se décidât à le lui 
remettre; des menaces eussent tout gâté, des prières étaient inutiles. 
Certes, si le marquis eût eu quelque bonne somme d’argent à lui ofirir 
en échange, nul doute qu’elle ne le lui eût donné immédiatement, mais, 
malheureusement, il se trouvait assez peu en mesure de faire face 
aux exigences immodérées que ne manquerait pas d’avoir Lucienne, 
et il comprenait combien il lui était difficile d’arriver au but qu’il pour¬ 
suivait. * 

Lorsque Lucieune eut joui pendant quelques secondes de l’embarras 
du jeune homme, elle lui tendit la main et lui dit : 

— Marquis,vous êtes un grand enfant, et j’ai pitié de vous : donnez- 
moi cette cassette qui est là sur ce meuble. 

Et du doigt elle l’indiqua à M. de Novion. 

Celui-ci sc leva, alla chercher la boite et l’apporta à Lucienne. 

La jeune femme l’ouvrit et en tira un papier. 

— Voici cette fameuse promesse, dit-elle en le lui montrant, et il ne 
tient qu’à vous de rentrer en sa possession. 

— Quoi ! vous consentiriez? fit le marquis en avançant déjà la main 
pour s’en saisir. 

— Un moment ! il y a une petite condition. 

— Laquelle ? 

— Je vais vous la faire connaître; asseyez-vous là, et causons. 

Lucienne remit le papier dans le coffret, alla le porter cette fois 

dans le tiroir d’une commode en bois de rose, dont elle prit la clef, 
et revint s’asseoir auprès du marquis, qui la regardait faire sans mot 
dire. 

— Tout à l’heure, dit-elle, vous m’avez demandé le sujet des pleurs 
que je versais, et j’ai refusé de vous apprendre le motif du chagrin qui 
les avait provoquées; maintenant, je vais vous le confier. Vous connais¬ 
sez le chevalier de Saint-Gcniers ? 

— Saint-Geniers ! Hélas! c’est lui qui, si je ne me trompe, a brisé 
la chaîne de nos amours, car vous l’aimez, j’eu suis certain. 

— Ceci est en dehors de la question, dit finement Lucienne, mais 
cela fût-il exact, ce serait, il me semble, une raison suffisante pour vous 
le faire haïr. 

— Moi! exclama le marquis. 

H. Gourdon de Genouillac. 

(La suite au prochain numéro.) 

Ad. GOUBAUD et Fits , propriétaires gérants . 
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— Florence. — La direction générale des postes, et Félix Micbel, 

commissionnaire, place du Grand-Duc. 

— Livourne. — M. Bonkkfart, libraire. 

— Naples. — M. BenoitP bllerano, 60, rue de Cbiaia. 

ESPAGNE. — Madrid. — M. Alfonso Durai*, carrera de San Geronimo,2. 

— Barcelone. — M. Salvator Makbro, plaza del Teatro, 7. 

— Cadix. — MM. Vbrdugo et Cie, libruires, plaza de San Au» 

gustin, 4 et S. 

— Malaga . — M. F. de Moya, libraire, puerta del Mar, 15. 
PORTUGAL. — Madame veuve Moaé, libraire, & Porto et à Lisbonne. 

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. — New-York. — M. n.-P. Sampers, 41, 
Liberty Street. 


POUR L ALLEMAGNE, LA RUSSIE ET LES PAYS DU NORD, ON S'ABONNE CHEZ TOUS LES DIRECTEURS DE POSTES. 

EN FRA N CE 

Des VOYAGEURS spéciaux, munis de pouvoirs, parcourent les départements comme représentants de la maison, et sont chargés de (aire 
les abonnements, les réabonnements, et de donner toute espèce de renseignements sur le M0K1TEUR DE LA MODE. 
a Lyon, l’agence est confiée à M. Edouard Neyman, 38 , rue Centrale. 

ALGÉRIE. — M. Tissier, libraire, rue Bab-el-Oued, à Alger. — M. L. Marle, imprimeur-libraire, à Constantine 

M. Adolphe Alessi, libraire, place Kléber, à Orau. 


, PARIS. — IMPRIMERIE DE E. MARTINET, RUE MIGNON, 2. 
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SOMMAIRE DU T NUMÉRO D’AOUT 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M“ a Louise os Taillac. — Causerie, par 
M. Edouard Dangin. — M. Thiers à Trouvillc. — Racontars, par 
Le Fureteur. — La Charité, poésie, par M 01 * Gabrielle Soumet. 
— Le chevalier Camus , roman historique du règne de Louis XV, par 
M. II. Gourdon dç Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1051, dessin de M. Jules David : 
toilettes de villes d’eaux. 

Dans le texte, dessin P. n° H7 : toilettes de promenade. 

Série G. n° 235 : toilettes de campagne. — G. n° 235 : costumes 
d'enfants. 


REVUE DES MAGASINS 

Les modèles printaniers de Mlle Marie Bataillon ont obtenu un grand 
succès, cette année, auprès des élégantes. Elle est incalculable, la va¬ 
riété de tissus employée par cette habile personne pour la composition 
<!e ses costumes. Nous en avons vu en mohair, mousseline de laine et 
percale pour les toilettes négligées; en clialis, grenadine, étoffes algé¬ 
riennes, pour toilettes de ville ; en mousseline, gaze de Chambéry et tar¬ 
latane pour les toilettes habillées, les grands dîners à la campagne et 
les soirées de casinos. 

On peut dire que toutes les créations de Mlle Marie Bataillon ont le 
double mérite : 1° d’avoir une coupe parfaite, 2° d’être ornementées 
avec un goût irréprochable. 

Signalons quelques toilettes emballées pour Trouvillc et dont nous 
avons pu apprécier l’élégance et la coquetterie : 

Un costume de promenade charmant, en batiste écrue, entièrement 
garni de ruches déchiquetées en taffetas bleu. Le jupon orné d’un seul 
haut volant plissé. Tunique bordée d'un petit volant plissé surmonté 
d’une ruche de taffetas bleu ramenée très-arrière et coquettement drapée 
derrière. Petite blouse flottante, découpée en basques carrées et ajustée 
à la taille par une ceinture de taffetas bleu dont les larges pans re¬ 
tombent de côté. 

Autre toilette plus simple en toile bleue, garnie de larges entre-deux 
de grosse guipure Cluny. Jupon avec deux volants plissés surmontés 
d’un entre-deux de guipure. Longue polonaise garnie d’entre-deux cl 
de dentelle ajustée à la taille par une ceinture de chagrin noir. Il y 
avait encore des toilettes de bal à faire rêver et des costumes fantaisistes 
d’une adorable coquetterie. 

Toutes ces compositions font l’éloge du goût et de l’habileté de 
Mlle Marie Bataillon (rue Thérèse, 5). 

— Le chapeau Michel-Ange et. le chapeau Timbale : voilà les deux 
formes les plus nouvelles ducs à l’inspiration de M me! *' Brunhes et Hunt 
(rue Mejorbcer, à). Ces chapeaux de haute fantaisie, un peu osés de 
forme, sont ornés a\oc tant de goût qu’ils rendent toutes les femmes 
jolies. Il n’eu fallait pas davantage pour assurer leur succès. 

Le chapeau Michel-Ange se portera tout l’hiver à la ville; c’est une 
'question de brides à ajouter, mais il exige de riches garnitures de 
plumes, voire même des queues d’oiseaux de Paradis. Son grand mérite, 
c’est d’élre seyant et d’encadrer le visage sous une auréole doublée de 
velours noir ou bien de velours assorti à la nuance de la toilette. 

Quant au chapeau Timbal?, très haut de forme, il ne saurait être 
porté in.iillércmment par toutes les femmes ; il faut être jeune, jolie et 
anince pour se permet Ire de l’adopter. Mais M" ,ca Brunhes et Hunt 
suit trop le sentiment de l'élégance pour ne pas s’attacher à coiffer les 
femmes suivant leur type de beauté; elles ont donc des formes s’adaptant 
s\ chaque personnalité ; on peut s’en rapporter à leur habileté rare et à 
Ja sûreté de leur goût. 

— Les femmes aiment, avant tout, les attentions. La moindre marque 
de souvenir leur va toujours droit au cœur ; c’est pourquoi, comme retour 
«le Paris, nous ne saurions trop conseiller aux frères et aux maris galants 


un choix de parfumerie de la maison Pixaud-Meyer (boulevard «les 
Italien;, 30). Ces sortes de présents sont toujours parfaitement re«;us 
par les femmes élégantes. En dehors d’un choix varié de parfumeiie 
aux violettes de Parme, la Corbeille fleurie possède certains produits 
d'un usage parfait pour la peau, la pâte cullidermique, le lait d’Hébé, 
la crème-neige sont si appréciés des femmes élégantes qu’elles ne sau¬ 
raient désormais s’en passer. 

Un produit nouveau à signaler : c’est l’opoponase, mélange de jaunes 
d’œufs et d’essences odorantes, indispensable pour l'entretien do la 
chevelure. 

On trouve encore, à la Corbeille fleurie , des odeurs pour mouchoirs 
aux parfums les plus odorants, puis des assortiments complets depuis 
20 francs jusqu’à 200 francs; des nécessaires pour les ongles composés 
de boites a poudre, du polissoir, de deux paires de ciseaux à ongles, 
une lime, une pince, une brosse à poudre, etc., etc. 

La maison Pinuud-Meyer justifie son titre de Corbeille fleurie ; elle 
semble contenir toutes les émanations embaumées des fleurs les plus 
odorantes. 

— La perfection est des plus rares, surtout lorsqu’il s’agit des formes 
humaines. C’est pourquoi un corset irréprochable est de toute nécessité ; 
il doit suppléer aux moindres imperfections de la taille et en faire res¬ 
sortir les avantages. La Ceinture Régente de M mcs de Vertus sœurs «*st 
la merveille du jour ; cdle moule le buste avec, une grâce infinie, et 
donne «le la souplesse et une grande élégance à la toilette. 

La Ceinture Régente est indispensable au point de vue de l'hygiène, 
aussi bien pour les jeunes filles dont la taille se forme que pour les 
femmes délicates et maladives. Pas un corset ne moule la taille d'une 
façon plus accomplie que la Ceinture Régente , dout nous ne vanterons 
jamais assez toutes les perfections. Avec cotte mode de polonaises et de 
tuniques ajustées, il faut surveiller davantage le choix de son corset. 

Ne pas oublier que la Ceinture Régente de M me9 de Vertus sœurs 
ne se trouve que rue de la Cliaussée-d’Antin, 27, et que jamais il u’a 
existé de succursales. Exiger la signature. 

La tournurjs Du Barry «le la même maison est adoptée définitivement 
par toutes les femmes élégantes. 


SPÉCIALITÉS 

Décidément, Y Eau des fées est la bien nommée puisque; par son 
effet magique et bienfaisant, les cheveux blancs se rccolorcnt comme 
au beau temps de la jeunesse ; mais il ne faut pas attendre que la che¬ 
velure soit entièrement «lécolorée pour employer l 'Eau des fées , il faut 
s’en servir chaque jour comme préservatif certain. 

Parmi les qualités hygiéniques, Y Eau des fées de Saraii Félix fortifie 
le tube capillaire, la racine des cheveux, et les empêche ainsi de tom¬ 
ber. Au dire de la Faculté de médecine, l 'Eau des fées est de toutes 
les compositions de ce genre la plus inoffensivc et la plus efficace. 

Si c’est de la coquetterie «le vouloir conserver longtemps lu couleur 
de ses cheveux, toutes les femmes doivent avoir cette coquelterœ-là. 
C est pour elles le plus sûr moyen de rester longtemps jeunes, jolies et 
aimées. 

Dépôt principal de Y Eau des fées , rue Richcr, 43. 


AVIS IMPORTANT 

Nous avons I honneur «le rappeler à notre clientèle que tout abonne¬ 
ment hors Paris — dont le montant, ail lieu d’ètre versé directement 
à la caisse de noire administration, sera l’objet soit d’un mandat sous¬ 
crit payable au domicile du titulaire, soit d’une traite à tirer par n«>us 
sur l’abonné — deviendra passible d’un droit fixe de 1 franc , repré¬ 
sentatif d’une partie des frais de recouvrement. 

11 est entendu que les mandats sur Paris et les bons-poste sont exempts 
de ce droit. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


En attendant le résultat élégant des méditations des plus illustres 
couturiers et couturières de la capitale et par cette chaleur orageuse et 
tropicale, nous nous voyons obligée d’abandonner Paris pendant la créa¬ 
tion de tous les modèles projetés pour la saison prochaine. Nous pré¬ 
disons à l'avance des nouveautés charmantes, mais chut ! nous devons 
encore garder le secret, et ce que nous pouvons faire, c’est de pro¬ 
mettre à nos lectrices la première indiscrétion. Il faut tellement cher¬ 
cher, tâtonner, avant de 
trouver une inspiration 
pratique, qu’en parlant 
trop tôt, nous risquerions 
fort de donner des indica¬ 
tions fausses. 

Réfugiée dans un élégant 
château de la Picardie, 
nous avons organisé une 
correspondance élégante 
qui nous met au courant 
des plus jolies toilettes re¬ 
marquées dans les priu- 
cipaux casinos de bains 
de mer et de villes d’eaux. 

De'cette façon, aucune 
élégance parisienne ou 
étrangère ne saurait nous 
échapper. Ce matin, en 
décachetant notre courrier, 
nous trouvons une lettre 
datée â’Aix-les-Bains dont 
nous nous faisons un plaisir 
île détacher quelques pa¬ 
ragraphes , qui trouvent 
tout naturellement leur 
place dans un Courrier de 
modes. 

« Qu’elle est coquette, 
cette cité thermale, et 
comme elle enchaîne et 
captive ceux qui s'aban¬ 
donnent à elle. Peut-on 
lui résister quand, par un 
beau soleil, elle déroule 
devant vos yeux charmés 
ses décors féeriques? Ici, 
ce sont les eaux bleues du 
lac du Bourget, invitant â 
la rêverie ; plus loin, c’est 
l’abbaye des moines de 
Hautes-de-Combes (le Saint-Denis des rois de Piémont) qui semble 
s’être incrustée dans la montagne et avoir dit au monde un éternel 
adieu. Puis la colline de Tréserve avec ses cascades et scs sentiers de 
chèvre-feuilles couronnant de leurs fleurs de coquettes villas qu’elles 
abritent... Comme on se croirait loin de Paris, si de fort jolies élégantes, 
ma foi ! n’étaient là pour vous rappeler qu’en venant admirer la na¬ 
ture, elles ne seraient pas fâchées de captiver à leur intention une 
légère partie de celte admiration. 

On serait tenté de croire que le Paris gracieux et élégant l’a aban¬ 


donné pour venir se reposer sous les grauds arbres qui entourent le 
casino, et respirer la brise embaumée qui vient de la montagne. 

Causons mode, la sujet en vaut la peine. A tout seigneur, tout hon¬ 
neur ! Commençons donc par détailler la toilette de la belle marquise 
de G... Elle est en faille de couleur frnmboisée de deux teintes; cet 
assemblage de nuances produit un charmant effet aux lumières. La pre¬ 
mière jupe se compose d’un seul haut volant plissé à la Montespan,. où 

deux rangs de ruches dé¬ 
chiquetées viennent le par¬ 
tager. La tunique, d’une 
extrême fantaisie, et à 
longue traîne, prend, dès 
le haut, la forme d’une 
lévite à pan carré et s'étale 
de façon à envelopper les 
trois quarts de la première 
jupe. La taille est un mé¬ 
lange des styles Louis XV 
et renaissance. Les man¬ 
ches demi-longues et le 
devant sont du pur xvm c 
siècle ; le dos, au con¬ 
traire, rappelle les formes 
gracieuses des grandes da¬ 
mes de la cour des Valois. 

Aucune dentelle ne pare 
cette toilette de haut goût ; 
tous les ornements sont 
empruntés aux deux tein¬ 
tes de faille, qui, en se 
coupant, font de cette toi¬ 
lette une nouveauté de la 
dernière élégance. 

Autre costume plus sim¬ 
ple, mais d’un goût exquis; 
eu taffetas azuré, teintes 
franches. La jupe demi- 
longue est ornée do trois 
volants frangés. La tunique, 
en gaze de Chambéry blan¬ 
che, forme trois plis creux 
d’où s’échappe une écharpe 
à longs bouts flottants, qui 
vient accompagner la jupe 
jusqu’au bas. Les bords 
de cette tunique sont garnis 
d’une frange mousseuse 
entièrement blanche. 

Ces deux robes si charmantes ont produit grand effet au premier bal 
du casino. 

Quelques costumes de promenade attirent mon attention et méritent 
d’être citées. 

C’est d’abord un costume plein de jeunesse et de fraîcheur; il est 
en foulard de Chine richement agrémenté do broderies grecques. La 
jupe se compose d’une série de petits volants â tête, retenus par un 
biais de broderies grecques. La tunique est un composé de fleurs où les 
nuances les plus vives viennent se fondre duns le ton mat du foulard. 
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Un chapeau do'bergère, qu'un énorme bouquet de fleurs des champs 
rehausse, complète celte toilette ravissante. 

Encore une toilette Tort appréciée... La robe, de forme Isabcau, est 
<m soie mauve et blanche. La jupe est surchargée de petits volants avec 
nœuds de velours de deux teintes semés de place en place. La tunique, 
moins ample que celles qui se font d’ordinaire, ne dissimule en rien 
les formes, ce qui exige des sous-jupes montées d’une façon irréprochable. 

Les chapeaux Michel-Auge jouissent ici d’une faveur toute spéciale. 
Ils ont le privilège de faire ressortir la beauté de la femme. C’est vous 
«lire que bientôt on ne verra plus que cette gracieuse coiffure. »> 

C’est ici que se terminent nos renseignements sur Aix-les-Bains. 
Pendant toute cette saison, c’est-à-dire pendant le mois d’août, nous 
recevrons chaque semaine une lettre de différentes villes thermales, et 
•chaque fois que quelques détails spéciaux uous paraîtront intéressants, 
nous nous empresserons de les faire connaître à nos lectrices. 

Nous recommandons pour petits garçons les costumes marins de toile 
Ideue, connue fort agréables à porter par les chaleurs. Ces costumes, qui 
se composent d'un pantalon espagnol boulonné de côté, d'une chemise 
flottante avec large col, doivent être ornés de soutaches de laine blan¬ 
ches complétées par des jambières de toile écrue; ils ont beaucoup de 
genre et donnent de l’élégaucc à la désinvolture des jeunes bambins. 

Pour petites filles, la toile bleue fait fureur. On peut adopter la même 
forme que pour les petits garçons, en remplaçant tout simplement le 
pantalon par une jupe plisséc dans toute sa hauteur. Des bottes de cuir 
jaune lucées en dessus, à l’anglaise, et un chapeau de paille de forme 
marin, tel est le costume champêtre le plus en vogue, celte année, pour 
les enfants. Par les temps froids, on garde la même forme, mais on 
remplace la toile par un petit drap léger. Louise de Taili.àc. 

- — - - 

DcHerlptlan du bol* P. u° 119 (voy. p. 375). 

t. Jupon de faille gris fer avec volant plissé de 40 centimètres de 
hauteur. Tunique ajustée en foulard gris tendre parsemé de guirlandes 
de fleurettes de toutes nuances. Cette tunique, ajustée a la taille sans 
ceinture, est relevée derrière en Louis XV par deux nœuds de ruban de 
velours noir ; elle est garnie d'un volant froncé de 12 centimètres. 
Manches Louis XV à sabot, avec nœud de velours noir à la saignée. 

Chapeau bergère en paille fine, retenu sous le chignon par un nœud 
de velours noir dont les pans tombent jusqu’à ta taille. Guirlande de 
fleurs des champs autour de la calotte du chapeau. 

2. Costume marin pour petit garçon de cinq a douze ans. — Ce 
costume est en toile blanche ; le pantalon, arreté au-dessous du genou, est 
serré à la taille par une cciuturc de cachemire bleu. Chemise flottante 
en toile blanche, avec grand col de toile bleue orné de deux rangs de 
.soutachc blanche. 

Chapeau marin en paille, bordé et garni de ruban noir. 


De*crlptlon de I* planche coloriée, n° «Ml. 

1 ° Toilette de ville d’eaux. — Robe de faitîe (nuance purée de pois). 
Volant très-peu froncé dans le bas, surmonté d’une bande plate, den¬ 
telée en haut et en bas de grandes dents aiguës bordées d’un biais de 
faille d’un ton plus foncé. Corsage ouvert devant, à postillon derrière ; 
de grandes basques entourées de trois rangs de dcritclle noire forment 
une sorte de seconde jupe sur le devant de la robe. Deux pans garnis 
de biais de faille continuent le postillon derrière de chaque côté ; sept 
autres pans de ruban de faille étagés retombent sur la jupe. Manche à 
coude, garnie de dentelle, brassard et nœud en faille. 

Chapeau en paille de riz, garni de faille purée de pois et de ruban 
ro?e. Apprêt de dentelle. Plume blanche posée eu arrière. 

2° Toilette de ville d’eaux. — Jupe en taffetas noir, plisséc de haut 
en bas. Tunique en batiste écrue, gracieusement drapée et ornée dans 


le bas de trois rangs de velours noir et d’une guipure de Cluny, Le cor¬ 
sage est ouvert devant sur un gilet eu taffetas noir ; petite# basques 
s’arrêtant sur les côtés ; encadrement de velours noir et de guipure. 
Manches terminées par un volant garni comme le corsage. 

Chapeau rond en paille, garni d’un voile en gaze Manche ; sur le 
côté, nœud en faille pensée et traîne d’acacias. 


CAUSERIE 

Voici les vaennees 
henique tandem • 

El les pénitences 
Ilahebunt fiiiem. 

C’est le mois d'août, le mois du soleil et de la liberté. Tous les trains 
sont remplis de petits collégiens et de petites pensionnaires qui s’en 
vont se blottir pour quelques jours dans le sein maternel, loin des 
livres, loin des pions... 

Ou n’a plus à craindre les pensums ni les privations de sortie, mais 
aussi adieu lu tranquillité des parents ! 

Si la joie entre dans la maison avec ces gentils hôtes, il faut recon¬ 
naître que le tapage l’accompagne avec son interminable cortège de 
* porcelaines cassées, de potagers ravagés, d’arbres fruitiers dévastés, de 
bosses au front, de noirs à l’œil, etc., etc. 

Ils chantent*, ils client... on les gronde tout en les approuvant, car 
on serait trop désolé des les voir tristes et silencieux... Et quand sonne 
l’heure du départ, on en est encore plus triste qu’eux-memes, auxquels 
le Dieu des enfants montre à travers leur douleur les billes et les petits 
camarades. 

Ce ne sont pas seulement nos gamins et nos gamines qui voyagent en 
ce moment, pour le repos de leurs professeurs ou de leurs maîtresses... 
ce sont aussi les magistrats, les députés,.les avocats... 

Tout le monde est en vacance, en liberté... tout le monde éprouve 
le besoin d’aller... où? quelque part, n’importe oû, pourvu qu’on se 
déplace, pourvu qu’on s’éloigne pour quelque temps de la capitale où 
l’on vient de travailler tout une année... 

Mon ami le député X* % * est retourné dans son canton... 

C’est un homme très-convaincu, très-sérieux. 11 tenait à connaître 
l’opinion de ses électeurs sur la façon dont il a rempli le mandat qu’ils 
lui avaient confié... 

Le voici donc qui se rend chez le plus influent d’entre eux. Le bon¬ 
homme était aux champs. Mon ami y va et trouve l’électeur, la bêche 
dans le bras, et sc grattant l’oreille droite de l’air le plus perplexe... 

— Eh bien, mon brave?... 

— Tiens! noùt député... 

— Eh bien, êtes-vous content, papa? Trouvez-vous que j’ai bien 
pris les intérêts du département? 

Et le paysan de s’écrier : 

— Eh bon! mais alors, pourquoi que mes navets y viennent si mal 
à c’tc fois ici? 

Ceci me rappelle une amusante réponse faite par un pêcheur. C’est 
vers le commencement de la fin de la rcpubliqec de 1848. Ce pêcheur 
sc rendait au scrutin portant à la main un bulletin tout grand ouvert, 
sur lequel on lisait : Louis-Napoléon. 

Et comme quelqu’un lui demandait d’où venait sa préférence pour 
ce candidat : 

— Ah! monsieur, répondit-il, si vous saviez comme le hareng don¬ 
nait du temps de son oncle. 

Los avocats, eux, profitent de leurs vacances pour sc faire la main 
dans leurs cantons respectifs et se poser en hommes politiques. 

Autrefois, dans le temps où florissait ce vieux bon seus invariable 
mais terre à terre que nous trouvons si bête aujourd’hui, les avocats se 
contentaient de défendre ta veuve et l’orphelin. 
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Mais que tout cela est changé ! Depuis que les chemins de fer ont 
remplacé le coucou, depuis que le binocle a détrôné les hesieles, même 
chez les femmes, — ce qui est d’uu ridicule et d'un grotesque achevé, — 
depuis que les portiers s'appellent concierges, les commis de magasins 
employés, les garçons-épiciers commis, les coifléurs artistes, les muilrçs- 
maçons entrepreneurs, les entrepreneurs architectes, les balayeurs fonc¬ 
tionnaires, etc., etc., chacun veut sortir de sa professiou, non pas pré¬ 
cisément pour s’élever au-dessus d’elle, mais surtout pour en sortir. 
Aujourd’hui, on ne prend une profession que pour ne la point exercer 
ou l'exercer le moins possible. On trouve bien plus logique de faire lu 
chose à laquelle on ne se connaît point et de ne point faire celle que 
l’on a étudiée depuis son enfance. Aujourd'hui le proverbe connu a été 
inodilié et se formule ctfmtne il suit : 

Chacun le métier «l ai lrm, 

Les vaches seront bien irai 

Il est clair, an reste, que daus un siècle qui u’u pas le sens roamHi», 
le seul moyen de se (aire remarquer et de passer pour uif homme rai¬ 
sonnable est de commettre des sottises éclatantes, et que celui-là sera 
assuré de devenir extraordinairement populaire, qui sc montrera le plus 
mal appris... 

Pauvre bon sens ! on disait déjà autrefois que nos pères n’en avaient 
pas un grain; aujourd'hui, à voir les petit?-neveux, les pères passent 
pour des sages de la Grèce... 

Pour en revenir aux avocats, voici la situation à l’heure uctuclle : il 
n’est pas un stagiaire qui ne songe nu Conseil municipal ou à la légis¬ 
lature, et qui n’emploie ses vacances à sonder sur ce chapitre délicat 
les gros bonnets de son endroit... 

Quelqu’un me dit que la même politicomanie tendrait ù gagner les 
médecins... 

O bon sens ! cher bon sens ! don le plus précieux que le ciel ait 
fait à l’homme, reviens-nous doue... voici assez longtemps que tu es en 
vacances... 

Que de vacances en ce monde, si l’on veut prendre le mot dans uu 
sens moral un peu étendu : 

Cette femme de quarante ans qui prétend n’eu avoir que vingt-quatre 
et qui porte des rubans pour faire croire qu elle dit la vérité ! 

Ce grand monsieur efflanqué, à la tournure militaire et à la mous¬ 
tache, qui se dit ancien commandant et qui prétend avoir reçu trois 
blessures en Afrique, taudis qu’il n’est qu’un ancien épicier et n’a jamais 
reçu que des coups de canne sur le dos. 

Cette jeune fille de trente ans qui dit qu elle veut rester fille, parce 
qu'elle a horreur du mariage! 

Le Normand qui se proclame le plus rond et le plus honnête homme 
du monde en affaires ! 

Le pauvre diable qui croque un morceau de pain dur dans sa man¬ 
sarde et qui dit qu’il a toujours aimé la sobriété, parce qu’elle con¬ 
vient à la philosophie ! 

Le bon bourgeois qui a fuit scs preuves daus la garde nationale ! 

La cuisinière qui prétend que lu vie augmente de prix tous les jours! 

Le petit enfant qui affirme que c’est le chat qui a mange les confi¬ 
tures ! 

Celui qui veut qu'on lui pardonne, celui qui veut qu'on la tue ! 

Grand Dieu! quel singulier assemblage de vacances. 

Chez les uns, c'est le hou sens qui est allé se promener, ehez les autres 
c’est lu conscieucc ! chez celui-ci c’est le cœur, chez celui-lù c'est le 
courage ; chez d’autres, c’est la bonne chance, la « veine, » comme on 
dit dans l’argot du siècle... 

Enfin, chez uu grand nombre de gens d'allaires, c’est la caisse qui 
est perpétuellement en vacance... 

Tous, vous le voyez, nous avons a divers degrés de regrettables va¬ 
cances, vacances dans la cervelle, généralement. 

Nous ne nous apercevons pas de nos vacances à nous; mais nous 
remarquons très-bien celles d'autrui. 

Et chacun de nous, en regardant son voisin, hausse les épaules et 
murmure: —à quand la rentrée? Edouard Daxgix. 


M. THIERS A TROUViLLE 

Voici quelques détails sur l'installation de M. Thicrs à Trouville, 
dans le chalet des Roches-Noires, appartenant à M. Confier. 

Le président occupera, au premier étage, une chambre avant vue 
sur Trouville et sur In mer, et qui est une véritable merveille de bon 
goût et d’exactitude de style historique. L'ameublement, tout à fait 
conforme à la fin du moyen âge, comprend, notamment, un splendide 
lit Louis XII, au-dessus duquel resplendit une peiutiire d’un maître 
ancien, des plus remarquables, représentant une Madeleine. Les vitraux 
datent du xiv e siècle. Les six fauteuils en vieux chêne qui garnissent 
l’appartement sont chacun recouverts d’une tapisserie antique d'un 
siècle ditTérent, depuis le xi e jusqu’au xvi*. Enfin, le lambris de cette 
chambre sc compose de sculptures moyen âge authentiques; dans sa 
disposition, il n*est pas entré moins de trois cents écussons de ces re- 
vnurquablcs coffres de vieux chêne fouillés avec tant d'art et si recher¬ 
chés depuis quelques années. Ajoutons qu’ils sont ornés de leurs ferrures, 
qu'on leur a judicieusement conservées, et disposés dans un agencement 
qui produit un effet presque magique. On peut juger par ees quelques 
détails, malgré leur concision, que nous n'exagérions pas eu disant que 
cette chambre était merveilleuse de hon goût et de style. 

M. le ministre de la guerre occupera ur.c chambre toute voisine de 
celle du président de la République. 

M 1 ”® Thicrs et M ,,e Dosnc auront à leur disposition un appartement 
commun, également situé au même étage que celui de M. Thicrs. 

—— —*■—— - 

RACONTARS 

m * m Sur le lac Léman : 

Samedi dernier, deux intrépides gentlemen, MM. Eichhoru et Dap- 
ples, ont parcouru en trois heures et quelques minutes lis quatre kilo¬ 
mètres qui séparent Oucby de Saint-Sulpice. Partis de l’extrémité 
d’Oucliy à cinq heures qtiarunti-trois minutes du soir, ils prenaient 
pied devant la tour de Saint-Sulpice vers huit heures cinquante. Ce 
trajet représente une vitesse moyenne 5700 brasses. 

Ces deux intrépides nageurs doivent venir vers la fin du moins dé¬ 
fier les nageurs du Ilavre. 

L’inauguration du monument colossal élevé à Léonard de Vinci se 
fera à Milan, pendant les fêtes du congres artistique et de l'exposition 
nationale des beaux-arts, qui auront fieu au mois d'août. 

Un dompteur d'animaux, à New-York, a appris à dix mille gre¬ 
nouilles à coasser eu mesure. Ces grenouilles seront transportées à 
Boston avec le plus graud soiu, en l'honneur des fêtes du jubilé. 

On creusera un canal tout exprès autour du Colysée pour les rece¬ 
voir, et toutes celles qui ne coasseront pas en mesure seront rclirccs 
de l'eau et mangées. 

On annonce le. retour de Londres de M. Cogniard, l’habile direc¬ 
teur du Château-d’Eau. M. Cogniard est allé faire des engagements 
importants pour lu féerie qui doit inaugurer sa saison... 

On peut donp s'attendre à des surprises, à des merveilles, à des mi¬ 
racles... 

M. Thicrs fait exécuter en ce moment par M. Maueglier des re¬ 
productions en marbre, réduites aux deux tiers, des quatre statues qui 
ornent, dans lu sucristic de San Lorenzo de Florence, les deux tombeaux 
de Julien de Mcdicis et de son neveu, père de Catherine, femme de 
Henri II. 

M. Maueglier sc sert, pour établir sa mise nu point, des moulages 
que possède notre École des bonux-nris; il ira prochainement terminer 
son travail à Florence devant les chefs-d'œuvre de Michel-Ange. 

Le Fut etei a. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 236). 


1. Robe de mohair gris de lin. Jupe ras-terre, ornée d'un haut vo¬ 
lant froncé de 40 centimètres, surmonté de deux biais de faille et d'une 
tète dentelée et bordée de faille. Tunique très-courte, relevée des côtés 
et derrière, dentelée, bordée de faille. Deux biais de faille au-dessus du 


2. Costume de toile écrue. Jupe ras-terre, gurnie dans le bas d'uu 
volant à peine froncé surmonté de dents aigues bordées de noir avec 
broderie soutachée entre chaque dent. Tunique dentelée et brodée, dont 
le pouff derrière est soutenu par une écharpe dentelée et brodée. Cor- 



TOILETTES DE CAMPAGNE. 

Modèles du Grand Marché parisien (rue Turbigo, 3). 


dentelé. Basques derrière au corsage, composé d'un gros pli creux re¬ 
tenu à la taille par deux boutons. Manches à coude dentelées du bas 
comme la basque. — Chapeau Watteau en paille anglaise, retenu sous 
le chignon par un nœud de ta tic tas noir. Toulle de fleurs posée à 
l’arrière du chapeau. — Bottines de coutil gris. 


sage à taille ronde avec basque plate, dentelée et brodée. Manches ou¬ 
vertes jusqu’au coude avec même garniture brodée. — Chapeau de 
paille à bords relevés de chaque côté, orné d’une guirlande de fleurs, 
d’une écharpe de gaze et de nœuds de ruban. 

Bottines mordorées. 


Digitized by ^.ooQle 











LE MON 1TE1 1 II DE LA MODE. 


Digitized by 


Google 


DESCRIPTION DES TOILETTES {PLANCHE G. N° 235). 


COSTUMES D’ENFANTS. 


ornée de boutons blancs. Col rabattu. — Chapeau de grosse paille- 
puillasson, garni d’un ruban noir. Souliers vernis et guêtres grises. 

2° Petite fille de six à dix ans. Costume de mohair paille. Première 
jupe entièrement plissée. Tunique découpée en pointes, garnie de 


3° Costume de popeline havane clair. Jupe unie, tunique arrondie 
devant en tablier et formant poufT derrière, ornée d'un petit volant 
froncé de 10 centimètres. Corsage décolleté à basques arrondies, plates 
devant et tuyautées derrière. Guimpe de percale rayée. Manches pintes. 


franges et de velours noir. Corsage Suissesse, à barrettes de velours 
noir, décolleté carrément avec manches courtes et boudantes. Ceinture 
de velours noir à pans tombant derrière. Guimpe plissée en mousse¬ 
line. Manches bouffantes. — Bottines de cuir jaune. 


1° Costume de petit garçon de quatre à six ans, en petit drap loger 
bleu marine. Le pantalon breton, relevé sous le genou, garni de chaque 
•roté de galons blancs et de .boutons. Gilet montant, écharpe de laine 
blanche formant ceinture. Veste bretonive, bordée de lacet blanc et 
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— Chapeau de paille de riz, horde et orné de velours marron avec 
touffe de plumes marron posées à l’arrière du chapeau. — Badines 
marron claquées en mordoré. 

4° Toilette de fillette de huit ù douze ans. Jupe rayée noir et blanc 
en taffetas, garnie, dans le bas, de médaillons de velours ornés de sou- 
tache blanche. Paletot demi<ajusté eu Taille noire, orné de trois rangs 
de velours noir; busqués arrondies devant, fendues derrière, poihes 
arrondies de côté. Manches à coude. — Chapeau de paille haut de 
forme avec Ilots de rubau derrière et touffe de plumes. — Bottines 
d'étoffe claquées chcvreuu mal. 

5* Costume de piqué blanc garni d’une bande dentelée suutnchcc 
de noir. Corsage à basques dentelées avec berthe orroudie. Même garni¬ 
ture dentelée et soiitnchée. — Chapeau de paille. Tonne sombrero avec 
plume blanche posée devant et arrondie de côté. — Bottines de piqué 
boutonnées de côté. 


LA CHARITÉ 

Charité! langue universelle 
Que tous comprennent ici-bus, 

Ton alphabet divin recèle 
Le trésor qu’on n’épuise pas, 

Le trésor des saintes paroles! 

Car, alors que tu nous consoles 
Par des mots plus doux que le miel. 

Nous laissons notre àmc ravie 
Trouver dans le verbe la vie,* 

Dont elle vivra dans le ciel ! 

Charité! mine intarissable. 

De grains d’or tes lianes sont couverts; 

Plus nombreux que les grains de sable 
Semés sans nombre au bord des mers. 

Mais pour sillonner tes carrières, 

II faut surtout des ouvrières ; 

Et la femme de scs doigts blancs. 

Quand un seul penser la domine, 
r En travaillant à celte mine 

Fait ruisseler l'or de les flancs. 

Charité ! ton parfum s’attache 
A la main qui sait nous t'offrir; 

Vainement cette main sc cache. 

Le parfum la fait découvrir. 

Et si, sur les ronces passée. 

Saigne encore toute blessée 
Celle main coupable jadis. 

Ton baume la couvre et la calme. 

Pour qu'elle soulève la palme 
La plus belle du paradis. 

; Charité ! jeune arbre sublime 

Tu balances dans tes rameaux, 

Près du ciel sur la haute cime, 

Tes bienfaits en place d’oiseaux; 

Et sur ta couronne irisée 
{ Brillent, en place de rosée. 

Les larmes qui ne coulent plus; 

Et dans ta racine profonde 
Vivent les noms, cachés au monde. 

De ceux qui furent les élus 1 

Gabrielle Soi mi t. 



ROMAN HISTORIQUE DU RÉGNE DE LOUIS XV 

(Suite.) 

Et il allait dire que cela lui importait peu, mais bientôt il se reprit, et, 
avec le ton d'un homme pénétré de la plus grande indignation, il pour¬ 
suivit : 

— Si je le hais ! mais je l’exècre, et souvent, si je n’eusse écouté que 
mon courroux, j’eusse versé son sang pour... 

— Voilà justement ce qu’il faut foire, dit froidement Lucienne eu 

l’interrompant. , 

— Hein ! vous dites? s’écria M. de Novion. 

— Je dis que M. le chevalier .de Saint-Geniers sort d’ici, et qu’il m’.t 
gravement insultée en me demandant le rerobourseaKBl de quelques 
mille livres dont il m’avait fait présent, alors qu'il aspirait è se faire 
aimer de moi. Comprenez-vous cela, marquis ? Un homme qui ose rede¬ 
mander à une femme ce qu’il lui a donné. 

— Eu effet, cela ne sc fait pas, mais... 

* — Et savez-vous de quoi il m’a menacée, ce chevalier mal appris? 

— Non. 

— D’une plainte à M. le lieutenant de police ! 

— Oh ! 

— Oui ! et c'est à moi, Lucienne de la Brelonncrie, qu’il a tenu un 
pareil langage; c’est moi qu’il menace d’un pareil esclandre, au 
risque de inc perdre d’honneur et de réputation. Oh ! n'esl-cc pas que 
cela esl lâche et infâme? 

Et Lucienne retrouva toutes les larmes qu’elle avait versées un quart 
d’heure auparavant. 

Pour le iharquis, cette désolation était toute naturelle ; seulement il 
lui semblait que la jeune femme s’éloignait inconsidérément de la ques¬ 
tion de la promesse de mariage ; cependant il n’osait interrompre la ma¬ 
nifestation de sa douleur et sc taisait. 

Ce fut elle encore qui reprit la parole : 

’ — Vous avez deviné le service que j'attends de vouf, o’est-ce pas ? 
dit-elle. 

— Pas précisément, mais vous me voyez tout disposé à vous être 
agréable. 

— Quoi ! vous ne pensez pas que le chevalier mérite une punition 
exemplaire pour l’outrageuae conduite qu’il a tenue? 

— Une punition, si, vraiment; mais je ne sais lnquellc. 

— Marquis ? 

— Lucienne ? 

— Trouvez le moyen de chêlier le chevalier de son insolence, et je 
vous rends voire promesse. 

— Merci, j’acccplc ; le moyeu est bien simple, je me battrai avec 
lui. 

— Non pas ! mêler mon nom à cette affaire, ce serait me compro¬ 
mettre. 

— .Mais alors, comment faire? 

— Je vais vous le dire : il a oublié sa dignité de gentilhomme en 
menaçant une femme sans défense; il ne. peut être truité en gentil¬ 
homme. Je veux que vous lofassiez bâlonner par quelque laquais que 
vous payerez pour cela, ou que vous le fassiez attaquer par quelque 
brave, de façon qu’il ne puisse se vanter d’avoir croisé le fer avec un 
homme de qualité. 

— Mais c’est un mode d’ugir indigne, cela, Lucienne! 

— Est-ce donc une action plus noble que celle qu’il a commise? 

— Mais encore... 

— Mais vous ferez ce que je désire, dit-elle résolûment, vous me 
débarrasserez du chevalier, ou je vous somme de remplir rengagement 
que vous avez pris. 

— Vous en débarrasser ! C’csl donc sa mort que vous voulez ? 

— Oh ! vous avez une façon de dire les choses. Vous recommanderez 
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seulement aux laquais de frapper fort ou au bretteiir d'être adroit: voilà 
tout ! 

Le marquis frissonna. Ce qu’exigeait Lucienne lui paraissait odieux. 

—-Vous hésitez, reprit-elle; fort. bien. 1 n'en parlons plus; je trou¬ 
verai parmi mes amis des gens plus soucieux de ma réputation, et, s'il 
arrive quelque méchante affaire, tant pis, vous serez là pour me rendre 
ma considération perdue en m’épousant. 

— Mais enfin, pourquoi ue voulez-vous pas que je me batte? 

—- Porce que je vous l’ai dit: on sait que le chevalier a été votre rival, 
et qu’un duel entre vous attirerait l’attention sur moi ; et, d’ailleurs, 
ajouta-t-elle, que risquez-vous à m’obéir? Ne trouve-t ou pointa Paris 
nombre de gens qui mettent, moyennant payement, leur épée à la dis¬ 
position de ceux qui en ont besoin. 

Le marquis hésitait. 

— C’est mon dernier mot, reprit Lucienne: ou vous ferez ce que je 
désire, ou vous m’épouserez; choisissez.- 

Après quelques objections réfutées au fur et à mesure qu’elles étaient 
prononcées, M. de Novion dut céder. 

La peur d'ètrp forcé de donner son nom à une femme qui lui appa¬ 
raissait pourvue des plus mauvais instincts et des sentiments les plus bas, 
lui fit passer par-dessus tout ce qu’elle lui demandait de peu honorable. 

— Allons ! dit-il, je vous obéirai, et Dieu veuille que nous n’ayons 
pas à nous repentir : vous, de m’avoir conseillé une pareille chose, et 
moi d’avoir été assez faible pour y consentir ! 

— Oh î je savais bien que vous ne me refuseriez pas de nie défendre, 
vous! s’écria Lucienne, en faisant mine de vouloir se jeter à son cou. 

Mais le marquis la retint, et, désireux de mettre 6n à cette scène qui 
lui était pénible, il lui donna de nouveau l’assurance qu’avant qnar<mtc- 
buil heures elle serait satisfaite, et partit en emportant celle qu’en venant 
lui apprendre le résultat de l’affaire, le fatal papier serait brûlé en sa 
présence. 

il se disposait doue à rentrer chez lui, en songeant au moyen de tenir 
la parole qu’il venait de donner, lorsqu’arrivé non loin de la rue de la 
Perle, où il demeurait, il fut accosté par un homme qui, assis sur une 
des bornes de l'hotel Mouvoisin, s’était levé à son approche et avait saisi 
K* moment où il passait devant lui, pour prononcer son nom à voix basse : 

— Monsieur le marquis de Novion! dit-il en se découvrant. 

— Je ne puis rien pour vous, répondit le marquis sans même jeter 
les yeux sur l’homme qui lui parlait. 

— Monsieur le marquis se Irompe, reprit celui-ci, sans cependant 
manifester aucun déplaisir d’avoir été pris pour un mendiant, et en sc 
contentant d’élever un peu plus la voix. 

— Hein ! que dites-vous? que voulez-vous? 

— Remplir une commission dont je suis chargé, monseigneur. 

Le marquis regarda plus attentivement son interlocuteur, mais il ne 
fut pas plus avancé qu’auparavan% 

— Une commission, de la part de qui? 

— De mon maître. 

— De votre maître, eli ! bélître ! dites-moi son nom. 

— Je l’ignore, monseigneur ! 

—- Hein ! faquin, tu te moques de moi, je crois ! 

—- Nullement, monseigneur! 

— Comment ! drôle, tu es le laquais de quelqu’un et tu ne sais pas 
le nom de ce quelqu’un. 

— Non, monseigneur. 

— Allons, trêve de plaisnnteric, maraud ; laisse-moi tranquille ou je 
te fais faire connaissance avec ma canne. 

Et le marquis sc disposa à continuer son chemin. 

— Pardonnez-moi^ monseigneur, mais j’ai l'honneur de vous répéter 
que je suis chargé d’une commission ; il s’agit d’une bague que je dois 
vous remettre en mains propres. 

— Hein ! * 

— Elle est là dans ma poche. 

— Une bague, dis-tu ! Peste ! Qu’est-ce que cela signifie? 

— Je n’en sais rien, monseigneur, mais si vous voulez y jeter les 
yeux, la voici. 


Et il présenta le bijou au marquis, qui l’examina. 

Celui-ci poussa une exclamation de surprise. 

— Parle vite, s’écria-t-il; tu dois avoir quelque chose à me dire... 
voyons, parleras-tu ? 

— Monseigneur, ne vous emportez pas ; je vais tout vous conter. 

— J’écoute. 

— Donc, je suis depuis ce malin au service de mon maître ; ce qui 
vous expliquera pourquoi j’ignore son nom... 

— Mais au moins, triple brute, où demeure-t-il, ton maître? s’écria 
le marquis, en interrompant le narrateur. 

— À la Grange-Batelière. 

— A la Grange-Batelière! mais on n’habite pas là; c’est un pied h 
terre qu’il y possède, probablement. 

. — C'est possible, monseigneur. 

— Enfin, continue. 

— Or, il y a une heure environ, mon maître m'a appelé et m’a de¬ 
mandé si je connaissais M. le marquis de Novion. Parbleu! lui ai-je ré¬ 
pondu, si je le connais ; il venait presque chaque jour chez mou ancien 
maitre, M. de.Chevreuse. 

— Tu as donc été au service de M. de Clicvreusc ? 

— Oui, monseigneur ! 

— Bon, mais achève, coquin, achève ! 

— Alors, reprend inon maitre, tu vas aller immédiatement le trouver 
et tu lui remettras une bague que je vais te confier; puis, tu lui diras 
qu’au nom de la personne à qui elle appartient, il se hfitc de venir où il 
est attendu impatiemment. 

— Mais en quel lieu dois-jc me rendre? 

— Chez mon maître, monseigneur ; et si vous voulez bien que je vous 
conduise près de lui, je suis à vos ordres. 

Le marquis réfléchissait, en sc demandant ce que signifiait cette mys¬ 
térieuse façon d’ngir. 

Mais, après s’ètrc assuré que la bagué qu’il tenait entre ses mains 
était bien celle qu’il connaissait, il parut n’avoir plus qu’a obéir à l’in¬ 
jonction qui lui était faite, et sc décida à se rendre à l'invitation trans¬ 
mise par le laquais, qui attendait tète nue qu’il voulût bien prendre un 
parti. 

— Allons, drôle, lui dit-il, puisqu’il eir est ainsi, tu vas me suivre et 
me montrer le chemin. 

11 était assez difficile au laquais d’obtempérer à cet ordre, mais c'était 
un garçon d’esprit, et reconnaissant l’impossibilité de guider le mar¬ 
quis en marchant derrière lui, il ouvrit une voiture de place; M. de 
Novion y monta, et notre homme, grimpant sur le siège, à côté du 
cocher, fit conduire à la Grange-Batelière. 

La voiture s’arrêta devant une petite maison semblable a toutes celles ' 
que possédaient alors les gens de la cour et les financiers, sorte de ré¬ 
duits mystérieux où se célébraient les fêtes nocturnes et les saturnales 
si chères aux gens de loisir de l’époque. 

La plupart de ccs petits hôtels, édifies avec toute la coquetterie ima¬ 
ginable, coûtaient des prix fous, et, servant habituellement à abriter de* 
amours de passage, ils étaient meublés avec un luxe de superfluité qui 
s’étendait aux moindres détails. 

Celui dans lequel fut introduit le marquis de Novion pouvait passer 
pour un des plus élégants. 

Précédé d’une cour étroite, fermé par un mur qui cachait aux yeux 
des passants le bàliment principal, l’hotel avait vue sur un charmant 
jardin. Ou pouvait donc être assuré d’y être à couvert de toute indiscrète 
curiosité. 

Le marquis traversa la cour et entra dans un petit vestibule tapissé 
de velours grenat et éclairé par deux flambeaux <fuc tenaient une Vénus 
et un Apollon en cuivre doré, placés de chaque côté d’une portière 
masquant une porte qui donnait dans un salon ovale, resplendissant de 
dorures et de peintures empruntées à la mythologie décolletée de 
l’époque. 11 n’y avait personne dans le salon ; le marquis commença 
à s’impatienter. 

— Vais-je bientôt trouver enfin quelqu’un à qui parler? s’écm-Nil 
en s’adressant au laquais qui l'avait guidé. 
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— Si monseigneur veut se donner la peine d'attendre quelques mo¬ 
ments ici, je vais aller prévenir Monsieur. 

— Allez, et dépêchez! répondit M. de Novion. 

Et il s’assit dans un fauteuil à sa portée, puis promena un regard 
connaisseur sur toutes les merveilles qui l'entouraient. 

C'étaient des glaces de Venise dont la pureté et la limpidité étaient 
admirables, des crédences et des étagères garnies d’objets rares ou pré¬ 
cieux, des bronzes, des statuettes et mille autre choses de prix parmi 
lesquelles dominaient des œuvres d'art représentant des amours qui se 
reproduisaient dans les peintures, dans les sculptures, et jusque dans 
les sujets de pendule ou d'ornementation. 

Le maître du logis ne pouvait être qu’un homme de plaisirs. 

Et le marquis était en train de s’étonner de cette profusion d’amours, 
lorsque l’une des portes du salon s’ouvrit pour donner passage à uu 
homme de quarante-ciuq à cinquante ans environ, la tète couverte 
d’une énorme perruque, qui, vêtu d’habits magnifiques, quoique scs 
laçons fussent d’une vulgarité excessive, se présenta devant lui, avec 
tous les signes d'une grande agitation, et en témoignant de la satisfaction 
que lui causait la venue de M. de Novion. 

— Merci, monsieur le marquis, merci d’avoir bien voulu vous rendre 
à l’invitation que j’ai eu l’honneur de vous adresser. 

Le marquis regarda son interlocuteur et demeura tout surpris de ne 
voir en lui qu’un inconnu. 

— Vous ne vous rappelez pas mon visage? lui dit celui-ci; j’ai eu 
cependant l’avantage de vous rencontrer un jour chez Monseigneur. 

Le marquis chercha dans sa mémoire et fit un geste comme pour in¬ 
diquer qu’il 11 e s’en souvenait en aucune façon. 

— Mon nom vous aidera, monsieur; je suis M. Miotte. 

— M. Miotte, l’acc... pardon! je voulais dire le fermier royal. 

— Dites M. Miotte l’accapareur, puisque c’est votre pensée, répliqua 
celui-ci avec un sourire. 

Le marquis fit un geste dè dénégation. 

— Monsieur, ajouta-t-il, il ne m'appartient pas de juger du mérite 
de cette accusation, à laquelle je suis loin d’ajouter foi, mais je vous 
prie de vouloir bien me faire l'honneur de me dire si c’est de vous que 
je tiens cette bague que voici, et qui m’a été remise par votre laquais. 

— De moi-même.... monsieur le marquis. 

— En ce cas, monsieur, vous voyez que, fidèle aux engagements que 
j'ai pris, je me suis empressé d’accourir à la vue du signe convenu. 

— Croyez, monsieur le marquis, que madame Guyon saura recon¬ 
naître ce zèle réel. 

— Et maintenant, reprit M. de Novion, puis-je connaître le motif 
qui vous a fait m’appeler ? 

— Mon Dieu! monsieur le marquis, se hâta de répondre M. Miotte, 
je veux agir envers vous avec une entière franchise, et je dois vous 
apprendre tout d’abord que, non-seulement j’avais un besoin urgent de 
vous voir pour vous faire part d’une communication importante relative 
à notre chère madame Guvon, mais avant de vous donner connaissance 
«les projets qu’on a sur vous, il faut absolument que je vous parle de moi. 

; Le marquis fit entendre à son interlocuteur qu’il était prêt à écouter 
tout ce qu’il lui plairait de dire. 

M. Miotte tira une large tabatière d’or de sa poche, aspira bruyam¬ 
ment une prise, et continua son exorde. 

— Vous trouverez peut-être assez étrange que je vous entretienne de 
mes propres affaires, mais je dois vous dire qu’elles se trouvent en ce 
moment étroitement liées par les circonstances à celles de nos amis. 
En un mot, monsieur, vous pouvez me rendre un immense service, et 
il dépend de vous de le vouloir. 

— Mais en quoi cdnsiste-il? 

— Vous allez le savoir : je suis accusé d’être, ce que vous disiez tout 
à l’heure, un accapareur; or, bien que je n’aie nullement mérité d’être 
traité de la sorte, je sais de bonne source que je dois être arrêté ces 
jours-ci, et que plusieurs de mes magasins sont sous le coup d’une 
saisie; or, vous devez comprendre qu’une fois arrêté, je ne puis con¬ 
tinuer à diriger l’action que nous devons tenter pour sauver M me Guyon. 

— Mais je ne vois pas comment je puis... 


— Je vais vous le dire : vous êtes le neveu de M. de Novidn, le pre¬ 
mier président, et j'ai appris que c'était lui qui devait uotifier * 
M. d’Argenson l’ordre de Sa Majesté relatif a mon arrestation; certes» 
si Monseigneur était ici, j’eusse facilement obtenu l’annulation de cet 
ordre, mais malheureusement il est absent, et il faut absolument que; 
jusqu’à ce qu'il revienne pour me protéger, c’est-à-dire, pendant toale 
cette semaine, je puisse librement vaquer à mes affaires. 

— Encore une fois, que puis-je faire? - 

— Vous informer exactement du moment où devra être signé cet 
ordre d’arrestation ; cela doit vous être facile, et user de tous les moyens 
dont vous pouvez disposer pour empêcher qu’elle n’ait lieu. 

— Monsieur!... fit le marquis en se levant, vous l’avez dit tout à 
l'heure, M. le président de Novion est mon oncle, et ce que vous me 
proposez de faire aurait pour but de le faire manquer à ses devoirs, et 
je m’étonne que vous ayez songé à me choisir pour être le complice 
d’une action qui pourrait attirer sur lui la colère du roi. 

L'accapareur des grains parut visiblement contrarié de ce refus; 
cependant il ne se tint pas pour battu, seulement il changea de laugage. 

— Monsieur le marquis, reprit-il, vous vous êtes mépris sur le sens 
de mes paroles, et le service que je réclamais de votre courtoisie ne 
pouvait, en aucune façon, être cltribué à M. le president, votre oncle, 
puisqu’il s'agissait simplement d’un retard qu’en vous y prenant avec- 
adresse vous auriez pu, sans danger, mettre sur le compte de quelque 
accident fortuit. 

— Monsieur, riposta le marquis avec une certaine hauteur, sans 
chercher davantage à établir s’il y avait convenance de me faire une 
proposition semblable à celle que vous venez de formuler, vous me per¬ 
mettrez, cependant, de vous exprimer le sentiment de surprise qu’elh* 
nie cause, et je m’explique peu comment vous avez pu compter sur une 
telle complaisance de la part d’un homme qui vous était à peu près 
inconnu. 

— C’est, répondit M. Miotte sur le même ton* que je croyais être 
certain que vous ne refuseriez pas de nous aider dans la grande œuvre 
qui se prépare, et dont le succès dépendait presque de celte complaisance. 

— Que voulez-vous dire? 

— Qu’après vous avoir instruit de ce qui me concernait personnelle¬ 
ment, il me reste à vous proposer d’être l’instrument direct de la dé- 
li\rance de madame Guyon ; ses amis les plus élevés connaissent votre 
dévouement à sa cause, et, bien que vous 11 e soyez pas disposé à m’as¬ 
surer la liberté dont j’ai besoin, si vous voulez nous seconder dans et* 
qui va être entrepris pour arracher notre illustre apôtre à ses ennemis, 
et vous engager à suivre ponctuellement les instructions qui vous seront 
données, je suis autorisé à vous promettre la charge de capitaine des 
gardes de la porte du roi. 

.Le marquis resta un moment étourdi par l’éclat de cetofTre, et il eut, 
certes, regretté de s’élre montré si irrésolu, s’il n’eùl songé à l’impor¬ 
tance de la récompense qu’on lui promettait. 

— Mais, monsieur, s'écria-t-iJ après un moment de silence, comment 
est-il possible que, partisan déclaré du quiétisme, vous puissiez disposer 
de la charge de capitaine des gardes de la porte, quand, vous le savez, 
il ne nous reste plus à la cour un seul ami, et que jusqu’aux gentils¬ 
hommes de la manche de monseigneur le duc de Bourgogne, tous ceux 
qui pouvaient nous servir auprès du roi et paralyser les coups que nous 
porte madame de Maintenon, ont été éloignés de Sa Majesté. 

— Vous vous trompez, monsieur le marquis, répondit M. Miotte, 
sans s’émouvoir; voyez plutôt. 

Et, du geste, il lui indiqua une portière de velours, qui s’agita et 
s’écarta pour laisser passer une femme d’une merveilleuse beauté, qui 
s’avança vers le marquis stupéfait, et lui dit en souriant : . 

— Me comptez-vous pour rien, monsieur le marquis? 

— Vous, madame ! fit le jeune homme. f 

Et il s’inclina avec un profond repect. 

H. Goi rdon de Genoullac. 

{La suite au prochain numéro .) 

Ad. (jOLDAUD et Fds , propriétaires-gérants . 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO D'AOUT 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M œ# Louise ni Tailla c. — Revue critique 
de la Mode, par M me Anne de Thomereys. — Les prix Monthyon. 
— La pauvre mère, élégie, par M. Alexandre Soumet. — Le cheva¬ 
lier Camus , roman historique du règne de Louis XV, par M. H. 
Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1052 D, dessin de M." Émile Préval : 
chapeaux et lingerie. 

Dans le texte, dessin P. n° 11A : modèle de chapeau. 

Série D. G. n° 237 : toilettes de casino. 


REVUE DES MAGASINS 

Elles sont ravissantes les coiffures de fleurs de la maison Perrot- 
Petit (rue Neuve-dcs-Capucincs, 9). Montées avec un art infini, elles 
s'adaptent à merveille aux différentes coiffures que l’on porte en ce 
moment. Pour les hais d’été, guirlandes, pouffs ou couronnes, elles ont 
une légèreté toute spéciale qui fait l’éloge du bon goût de M me Perrot- 
Petit, qui préside, avec une rare habileté, à la monture des coiffures et 
garnitures de chapeaux. 

Parmi une charmante variété de coiffures contenues dans un carton 
et à destination de Trouville, nous remarquons un pouff Pompadour 
i mu posé d’œillets de différentes couleurs, de piquets de fleurs détachés 
laits d’une rose avec bouton entr’ouvert et feuillage naturel, ou bien de 
deux marguerites doubles, d’une touffe de pâquerettes des champs, de 
«leux petits dahlias teintés, d’une guirlande de violettes des bois, puis 
enfin d’un assortiment de roses si parfaitement imitées que, moins le 
parfum, on les croirait fraîchement cueillies. 

En fait de garnitures de chapeaux d’une haute distinction, nous signa¬ 
lerons beaucoup de guirlandes de feuilles teintées, de la folle avoine, 
«les bouquets d’épis et de fleurs des champs, de fraîches boules de neige, 
bref une imitation complète et variée de toutes les fleurs de nos par- 
lerrcs. 

11 ne faut pas oublier que la maison Perrot-Petit possède également 
une fabrique de plumes, et que l’on trouve chez elle la plus grande 
variété de plumes d’oiseaux rares qu'il soit possible d’imaginer, et des 
garnitures de plumes frisées pour confections et costumes de la der¬ 
nière élégance. 

— Le soulier-sabot est indispensable ù la campagne, et ce n’est que 
dans la maison Jouvenot qu’on le fait avec uue grande perfection, aussi 
le recommandons-nous tout particulièrement à nos lectrices, ainsi que la 
botte d’excursion en cuir jaune. 

Cette botte, lacée dessus ou boutonnée de côté, impénétrable â l'hu¬ 
midité, permet d’affronter les plus mauvais temps et facilite les longues 
excursions champêtres sans nuire pour cela à l’élégance du pied. 

Pour les toilettes de ville nous ne saurions trop recommander les 
charmantes bottines de M. Jouvenot ; il y a la bottine de soie claquée 
chevreau mat pour les toilettes habillées, la bottine d’étoffe claquée che¬ 
vreau, la bottine de coutil claquée pour les toilettes d’été, la bottine 
«mi toutes nuances assorties à chaque toilette ; puis enfin la bottine de 
chevreau glacé et la bottine mordorée qui ont le mérite de chausser 
comme un gant. Toutes les chaussures de cette maison hors ligne idéali¬ 
sent le pied et lui donnent une grâce parfaite. 

Quant aux petits souliers vernis, de chevreau, de cuir jaune ou mor¬ 
dorés, ils sont tous d’une incomparable coquetterie. 

Pour nous, une femme ne saurait avoir un joli pied si elle ne s’adresse 
à la maison Jouvenot îruc Saint-Honoré, 165). 

— Par ces dernières chaleurs accablantes, les corsets de la maison 
de Plument (rue d’Aboukir, 9) ont etc Tort appréciés par toutes les 
femmes. C’est qu’en effet, comme souplesse et légèreté, rien ne vaut le 
corset Pénélope et le corset-cage. A jours tous les deux, ils enveloppent 


la taille comme dans un réseau élastique en lui donnant beaucoup de 
grâce cl d’élégance. De forme parfaite, ces deux corsets sont adoptés 
par les créoles indolentes qui ne sauraient supporter la moindre com¬ 
pression. Nous ne saurions trop les recommander aux jeunes filles et 
aux femmes délicates 

Le corset-sultane, charmant de forme, d’étoffe et de garniture, n’a 
rien perdu de son prestige. Sa forme parfaite, qui s’adapte à toutes les 
conformations, a l’avantage précieux de mettre eu évidence les moin¬ 
dres avantages physiques et d’atténuer les imperfections. 

Au point de vue de l’hygièue et de la coquetterie, la maison de 
Plument a droit à la reconnaissance féminine. 


SPÉCIALITÉS 

Efflorescences, liàle, masque «le grossesse, taches de rousseur, rugo¬ 
sités de toutes sortes disparaissent comme par enchantement sous 
rinfiueiiec bienfaisante du lait untèphèlique de Candès. Le tait untê- 
[thùlique, connu maintenant du monde entier, rend au teint son éclat, 
à la peau ses tons lisses et transparents, et au visage la fraîcheur îles 
jeunes années. Employé chaque malin comme eau de toilette, ce cos¬ 
métique puissant préserve de tous les désastres dont nous venons de 
faire la nomenclature. 

U n’est pas une femme élégante qui consente â partir en voyage sans 
se munir d’un flacon de lait antcphélique de Candès (boulevard Saint- 
Denis, 26). 


Dcftcrlptlon du bols P. n° 114 (voy. p. 387). 

Chapeau de ville (forme Michel-Ange) en paille blanche, la passe 
doublée de velours noir. Torsade en ruban de deux nuances, ornée de 
de dentelle formant dessous ; la garniture sc compose en dessus de deux 
dahlias de différentes couleurs avec riche apprêt de dentelle noire tom¬ 
bant derrière et nœud de ruban. Brûles de rubau nouées de côté. 

Robe de foulard ouverte en châle avec collerette de dentelle. 


Pcflerlptlon de la planche coloriée, n° fût D. 

1. Chapeau rond en paille d’Italie, â calotte haute et à bords larges, 
garni d’une torsade et d’un large nœud en faille de deux nuances diffé¬ 
rentes, avec plume noire posée de côté et plume blauche posée â l’arrière 
du chapeau. 

2. Chapeau fermé en faille blanche; la passe relevée est doublée de 
faille noire et bordée d’un plissé blanc; le dessus est orné d’un pouf eu 
dentelle faisant voile derrière, avec coques enlacées d’une traîne de 
marguerites blanches; brides attachées de côté. 

3. Chapeau de paille belge garai de deux larges coques eu faille 
mauve posées de côté sous une fleur â traîne; voile en dentelle; la passe 
doublée de faille est bordée d’une petite dentelle blanche; brides en 
dentelle noire. 

â. Corsage en mousseline froncée et à taille ronde, garni de pattes 
encadrées d’un petit volant en mousseline, disposées en brandebourgs 
et maintenues par des boutons. Manches larges ornées d’un haut pare¬ 
ment bouillonné avec patte assortie. 

5. Bonnet de réception : la passe, genre Marie Stuart, est garnie 
d’une dentelle coquitléc et de coques en ruban; le fond est orné d’un 
volant en mousseline découpée et bonlé d’une dentelle posée sous un 
nœud de ruban; voile en dentelle; brides en ruban bordées de dentelle. 

6. Fichu composé d’une double dentelle coquillée, orné de coques 
en ruban ponceau. 

7. Parure montante, composée de motifs en mousseline brodés, en¬ 
cadrés d’un petit votant; colerelte Méilicis accompagnée d’un tour «le 
cou en ruban vert. 

8. Manchette assortie. 


Digitized by ^.ooQle 



M 33. — 3« N° d’Aout. 


LÉ MONITEUR DE LA MODE. 


3H7 


MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Le bleu fait décidément fureur cet été ; cette nuance un peu délaissée 
pendant ces dernières années obtient un succès général; non-seulement 
nous avons pu le constater personnellement, mais nos renseignements 
maritimes et champêtres signalent le bleu comme étant la couleur .favo¬ 
rite: le bleu turquoise pour ,les costumes habillés de faille, de gaze de 
Chambéry et de châlis ; puis la toile bleue, toute semblable à celle que 
portent les ouvriers, plus fine, il est vrai, mais absolument de même 
uance, cette toile est très- 
employée pour les toi¬ 
lettes négligées. 

Le costume Chantilly 
dont on a tant parlé est 
ninsi composé : un jupon 
de toile bleue très-fine, 
garni dans le bas de deux 
volants plissés. Long gilet 
Louis XV orné de boutons 
d ’or, avec larges poches de 
côté ornementées de mê¬ 
mes boulons. 

Le Sport signale un cos¬ 
tume également bleu, dont 
voici la description élé¬ 
gante : Tunique composée 
de velours bleu marin avec 
dentelle, guipure formant 
entre-deux et découpée à 
chaque dent de la den¬ 
telle ; le jupon est garni 
de trois petits plissés lise¬ 
rés de velours bleu. La 
tunique est légèrement ou¬ 
verte, la dentelle forme 
transparent et laisse voir 
les bras et les épaules. Un 
petit vêtement fait de 
même, de bandes de ve¬ 
lours et dentelles, vague 
et sans manches, complète 
la toilette. 

Autre vogue, ce sont les 
costumes de foulard bleu 
marin à pois blancs que 
l’on arrive à rendre char¬ 
mants lorsqu’on les garnit 
de plissés de taffetas bleu 
de même nuance. On 
voyait beaucoup à Paris de 

ces sortes de costumes pendant le mois de juillet, et s’ils ont disparu 
maintenant, c’est ponr reparaître à la mer où dans nos principales villes 
d’eaux. Un petit mantelet bonne femme donne à ces costumes beau¬ 
coup de genre ou de distinction. 

Il est à remarquer que les toilettes actuelles [ne sauraient se passer 
maintenant d*une confection quelconque. Petite ou grande, la confec¬ 
tion est indispensable ; un rien suffit, c’est vrai, mais on ne doit plus 
sortir en taille. 

Ces riens dont nous parlons se composent d'écharpes étroites, de 


P. N° 114. — Modèle de chapeau. 


fichus de dentelle et de châles croisés sur lu poitrine et noués à l'enfant 
derrière. 

Est-ce pour fêter l’arrivée du Président de la République? nous ne 
savons plus au juste, mais il nous arrive des détails complets sur un 
bal très-brillant donné au Casino de Trouviile. A ce bal les élégantes 
portaient toutes des robes à demi-traîne, la longue traîne parais¬ 
sant réservée exclusivement aux soirées d’hiver ; plus de coiffures 

tombantes avec boucles 
jusqu’au bas du dos, mais 
des coiffures relevées der¬ 
rière à racine droite avec 
échaflaudage de frisures, 
de nattes ou de coques sur 
le sommet de la tète. Ces 
sortes de coiffures aux¬ 
quelles il faut s'habituer 
ont beaucoup de jeunesse, 

font valoir les cheveux et 

» 

donnent du piquant et du 
charme à certaines physio¬ 
nomies. Elles n’ont qu’un 
tort, tort qui mérite ce¬ 
pendant d’être pris eu 
considération, c’est qu’il 
faut avoir de très-beaux 
cheveux pour l’adopter. Et 
l’artifice, nous direz-vous, 
à quoi sert-il?... Aux 
coiffures tombantes, voilà 
son triomphe ; mais, com¬ 
ment remplacer les che¬ 
veux manquant à la nu¬ 
que? C’est de toute impos¬ 
sibilité à la ville ; au théâ¬ 
tre, on arrive à faire illu¬ 
sion de loin au moyen de 
chignons postiches parfai¬ 
tement imités, et plusieurs 
artistes se résignent a cette 
extrémité, dit-on ; niais à la 
ville, les pauvres femmes 
» ainsi dépourvues ne pour¬ 
ront renoncer aux coiffures 
tombantes. Voilà pourquoi 
les coiffures en rair , c’est 
ainsi qu’on les nomme, 
n’ont pas tout le succès 
qu’elles méritent !... Donc 
à ce bal du Casino de Trouviile les plus jolies femmes étaient ainsi coiffées 
et portaient des robes à demi-traîne. Passons à des détails plus précis. 

Beaucoup de toilettes de deux tons ont été remarquées. Ces toilettes 
se composaient d’uu jupon de faille bleu turquoise, rose-thé, jaune 
clair ou rose de Chine, très-garni du bas de plissés, de volants ou de 
bouillonnes, et de tuniques blanches soit en mousseline, ornées de ri¬ 
ches entre-deux et de Valenciennes, soit en chàlis à rayures satinées, 
en gaze de Chambéry. Quelques tuniques en anglfterrc et en guipure 
Clunv produisaient, parait-il, un fort élégant effet. 

33 
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Une trèè-jolie Anglaise, qui sc fait habiller chea un de nos plus illus¬ 
tres couturiers, a produit grand effet avec une toilette de très-haut 
goût. La robe à traîne, et toute d’une pièce, se composait d’entre-deux 
de dentelle de Bruges et de rubans moirés vert réséda. Cette robe à jours 
était posée sur une autre robe en poult de soie de même nuance; la 
jupe de dentelle et rubans, entièrement unie, était relevée de côté par 
un paquet de roses qui laissait voir la robè de dessous. Le corsage dé¬ 
colleté en carré était orné de côté par une touffe de. roses. Meme touffe 
assortie dans les cheveux. Rien d’élégant domine cette toilette si har¬ 
monieuse dont la ceinture en large ruban rose et vert réséda retombait 
en longs pans jusqu’au bas de la robe. 

Inspirée par un couturier de premier ordre, cette robe, par sa sim¬ 
plicité élégante, mérite l’approbation de toutes les femmes de goût. Elle 
est l’affirmation décisive de certaines toilettes composées de rubans 
moirés ou de velours alternant avec des entre-deux de guipure ou de 
dentelle blanche qui constituent la nouveauté la plus saisissante de la 
saison. Ces robes et costumes atteignent toujours des prix très-élevés. 
Celte seule raison les préservera de toute vulgarité. 

En fait de toilettes négligées, nons recommandons les jupons de toile 
bleue ou écrue, garnis de velours noir posés en long. Ces sortes de 
jupons qui s’accommodent de tuniques variées et de gilets Louis XV 
indépendants, n’ont aucune prétention, ce qui ne nuit pas à leur char¬ 
mante coquetterie. Très-simples à faire, nous les signalons aux femmes 
économes qui sc composent elles-mêmes leurs toilettes, quand elles ne 
les font pas. 

11 est bien entendu que cette même garniture convient également aux 
jupons de cachemire et de laine. 

Le résumé de notre appréciation sur la toiletle féminine, c’est que 
jamais elle n’a été ni si variée, ni si coûteuse, ni si luxueuse. 

Louise de Taillac. 


DESCRIPTION DE LA PLANCHE D. G. 237.' 

(Yoy. pages 390-391.) 

1. Jupon à traîne en taffetas à rayures bleues et blanches. Tunique 
de mousseline blanche garnie d’un volant froncé de 25'centimètres, 
formant double tablier devant et retenu par des nœuds de faille bleue. 
Corsage décolleté en rond. Nœuds de faille bleue sur chaque épaule et 
derrière à la taille. Souliers mordorés. 

2. Toilette de tarlatane fond blanc à dessins roses, la jupe à traîne 
avec volant de 40 centimètres dans le bas; la tète du volant se compose 
d’une large ruche froncée au milieu et séparée par une traîne de fleurs 
avec feuillage. Tunique arrondie devant et drapée derrière avec même 
ruche et même traîne de fleurs. Corsage décolleté en rond, la berthe 
sc composant d’un volant froncé et de fleurs. Mêmes fleurs dans les 
cheveux. — Souliers de peau blanche avec nœuds roses. 

3. Toilette de jeuue fille en mousseline blanche, jupe ras-terre et 
unie. Tunique ronde ornée d’un volant froncé de 12 centimètres et de 
trois velours noirs. Corsage décolleté, manches bouillonnécs ; fichu à la 
paysanne encadré par un petit volant et des velours noirs. Ce fichu 
croise sur la poitrine et vient s’attacher derrière en pans tombants. — 
Souliers de chevreau glacé. 

4. Jupe de taffetas mauve, à traîne et uuie. Tunique en gaze de 
Chambéry de même teinte, drapée, ornée de dentelle blanche. Corsage 
montant avec bretelles de dentelle ornées de velours noir. Coques de 
velours noir et coquillé de dentelle formant large nœud de ceinture. 
Manches pagodes très-larges.— Guirlande de fleurs posée en diadème. 

5. Toilette de mousseline blanche. La jupe est garnie de quatre vo¬ 
lants froucés de 15 centimètres. Corsage à taille ronde avec drapés de 
mousseline et fleurs aux épaules et devant au corsage. — Longue 
plume dans les cheveux. 

6. Toilette moyen âge en faille gris perle et noir. Jupe de faille 
noir uni, voilée jusqu’à la hauteur de 40 centimètres par une 


deuxième jupe de mousseline blanche bouillonnée. Chaque bouillonné 
est retenu par des barrettes de ruban avec uœuds de chaque côté. 
Mêmes barrettes devant au corsage. Longue tunique de faille gris perle, 
revers de faille noire aux manches et à la basque de derrière du cor¬ 
sage.— Souliers de faille assortie à la robe avec nœuds de faille noire. 
— Aigrette de fleurs dans les cheveux. 

7. Toilette de jeune fille en tarlatane blanche. Jupe garnie d’un pre¬ 
mier volant froncé de 25 centimètres. Seconde jupe avec deux hauts 
bouillonnés dans le bas, parcourue de guirlandes de roses enlacées. 
Petite tunique Louis XV encadrée par un volant de 15 centimètres re¬ 
tenu de chaque côté par une agrafe de roses et feuilluge. Corsage à 
taille ronde. Manches bouillonnées avec volant retenu au coude par 
une rose. Fichu de mousseline noué devaut. — Petite couronne de 
roses (forme Louis XV). — Souliers mordorés à hauts talons. 


REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Allons, nos Françaises sont incorrigibles en vérité, et les leçons ne 
leur profitent pas le moins du monde. Nous ne voudrions pas nous 
ériger en prophète de malheur, et pourtant nous ne pouvons que trem¬ 
bler pour l’avenir de notre pays, en considérant avec quel entrain 
on retombe dans les mêmes fautes et l’on commet sans cesse des 
légèretés nouvelles. 

Vous comprenez qu’en parlant de l’avenir de notre pays nous n’avous 
pas l’idée de faire la moindre allusion politique, ce qui est malséaut 
dans la bouche d’une femme et ce qui serait absolument déplacé dans 
un courrier de modes. 

Nous n’cjivisageons donc cet avenir qu’au simple point de vue de la 
mode, au point de vue femme, au point de vue chiffon. 

Au moment de la guerre et pendant cette épreuve douloureuse, les 
reproches les plus sérieux ont été faits à toutes tes femmes pour leur 
coquetterie exagérée et leur luxe insatiable qui semblaient une des 
principales causes de nos tristes défaites. Prédicateurs célèbres, mora¬ 
listes rigides ont lait tonner leurs malédictions sur cette frivolité fémi¬ 
nine, cause réelle et principale de tous nds désastres, disaient-ils. 
Devant semblable évidence, ces coupables repenties, les femmes, ont 
courbé la tète et ont apporté dans leur toilette les plus sages ré¬ 
formes. 

Pendant le siège de Paps, Parisiennes et provinciales, avec un élan 
touchant et unanime qui ne manquait pas de grandeur, sc sont revêtues 
de vêtements de deuil, et, sans rien perdre de leur beauté, elles sc sont 
habillées 4’une façon austère^ irréprochable en tous points. Après la 
paix, nous avons signalé une véritable révolution dans les modes ; plus 
de retroussis galants, de nœuds coquets, de croupes provocantes ; mais 
des lignes , des coupes hardies et simples, puis une égale simplicité dans 
l’aspect des garnitures. Rien que dans l’aspect, hélas ! car les broderies 
si fort erf vogue l’an dernier coûtaient des prix fabuleux. 

C’était égal, dans notre pays où les apparences jouent un si grand 
rôle, cc trompe-l’œil suffisait pour rasséréner les esprits et ne pas 
choquer les masses envieuses. C’était déjà un grand progrès que, dès 
l’origine, nous nous empressâmes de constater. Cependant, tout en 
approuvant celte apparente simplicité, nous n’étions pas sans inquiétudes 
au sujet des chapeaux qui par leurs formes audacieuses et leurs garnitures 
extravagantes manquaient d’homogénéité. Les femmes de goût se conten 
- taient de modérer les garnitures et elles avaient, dans la rue, un aspect 
charmant et comme il faut du meilleur aloi. Jamais, disions-nous cet 
hiver, les femmes n’ont été mieux habillées qu’en ce moment. Au 
priutemps, les couleurs sombres et les toilettes noires ont été remplacées 
par ces teintes fausses, dont M me de Taillae. a si souvent donné la 
nomenclature dans ses articles de modes. Ces teintes fausses, fort peu 
jolies en elles-mêmes, avaient encore un aspect modéré qui méritait 
l’approbation générale. On les appelait les couleurs provisoires. Elles 
sont devenues définitive?'. 
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Mais cct etc, aux premières chaleurs, on a \u surgir, de tous côtés, 
les toilettes les plus élégantes, les plus inouïes et les plus extravagantes 
que l’on puisse rêver. 

C’est aux concerts des Champs-Elysées qu’elles se sont montrées 
d’abord. Alors aucune borne, pas de réserve, mais un luxe insensé, 
des costumes de toutes formes et de tou les couleurs surchai^és de 
broderies et de dentelles, des confections variées à l’infini ornementées 
de soutaches d’or et de plumes frisées, et quels chapeaux ?... Depuis le 
chapeaù auvergnate (pur style) jusqu’au chapeau timbale, toutes les 
formes les moins austères et les moins posées se sont montrées, au 
grand jour, sans la moindre vergogne. 

Maintenant que Paris est désert,'c’est u Dieppe et surtout à Trouville 
que se révèlent toutes les créations fantaisistes de la mode, et l'aspect 
d’une de ces plages normandes nous produit l’cfTet d’un bal costumé. 
Quelle est donc, demande un nouveau baigneur, cette belle Bourbon¬ 
naise qui s’avance en sautillant sur ses hauts talons Louis XV, enveloppée 
dans une mante de l’époque avec la tunique de percale à ramages si 
coquettement relevée par des nœuds de velours noir ?.. Mais c’est la 
jeune comtesse de L.... dont le frère est mort eu brave à la bataille de 
Sedan !.... Un froid à la suite de cette réponse !.... 

Maintenant, dites-moi, je vous prie, comment s'appelle cette bergère 
Watleau avec son petit chapeau surchargé de fleurs et son costume de 
mousseline relevé par des nœuds roses... C’est la veuve d’un officier de 
cuirassiers mort prisonnier en Allemagne aux premiers temps de la 
guerre !.. Nouveau froid occasionné par cette seconde réponse, et c’est 
souvent ainsi !... Voilà pourquoi il eût été de bon goût de modérer 
encore cette ardeur élégante trop rapprochée de nos désastres. 

L’époque du souvenir n’est pas encore arrivée, il est de ces deuils qui 
doivent être portés plus longtemps que d’autres; les femmes, qui ont la 
prétention d’avoir tant de cœur, n’auraient jamais dû l'oublier. Mais les 
Françaises n'uiment pas à s’ennuyer et elles ont plus que les autres 
femmes la spécialité de l'oubli. . 

En ce cas surtout elles me font l'cAet d’un chien qui, après avoir été 
fortement battu et corrigé, se secoue les oreilles... et tout est dit !... 

Voilà qui prouve, une fois de plus, que les leçons ne servent jamais 
à ceux qui les subissent, muis à ceux qui les donnent. 

Anne de Tiiomereys. 


LES PRIX MONTHYON 

Dans sa séance solennelle du 8 août 1872,,l’Académie française a 
décerné l’un des premiers prix Monthyon à notre collaborateur 
Mlle Marie Guerrier de Haupt, pour son ouvrage intitulé Marthe , 
classé par la savante Société parmi les livres les plus utiles aux mœurs, 
les mieux pensés et les mieux écrits. 

Par le temps de dévergondoge littéraire où nous vivons, il faut presque 
du courage pour se tenir à l’écart de ce flot d’encre assez peu limpide 
et encore moins pure qui entraîne, comme un torrent irrésistible, une 
foule de jeunes écrivains hors du lit que la saine raison, que les sages 
traditions de la littérature et de la morale ont creusé de tout temps au* 
courant de la pensée. 

Le livre de Marthe fait un heureux e^ consolant contraste avec celte 
foule de productions nées d’imaginations maladives ou en délire, qui 
semblent vouloir attirer lçs regards du public par les excentricités les 
plus extravagantes des idées comme du style. 

Cet ouvrage se distingue en effet par une simplicité du meilleur goût, 
par une élégance dont le naturel fait le plus grand churmc, enfin par 
une correction à laquelle le grammairien le plus sévère ne trouverait 
pas le plus petit mot à redire. 

Dans son prochain numéro, le Moniteur de la Mode donnera un 
extrait de cct intéressant ouvrage. 

A la suite du roman de Marthe et à la fin du volume, l’auteur a 
ajouté une nouvelle serbe, Yéténa Maukavtchévitch , qui remplit presque 


une centaine de page^ Cette nouvelle, qu’on lira avec plaisir, a partagé, 
avec Marthe , les suffrages de l'Academie française. 

Nous savons qu’un nouvel ouvrage du même auteur est en ce moment 
sous presse ; il a pour titre : Forts pour la fot. Comme il a déjà paru 
dans une revue mensuelle, nous pouvons dire d'avance qu'il fera un 
digne pendant au roman de Marthe. 

E. D 


LA PAUVRE MÈRE 

ÉLÉGIE 

Il a trouve la vie amère, 

Il s’en est détourné presque au premier instant ; 

Mon flls n’avait connu pourtant 
Que le sourire de sa mère. 

Le prêtre me l’avait béni 
Pour qu’il ne mourût pas <yicorc : 

Pauvre petit oiseau qui tombe de son nid, 

A peine au lever de l’aurore. 

Oh ! pourquoi s’éloigner de nous ? 

Pourquoi me précéder où je devais l’attendre ? 
Trouvera-t-il au ciel une mère plus tendre 
Pour le bercer sur ses genoux ? 

J’ai vu mon fils couvert d’une pâlepr subite. 

Défaillir sur le sein qui l’avait allaité : 

Le lis se fane ainsi malgré sa pureté, 

Malgré la douce paix du vallon qu’il habite. 

O mon Dieu ! vous étiez jaloux 
Qu’une mère fût tant heureuse ’ 

Trop de félicité nous éloigne de vous, 

Et sous mon paradis une fosse se creuse ! 

Mon cœur est mis dans le linceul 
De mon premier né qu’on enterre. 

O mou flls! tu n’es pas mort seul. 

Quoique je reste sur la terre ; 

• Car je vivais pour t’adorer. 

L’ange qui t’avait sous sa garde. 

De tous les dons du ciel aimait à te parer. 

Les enfants que la mort regarde 
Ont un charme qui fait pleurer. 

Tout mon bonheur a pris la route de tou âme ; 

J’a\ais supplié Notre-Dame 
De veiller longtemps sur ton sort : 

Tu viens d'expirer dans ma couche ; 

Le baiser du départ est resté sur ma bouche 
Froid comme le doigt de la mort. 

Durant cette vie éphémère. 

Je me ressouviendrai de ton dernier adieu ; 

Oh ! que les baisers de ta mère 
T’arrivent dans le sein de Dieu ! 

Je passerai des nuits entières 
A dire pour toi des prières 
Sous les ifs penchés du coteau *, 

Comme une fleur des champs ton front s'incline et tombe. 
Ma vie était près d’un berceau, 

Elle sera près d’une tombe ; 

Et puisque ta jeune âme erre au sein des élus, 

Mes yeux levés au ciel ne se baisseront plus. 

Je n'avais qu’un espoir, le cercueil le dévore. 

Mes songes seront tout mon bien. 

Ils me rendront mon fils ; mais non .. à chaque aurore 
11 faudrait dans mon cœur qu’il expirât encore... 

Plus de sommeil pour moi, s’il ne ressemble au tien ! 

Alexandre Soumet. 
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ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 

(Suite*.) 

V 

OU IL EST GRANDEMENT QUFSTION D*UNE ENTREPRISE QUI POURRAIT BIEN 
MENER SES AUTEURS A LA BASJ1LLE. 

Lorsque le marquis de Novion releva la tête, il aperçut M. Miotte qui, 
debout devant lui, semblait attendre avec anxiété le résultat de l’appari¬ 
tion qu’il avait évoquée. 

M. de Novion lui tendit la main. 

— Monsieur, lui dit-il, pardonnez-moi d'avoir hésité un instant à 
vous donner ma parole de faire tout ce qui est nécessaire pour vous 
servir. Disposez de moi, je vous appartiens. 

Puis, s’adressant à celle qui était venue si à propos pour le faire 
changer d’avis : 

— Êtes-vous satisfaite, madame la duchesse? lui demanda-t-il, en 
accompagnant ces paroles d’uu regard où se peignaient à la fois la con¬ 
fiance, l’amour et l'humilité. 

— Oui, répondit celle-ci, toujours souriante, et, continua-t-elle, en 
donnant à son visage une expression de gravité qui la rendit plus belle 
encore, vous avez raison d’agir ainsi, je vous en remercie de grand cœur, 
car M. Miotte est le plus ferme soutien de notre foi, et vous saurez 
bientôt de quel prix est pour nous la liberté dont il faut qu’il continue 
à jouir, et qu'il vous devra, monsieur le marquis. 

Et elle accompagna ces derniers mots d’une gracieuse inclinaison de 
tête qui alluma soudain chez le marquis le désir de prouver à la duchesse 
jusqu’à quel point il était homme à lui obéir aveuglément. 

~ Madame, reprit-il, en donnant à sa voix une intonation des plus 
dramatiques : je vous affirme que, fût-ce au péril de ma vie, M. Miotte 
ne sera pas inquiété, et je vous déclare que j’irais plutôt moi-même à 
la Bastille que de le laisser arrêter, ne fut-ce que pour une heure. 

— Merci encore une fois, monsieur le marquis, du zèle qui vous 
anime et de l'empressement que vous mettez à m’être agréable, mais 
il faut bien vous garder d’aller à la Bastille, car votre liberté n’est pas 
moins précieuse à madame Guyon et à nous tous, que celle de notre 
cher soutien, M. Miotte. 

— Certes, dit à son tour celui-ci, je suis ravi qu’on ait jeté les yeux 
sur vous pour vous confier le rôle important qui vous est destiné, il 
fallait un homme de dévouement et de courage. Vous êtes bien cet 
homme-là, et je suis convaincu que madame la duchesse est de mon 
avis. 

La duchesse d’Arcourt, car c'était elle que le lecteur a vue intervenir 
•lans la conversation que tenaient les deux hommes ; la duchesse, disons- 
nous, fit un signe d’assentiment. 

— Que voulez-vous dire? fitM. de Novion, ne sachant où M. Miotte 
voulait en venir. 

—* Vous le saurez bientôt, répondit la duchesse, mais pour cela il 
faut que vous répondiez franchement aux questions que je vais vous 
adresser. 

Le marquis regardait la duchesse avec surprise, et ne comprenait 
lieu a ces préliminaires qui lui paraissaient complètement inutiles. Il 
aimait la duchesse, et bien que jusqu’alors l’amour qu’il ressentait 
pour elle sc fût borné à des témoignages muets, la duchesse ne devait 
pas ignorer qu’il était prêt à satisfaire à son moindre caprice et obéir à 
toht ce qu’il lui plairait ordonner. 

Cependant il attendit qu’elle parlât. 

Il n'attendit pas longtemps. 

— Monsieur le marquis, lui demanda-t-elle en fixant sur lui ses 
beaux yeux pleins de langueur et de feu : êtes-vous disposé à faire pour 


la cause du quiétisme, que vous avez embrassée ainsi que moi, tous les 
sacrifices qui vous seront imposés? 

— Oui, madame. * ' 

— Êtes-vous résolu à exposer votre liberté et votre vie pour elle.? 

— Oui, madame, répéta le marquis, et j'attends que vous me mettiez 
à l’épreuve. 

— Bien, fit-elle, en lui tendant une main qu’il baisa; je comptais 
sur cette réponse, et je n’ai pas eu besoin que vous me la fissiez pour 
répondre de vous à ceux qui espèrent en votre -courage et en voire 
adresse. Le moment d’agir est venu, et vous allez avoir à tenir l’engage¬ 
ment que vous venez de prendre. * 

— Madame, reprit le marquis, je ne sais ce que vous exigez de moi 
et quel est le sacrifice que vous pouvez me demander, mais sachez-le 
bien, sur un signe de vous, je donnerais mon sang, et je mourrais avec- 
la joie d’avoir... 

Un regard de la duchesse vint lui rappeler que M. Miotte l’écoutait, 
et bien que celui-ci eût l’esprit vivement préoccupé par le souci de ses 
affaires, il pouvait cependant remarquer que les sentiments du marquis 
à l’égard de la duchesse étaient bien vifs pour n’être inspirés que par le 
désir de se distinguer comme quiétiste, et ressemblaient furieusement à 
de l’amour. 

M. de Novion s’arrêta court, mais il lut dans ce regard un consente¬ 
ment tacite à se laisser aimer, et comprenant qu’en pareil cas il devait 
tout faire pour éviter qu’un tiers pùt être dans le secret de sa passion, 
il se hâta de donner le change au sens de scs paroles en terminant sa 
phrase par ces mots : — d’avoir pu assurer le triomphe de notre sainte 
cause, au lieu de dire : d’avoir pu vous donner une preuve de mon 
amour. 

La duchesse laissa voir au marquis qu’elle lui savait gré de l’avoir 
comprise, mois, désireuse de mettre fin à cet entretien, elle sc tourna 
vers Miotte et lui dit avec un sourire : 

— Cher monsieur Miotte, on nous attend, et puisque M. de Novion 
veut bien sc charger de vous éviter le désagrément d’aller faire un tour 
à la Bastille, je crois qu’il est temps de songer à ceux qui sont là-bas. 

— Je suis tout prêt à vous accompagner, fit l’accapareur en s’in- 
eliuant. 

— Monsieur le marquis, reprit la duchesse, en s’adressant cette fois 
à M. de Novion, nous devons demander pour vous la commission de 
capitaine des gardes de la porte; si vous voulez bien prendre place dans 
notre carrosse, M. Miotte vous expliquera, en route, ce qu’il vous faudra 
faire pour la mériter. Cela vous convient-il? 

— Je vous l’ai dit, madame, commandez... j’obéirai. 

— En ce cas, partons. 

Miotte agita une sonnette; un valet se présenta. 

— La voilure est-elle prête? 

—. Elle est devant le perron, répondit le laquais en s’inclinant. 

— C’est bieu. 

Madame d’Arcourt tira de sa poche un petit masque de velours qu’elle 
plaça sur son visage ; puis s’enveloppant dans une mante qui la cachait 
presque entièrement, elle se dirigea la première vers la porte de sortie 
de l’appartement. 

Miotte et le marquis la suivirent. 

Une voiture de louage était dans la cour de l'Iiôtcl» 

Un cocher sans livrée monta sur le siège. 

La duchesse s'était élancée dans le carrosse ; elle fit placer le marquis 
à côté d’elle. 

Tous trois partirent. 

Le mnrquis, encore tout abasourdi par les événements de la journée, 
sc demandait comment et par quel singulier concours de circonstances 
il se trouvait avoir été choisi, à son insu, pour être l’instrument de la 
délivrance de madame Guyon, mais plus il cherchait, dans son esprit, 
à s’en rendre compte, moins il y parvenait. 

Mais, disons la vérité, c’est que sa pensée n’était pas seulement 
occupée à vouloir relier entre eux les fils de la petite conspiration dont 
il se voyait l’un des principaux acteurs, elle était plus encore absorbée 
par l’espérance qu'il avait d’être bientôt récompensé du concours qu’il 
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apportait à l'entreprise dont madame d’Arcourl semblait tenir les rênes. 

Il se voyait aimé de la duchesse, et tout bas il s’avouait que celle-ci, 
touchée enfin do l'amour qu’il lui témoignait depuis bientôt trois mois, 
u’avait eu d’autre but, en le désignant à scs codoctrinaircs, que de lui 
donner un gage de l’écho que cet amour uvait rencontré son âuic, 
et lui faciliter les moyens de la voir chaque jour, en couvrant leur in¬ 
timité sous le voile des intérêts de la cause que tous deux défendaient. 

Était-ce le véritable motif de la conduite de la duchesse? C'est ce 
que nous saurons plus tard; toujours est-il que le jeune homme n’en 
voyait point d’autre, et que, escomptant déjà par avance les résultats 
de l’obéissance passive qu'il était décidé à lui vouer, il jouissait intérieure¬ 
ment d’un vif sentiment de bonheur, et ne pouvait se rassasier du plai¬ 
sir d’être assis auprès d’elle et de sentir le frôlement de son corps ccutre 
le sien, que produisaient à tous monieuls les cahos de la voiture qui rou¬ 
lait avec rapidité sur le pavé de Paris. 

C’était une fort belle personne que madame d’Arcourt ; elle jouissait 
d’un grand crédit auprès de madame de Maintenon, qui lui avait con¬ 
servé toutes ses bonnes grâces, malgré la haine qu’elle portait aux 
quiétistes depuis la propagande faite par madame Guyon à Saint-Cyr, 
et n’avait jamais cessé de lui témoigner une véritable amitié. Joignant 
aux avantages d’une grande beauté physique, un esprit vif, charmant, 
et une grâce naturelle qui la rendait on ne peut plus séduisante, elle 
n’avait pas tardé, presque aussitôt après son arrivée à la cour, d’être 
l’objet des soins assidus d’une foule de gentilshommes désireux d’attirer 
scs regards. 

Elle choisit parmi eux le duc d’Arcourt, et devint sa femme. 

Mais cette ’ union, assez disproportionné d’ailleurs, n'avait pas été 
suivie d’uu bonheur sans mélange, et les adorateurs évincés s’étaient 
hâtés de revenir offrir à la jeune duchesse, non plus leur nom et leur 
fortune, mais les consolations des amours secrètes. 

Le marquis de Novion s’était montré l’un des plus empressés, et nous 
devons ajouter qu’il était peut-être véritablement le plus épris. 

Mais jusqu’alors il n’avait recueilli que de très-vagues espérances, 
et la duchesse, montrant tous les dehors d’une piété sincère, paraissait 
ne vouloir apporter d’autres consolations à scs chagrins domestiques 
que celles de la religion. 

Admiratrice du caractère droit et ferme de l’abbé de Fénelon, elle 
s'était jetée à corps perdu dans l’étude des questions théologiques si fort 
à la mode à cette époque, et même après la disgrâce de l’archevêque 
de Cambrai, on l’avait vue, intimement liée à mesdames de Chevrcuse 
et de Bcauvilliers, braver la colère du roi en se vouant à la défense du 
quiétisme. 

Avant d’aller plus loin, il est nécessaire que nous rappellions au lec¬ 
teur, et cela en quelques mots seulement, l'extrême agitation que causa 
à la cour l’introduction en France de la doctrine du quiétisme, que le 
prêtre Molinos enseigna à Rome, sous le pontificat d’innocent XI, et 
qui rencontra un grand nombre de sectaires. 

On connaît le fond de l’opinion religieuse des quiétistes. 

Ils prétendaient que le corps était entièrement libre de toutes ses 
actions, pourvu que l’âme fût en* état de parfaite quiétude, attendu 
qu’elle n’était nullement responsable de ce que la corruption de la na¬ 
ture, qui tient le corps asservi dans une étroite captivité, lui peut faire 
faire de mauvais. 

Cette maxime, qu’il est assez difficile de définir clairement, fut com¬ 
battue par le saint-siège, qui dénonça l’hérésie au tribunal de l’in¬ 
quisition. 

La doctrine fut condamnée, et Molinos incarcéré dans les cachots du 
saint-office, où il mourut. 

Bien que l'Italie eût été infestée de ce nouveau schisme, on pensait 
qu’il ne survivrait pas à la mort de celui qui l’avait inventé, et surtout 
qu’il ne franchirait jamais les Alpes. 

On se trompait, il devait trouver de nombreux adhéreuts en France. 

Mais, d’abord, disons que jamais une époque plus favorabje aux dis¬ 
cussions théologiques ne s’était présentée depuis la Ligue. 

Le roi, conseillé par madame de Maintenon, et exhorté pur son con¬ 
fesseur, avait totalement changé sa façon de vivre : tournant scs vues 


vers les pratiques de la dévotion, il avait voulu que chacun, imitant son 
exemple, rompit avec les habitudes de plaisir que lui-méine avait données 
à ses courtisans pendant sa jeunesse. 

Mais il s'était flatté en vain de convertir les autres, et, malgré les 
soins incessants qu’il prenait pour ramener la noblesse à une vie exem¬ 
plaire, et faire cesser les galantes aventures dont lu cour était le théâtre 
habituel, le plaisir était toujours la grande affaire de chacun; seule¬ 
ment, empressés à lui plaire, les^ courtisans appelèrent l'hypocrisie à 
leur aide, et jamais, peut-être, on ne vit plus de tartufes, non-seulement 
parmi les gens de qualité, mais encore, par imitation, jusque dans la 
bourgeoisie. 

Les femmes se modelèrent extérieurement sur madame de Maintenon, 
et firent précéder les petits soupers de pieuses réunions, où clics 
agitaient de l’air le plus sérieux du monde des questions de grâce et de 
salut. 

Les cqrcles de dévotion se formaient chaque soir, et les beaux esprits 
du temps s’ingéniaient à commenter et expliquer les passages les plus 
éloquents des discours do M. de Meaux ou de M. de Paris. 

Ce fut alors qpc parut madame Guyon. 

Les mémoires du temps s’accordent pour considérer*madame Guyon 
pour « une femme de peu ». 

Elle était veuve de M. Guyon qui, après avoir gagné de grandes 
richesses dans l'exploitation du canal de Briare, était mort en lui laissant 
deux enfants, et, toujours, selon la chronique de l’époque, elle s’était 
appliquée à toute autre chose qu'à les bien élever. 

/Cependant sa fille épousa le comte de Vaux, fils aîné de Fouquet, le 
surintendant des finances. 

Quoi qu’il en soit, madame Guyon, enthousiaste passionnée de la 
doctrine de Molinos, commença d’abord en petit comité à exposer les 
avantages que présentait le schisme dout elle s’était faite la propagatrice, 
et bientôt, grâce à l’appui qu’elle trouva dans Fénelon, sous-précepteur 
des enfants de France, elle compta parmi les disciples du quiétisme les 
personnages les plus considérables de la cour : les ducs de Bcauvilliers, 
de Chevrcuse, les duchesses de Mortémart et de Béthune s'entretinrent 
d’elle avec tant de feu qu’il ne fut plus question que de la nouveîlç 
hérésie. 

Nous n’entreprendrons point de refaire ici le récit des luttes, de pa¬ 
roles et d’écrits qu'engendra le quiétisme, ni celui des orages, des dis¬ 
cussions et des persécutions qui en furent la suite. 

La résistance qu'apporta madame de Maintenon à l’invasion de la 
doctrine condamnée, la rendit fatale à plusieurs de ceux qui s’en mon¬ 
trèrent les défenseurs avoués, et bien que de nos jours on puisse à bon 
droit s’étonner qu’une pareille question, toute théologique, ait causé un 
si grand émoi, il n'en .demeure pas moins établi qu’elle donna lieu à 
de graves événements, et Saint-Simon cite, entre autres épisodes de 
l’histoire du quiétisme, un arrêt du parlement de Dijon qui condamna 
au feu le curé de Scurre, convaincu de professer les erreurs de Molinos. 

Quant à Mme Guyon, son rôle d’apôtre lui suscita de nombreux dés¬ 
agréments, et, tour à tour emprisonnée, mise en liberté, puis arrêtée 
de nouveau, elle passa successivement par toutes les phases d’uue vie 
fort tourmentée. 

Elle avait des amis influents, mois de puissants ennemis, et à tous 
moments elle dut être prête à faire, sinon le sacrifice de sa vie, du 
moins celui de sa liberté, pour le triomphe du dogme qu’elle soutenait. 

. Or, à l'époque où commence cette histoire, Mme Guyon était empri¬ 
sonnée à la Bastille. 

Sa captivité avait de nouveau jeté l’alarme au sein des réunioiis de 
ses fidèles, et la duchesse d’Arcourt, qu’on pouvait considérer comme 
la plus chaude amie et la plus exaltée disciple de Mme Guyon, avait 
remué ciel et terre pour supplier le roi d’ouvrir à celle-ci les portes de 
la Bastille; niais le roi Louis XIV n’aimait point à revenir sur ses ac¬ 
tions, et, loin de se rendre aux prières qui lui furent faites, il ordonna 
que deux femmes de service seraient placées auprès de Mme Guyon, 
afin qu'elle ne reçût aucune communication du dehors, et il ordonna 
qu’elle serait interrogée par M. de la Reynie, chargé d’instruire conlrc 
contre les quiétistes. 
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Il ne restait guère «l’espoir. 

MM. de Clievreuse et de Beauvillicrs n’osait 1 ut se compromettre en 
se déclarant hautement du parti vniueu ; M. de Cambrai ne pouvait que 
baisser la tête pour laisser passer l'orage» 

Force fut a chacun d’attendre la fin de l'affaire que le roi avait sou¬ 
mise à l’examen du pape, qui en avait saisi la congrégation du Saint- 
Office. 

Quelques mois se passèrent, et l’on apprit que, sur les instances du 
comte de Vaux, le roi était dans l’intention de faire sortir Mme Guyon 
de la Bastille, pour la transférer au couvent des Bamabites, qu’elle 
avait demandé pour sa résidence, promettant se soumettre à la doctrine 
de l’Église et y finir ses jours. 

La translation devait avoir lieu pendant le mois d’octobre. 

Les quiétistes résolurent de dérober leur prophétesse à l’action de la 
justice et de la conduire en Flandre. 

11 ne s’agissait que de s’entendre sur les moyens d’exécution. 

On convint de s’arrêter à l’enlèveuient de Mme Guyon pendant le 
trajet, et de la confier aux mains d’un homme dévoué au quiétisme 
.qui se chargerait de l’accompagner jusqu’aux frontières. 

Ce fut alors que Mme la duchesse d’Arcourt proposa M. le marquis 
.de Novion, dont elle avait été à même d’apprécier le zèle. 

Soudain on apprit, du jour au lendemain, que la translation devait 
«voir lieu; Mme d’Arcourt courut avertir M. Miolte, qui s’était engagé 
A fournir les fonds nécessaires. 

«Qn a vu comment celui-ci avait, sans perdre de temps, dépêché un 
homme chargé d’amener le marquis à sa petite maison de la Grange- 
Batelière, où il se tenait confiné depuis que le bruit s’était répandu 
qu’il allait être arrêté pour* s’ètrc livré à là détention des grains. 

Une fois en voiture, Miottc lui déroula tous les détails de ce plan 
qu’il ikouta avec assez d'indifférence, et qu’il accepta sans -y rien 
changer. 

Miottc lui observa, que, pour mieux tromper la surveillance des 
hommes qui devaient escorter Mme Guyon au couvent des Bamabites, 
on n’enlèvernit pas brutalement celle-ci, dans la crainte de provoquer 
une lutte, mais qu’on lui substituerait une autre femme pendant la 
nuit qu’elle devait passer au premier relai. 

— De cette façon, dit-il, messieurs les gens du roi ne s’apercevront 
de rien, et, au lieu de cloîtrer Mme Guyon chez les Bamabites, ils y 
laisseront une femme qui n’aura qu’à se nommer et se plaindre d’étre 
la victime d’une méprise pour recouvrer sa liberté. 

— Mais, objecta le marquis, êtes-vous certain de l’endroit où 
Mme Guyon s’arrêtera? 

— Oui, et toutes mes mesures sont prises pour qu’elle puisse Se dé¬ 
rober à la surveillance des gens qui l'escorteront. 

— Mais si, cependant, contre votre attente, elle ne pouvait mettre 
pied a terre ? 

— En ce cas, monsieur le marquis, comme il sera près de huit heures 
du soir lorsqu’elle arrivera au relai, et qu’à cette heure-là la grande 
route n’est guère fréquentée, au lieu d’agir avec adresse, nous agirons 
avec force, et quelques hommes apostés par vos soins sur le chemin 
tomberont à l’improviste sur l’escorte, et nous aideront a reprendre 
noire chcre apôtre ; mais, je vous le répète, il est infiniment préférable 
rue les choses se passent de l’autre façon, parce que nous éviterons 
ainsi tout bruit et tout scandale, et que Mme Guyon sera déjà à la 
frontière, que Sa Majesté croira la tenir encore sous clef, grâce au dé- 
v< uement de celle qui veut bien prendre sa place. 

Le marquis demeura convaincu que c’était à la duchesse que Miotte 
faisait allusion, et son regard alla interroger celui de madame d’Ac¬ 
court. • 

Elle ne parla point. 

_Mais enfin, reprit M. de Novion avec vivacité, cette femme court 

un grand danger. 

— Je ne le pense pas, répondit Miolte, et d’ailleurs, est-ce que vous 
u’en courez pas vous-même ? 

— Moi ! moi ! c’est différent. 

_Elle sait à quoi elle s’expose, dit à son tour la duchesse, et elle 


accepte, moyennant mille livres qui lui seront payées quelle que soit 
l’issue de ta tentative. 

Le marquis comprit qu’il s’était étrangement abusé en croyant que 
c’était d’elle dont il était question, et un soupir de satisfaction s’échappa 
de sa poitrine. 

— Et quelle est cette femme ? demanda-t-il, désireux de connaître le 

nom de cette courageuse héroïne. j 

— Vous allez la voir dans un moment, dit M* Miotte, car c’est chez 
elle que uous allons. 

Le marquis s’inclina en signe de remercîmeht, et attendit. 

La voiture tourna le coin de la rue dçé' Tournelles ; au bout d’un 
moment, le marquis regarda machinalement par le carreau de la por¬ 
tière pour savoir dans quel quartier il se trouvait ; il reconnut avec sur¬ 
prise qu’on était dans la rue du Pos-de-la-Mule.1 

Soudain, le carrosse s’arrêta, on était arrivé dans celle des Francs- 
Bourgeois. 

Le marquis descendit et poussa une légère exclamation. 

Il se trouvait en face de la maison où demeurait Mme de la Bre¬ 
ton nerie. 

— C’est ici qu’on nous attend? demanda-t-il en interrogeant 
M. Miottc. 

— Ici même, répondit celui-ci. 

La duchesse s’était dirigée vers l’escalier. 

M. de Novion la suivit sans mot dire. 

Seulement, il se sentait mal à l’aise, et essayait vainement de maî¬ 
triser l’émotion qui le dominait. 

Mme d’Arcourt s’arrêta devant la porte du deuxième étage. 

C’était bien celle de l’appartemeut de la maîtresse de M. de 
Novion. 

11 sc crut le jouet d’une mystification. 

Mais avant qu’il eût le temps de revenir de sa surprise, cette porte 
s’était ouverte, et Manette, la servante du lieu, s’était empressée de 
faire entrer les visiteurs au salon. 

Mme Lucienne de la Brctonnerie capsait avec Mme de Chcvreuse et 
Mme de Beauvilliers. 

Elle se leva et vint au-devant des arrivants. 

A la vue de M. de Novion, elle tressaillit. 

— Lucienne, lui dit celui-ci à demi voix, tandis qu’elle fallait dans 
un angle du salon prendre uu fauteuil, vous nC me connaissez pas ; 
songez-y ou prenez garde ! 

— Me vengerez-vous, demain, de Saint-Geniers? répondit celle-ci. 

— Oui, je vous le jure ! 

— Bieu ! 

Et, reprenant sa place entre mesdames de Chevreuse et de Beauvil^ 
liers, elle engagea la compagnie à s’asseoir. 

H. Gourdopi de Gexouillac. 

(La suite au prochain numéro .) 
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LE MONITEUR DE LA MODE, 


SOMMAIRE OU 4* NUMÉRO D’AOUT 1872. 

TEXTE. — Mode», revue des magasins, descriptions des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m# Louise di Taillac. — Lettres d’une 
douairière, par M 100 la comtesse de Bassanville. — Le fond des 
cœurs, poésie, par M me Juliette Lormeau. — Madame Sorrin et ses 
fûtes , par M 10 * Marie Guerrier de Haupt. — Le chevalier Camus , 
roman historique du règne de Louis XV, par M. H. Gourdon de 
Genouiulac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1053. dessin de M. Jules David : 
toilette de campagne, toilette de jeune hile. 

Dans le texte, dessin P. n° 115 : toilette de plage. 

Série G. n° 238 : toilette d’intérieur, toilette de visite. — G. n° 229 : 
détails de mode, lingerie et chapeaux. 


REVUE DES MAGASINS 

Nous avions prédit, au commencement de la saison, le succès des 
foulards du Comptoir des /wfes (Boulevard Sébastopol 129) et nous ne 
nous étions pas trompée: il suffit du reste qu’un dessin, qu’une rayure, 
un pois de dimension nouvelle, ou un tissu quelconque soit la propriété 
de cette maison de premier ordre, pour que la mode les prenne sous sa 
très-puissante protection. Ne recherchant jamais les dessins tapageurs, 
les couleurs exagérées, le Comptoir des Indes s’attache à la fraîcheur 
des nuances, à la parfaite imitation des fleurs naturelles et surtout à la 
solidité du tissu. Aussi l’eau ne tache pas et le soleil le ptas ardent ne 
saurait faire passer la vivacité dés nuances les plus Anes et les plus 
délicates. 

Malgré son aspect soyeux, sa légèreté et sa souplesse, le foulard est 
de tous les tissus celui qui supporte le mieux les nettoyages les plus 
énergiques : pne fois repassé, le costume de foulard reparaît plus frais 
de ton et plus soyeux d’aspect que lorsqu’il était neuf. C’est une question 
de teintes; mais, avec le foulard, on arrive à composer des toilettes 
simples et négligées, ou bien de la plus haute élégance. 

Pour toilettes de jeunes hiles, rien de plus charmant que les mille 
rayures en teintes claires. Les jeunes femmes préfèrent les plus larges 
rayures ou bien les guirlandes aux bouquets Pompadour sur fond de 
- toutes nuances. 

Nous recommandous, pour toilettes de mariée, le drap de soie blanc 
du Comptoir des Indes. Avec le crêpe Osaka en toutes nuances, on fait 
des tuniques d’une élégance incomparable. Pour tuniques, nous ne 
connaissons pas de tissu se drapant avec plus de grâce et de perfection 
que ce tissu, qui est toujours la propriété exclusive du Comptoir des 
Indes. 

Cette maison envoie sa riche collection d’échantillons franco , retour 
compris. 

— Un goût irréprochable, une coupe sûre et élégante, une inspiration 
inépuisable, telles sont les qualités qui distinguent Mme Irma Simon et 
font de cette habile personue une artiste de premier ordre. Toutes les 
toilettes improvisées par elle sont des merveilles de grâce et de 
coquetterie. En voici la preuve par ces deux toilettes inédites destinées 
à l’une des plus jolies grandes dames de la cour d’Espagne : Jupe de 
taffetas bleu turquoise ornée, jusqu’à mi-jupe, de petits volants déchi¬ 
quetés alternés par des ruches également déchiquetées, dans l’intérieur 
desquelles se trouve une autre petite ruche de dentelle blanche. 
Tunique très-longue, composée d’entre-deux de Valenciennes et de 
rnbans de moire du même bleu encadrée par un large entre-deux et 
une haute Valenciennes demi-ajustée et retombant, en redingote ouverte; 
derrière, elle est retenue à la taille par un large nœud de moire bleu 
d’où s’échappent des coquilles de valencicnnes. 

Rien d’idéalement joli comme cette toilette. 

Une autre, plus simple, est un costume de deux tons en cachemire 
purée de pois et popeline de soie de même teinte, mais plus foncée. 
Une jupe presque unie ras-terre, avec longue polonaise tombant droite 


devant, très-peu relevée derrière et ornée de larges boutons et de revers 
de popeline. Ce qu'il m’est impossible de décrire c’est la distinction et 
l’exquise élégance de ces deux toilettes d’un genre si différent. 

C'est chez Mme Irma Simox (rue ChabAnuis 10) qu’il faut aller 
prendre des leçons de goût. 

— La Ceinture Régente de Mmes de Vertus sœurs est, sans contredit, 
le seul corset qui réunisse l’hygiène a l’élégance de la forme. Impossible 
d’avoir une jolie taille sans un corset irréprochable en tous points, et 
la femme la mieux faite manquera complètement de grâce et de charme 
si son corset n’en fait ressortir tous les avantages. Indispensable pour 
toutes les femmes, la Ceinture Régente convient principalement à la 
jeunesse : la jeune hile ne peut se développer qu’à la condition expresse 
de porter un corset qui lui laisse toute la souplesse de scs mouvements, 
n’opprime en rien les mouvements de la respiration tout en maintenant 
son buste d’une façon suffisante. Ce sont là tous les avantages précieux 
de la Ceinture Ri‘gente de Mmes de Vertus sœurs. 11 n’est pas besoin 
d’essayer la Ceinture Régente , il sufht d'adresser les mesures exactes à 
Mmes de Vertus sœurs (rue de la Chaussée-d’Antin, 27). II faut prendre 
les mesures pardessus sa robe en donnant la largeur du dos et de la 
poitrine, ainsi que la longueur et le contour de la taille. 

La tournure du Barry réalise toutes les exigences de la mode. 


SPÉCIALITÉS 

Les machines à coudre de M. Charles Càllebàut (Boulevard Sébas¬ 
topol 105) rendent chaque jour de grands services à l’industrie; d’un 
mécanisme très-simple, quoique d’une solidité à toute épreuve, on peut, 
avec les machines de cette maison, exécuter les travaux de coulure les 
plus variés. Elles conviennent à l’atelier aussi bien qu’au boudoir de la 
femme du monde et à la mansarde de l’ouvrière. Des meubles coquets 
et élégants, qui ne seraient déplacés nulle part, ont le mérite de dissi¬ 
muler ce petit instrument de travail, qui peut ainsi tenir une place 
honorable dans le plus élégant salon. 

fi la campagne, comment employer les longues journées pluvieuses 
sans une machine à coudre, qui permet de venir en aide à l'infortune 
par la confection rapide de trousseaux et de layettes pour les enfants 
pauvres? 

Très-supérieures en tout, les machines de M. Charles Callebaut 
peuvent être choisies en toute confiance. Une collection de guides permet 
l’exécution de tous les travaux de couture imaginables depuis les plus 
hus et les plus délicats jusqu’aux plus grossiers. 

— Ou ne saurait se figurer tous les services que la Veloutine Fay 
(rue de la Paix 9) rend à la beauté féminine. Grâce à cette poudre 
merveilleuse, les femmes peuvent braver impunément toutes les intem¬ 
péries de la saison. Hâle de la mer, rugosités de la peau, rougeurs 
causées par les rayons d’un soleil trop ardent, traces de fatigues et de 
larmes disparaissent comme par enchantement, sous l’application de 
la veloutine, qui est la bien nommée puisqu’elle donne au teint le velouté 
de la pèche et rend la fraîcheur des jeunes années. Elle est invisible à 
l’œil le plus indiscret, et si adhérente à la peau, cette poudre magique, 
qu’il est impossible d’en deviner la présence. Avec la veloutine, l’emploi 
des fards devient inutile, car il ne faut jamais oublier que, sans être un 
fard, elle eu tient lieu. Par ces temps de voyage et d’excursions cham¬ 
pêtres, on ne saurait se passer de Veloutine . Il faut avoir grand soin 
d’assortir cette poudre à son teint, car il y en a trois sortes : 

De la rose pour les blondes ou brunes rosées, de la blanche, pour 
les femmes au teint mat, et de là Rachel pour las brunes au teint doré. 

La Veloutine a définitivement supplanté la poudre de riz. 

Louise de Taillac. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Lucbon et Trouville, voilà en ce moment les déni endroits les plus 
élégants. A Lucbon, on remarque beaucoup de merveilleuses de haut 
parage, faisant assaut de toilettes du meilleur goût; la grande distance,, 
les prix élevés des locations et du traitement rendent très-coûteux un 
séjour dans ce joli pays. C'est ce qui explique la société choisie qui s’.y 
rencontre chaque année. 

Nous ne dirons pas la même chose de Trouville, où le monde nous 
paraît être aussi varié que 
les toilettes. Et quelles 
toilettes, les plus auda¬ 
cieuses, les plus insensées, 
dépassant en extravagance 
tout ce qui s’est vu jus¬ 
qu’alors. C’est aux courses 
de Deauville que se sont 
épanouies ces innovations 
élégantes d’un goût plus 
ou moins douteux. Voici 
du reste ce qu'en pense le 
correspondant du Figaro . 

Nous sommes heureuse de 
constater que nous parta¬ 
geons tout à fait son opi¬ 
nion : 

a Sous le dernier ré¬ 
gime on parlait du luxe 
effréné des femmes, et le 
président Dupin tounait 
contre ce luxe avec toutes 
les foudres de son esprit. 

Les choses n’ont pas chan¬ 
gé; et, pour s’en convain¬ 
cre, il suffit de voir Trou- 
ville et Deauville en ce 
moment. Sur l’une et 
l'autre plage, les femmes 
font assaut de costumes 
extravagants. Lorsque sur 
les théâtres de Paris nous 
voyons quelques-unes de 
ces toilettes qui attirent la 
foule autant que la pièce 
elle-même, nous nous di¬ 
sons qu’aucune femme 
n’oserait en porter de sem¬ 
blables. C’est une erreur; 
on en porte de plus folles 
encore. Hier à Deauville, 
on ne comptait pas cent femmes mises avec cette simple élégance qui 
est une preuve de goût. » 

Parmi les toilettes marquées au coin d’une excentricité sans nom, ce 
correspondant signale une femme rousse coifTée d’un chapeau de ma¬ 
telot, sous lequel s’épanouissait une rose placée au haut du front, vêtue 
d’une robe de toile bleue et d’un gilet blanc dont les basques des¬ 
cendaient sur les genoux ; elle attirait tous les regards. Pour notre 
compte personnel, notre vue a été choquée par plusieurs femmes trè3- 
tortes, hautes en couleur, sans la moindre distinction, qui portaient, 


avec une audace effrayante le fameux chapeau Timbale , tandis que 
plusieurs petites femmes minces et pâles, aux traits chiffonnés, avaient 
adopté le chapeau Lebrun , qui ne leur convenait sous aucun rapport. 
Beaucoup de Parisiennes, â Trouville, appartenant au monde bourgeois 
et au monde aristocratique ; peu d’artistes ni de femmes équivoques ; 
c’est ce qui rend cette extravagance de toilettes encore plus condamna¬ 
ble. Pour avoir du genre , certaines bourgeoises sont capables de toutes 

les excentricités, et,'pen¬ 
dant ce mois de villégiature 
qu’elles passent à Trou¬ 
ville, n’ont pas évidemment 
d’autre but que de mettre 
en évidence toutes les fo¬ 
lies élégantes créées pen¬ 
dant l'hiver par leur ima¬ 
gination insensée. 

Perdues dans cette foule 
bariolée qui produisait un 
si prodigieux effet le jour 
des courses, nous avons pu 
découvrir quelques vérita¬ 
bles élégantes dont les toi¬ 
lettes sobres de nuances et 
de garnitures ne pouvaient 
échapper aux regards des 
gens de goût. 

C’était d’abord un cos¬ 
tume Louis XV vert réséda, 
porté par une jolie brune 
au teint pâle dont nous ne 
savons pas le nom, mais 
que nous qualifions femme 
de goût. Jupon de faille 
réséda, garni dans le bas 
d’un volant froncé, den¬ 
telé, bordé en pareil, sur¬ 
monté de trois petits vo¬ 
lants également dentelés 
et bordés. Long gilet 
Louis XV de même teinte, 
mais un peu plus foncée, 
tout garni de bandes de 
velours de même couleur 
et de dentelle de Bruges. 
Ce gilet, 'long devant, avec 
poches ornées coquette¬ 
ment, forme derrière un 
charmant fouillis composé 
de nœuds de ruban et de coquilles de dentelle retombant avec grâce sur 
la croupe accentuée de la jupe. 

Un chapeau de paille de rix (forme Watteau) doublé de velours bleu, 
relevé d’un seul côté avec une grosse touffe de réséda et des roses de 
haie, complétait l’harmonie élégante de ce ravissant costume. 

Quelques costumes en mousseline blanche sur poult de soie de couleur 
se faisaient remarquer par une simplicité de bon aloi ne manquaut 
cependant pas de richesse* 

Nous aimons beaucoup les tuniques de mousseline richement ornées 

3* 
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d'entre-deux brodés et de valencienhcs que l’on porte avec succès, 
depuis cet été, aux eaux, aux bains de mer et à la campagne. Ces 
tuniques, qui varient de forme à l’infini, se portent en costume,- sur des 
Jupons ras-terre en poult de soie de toutes nuauces. Relevées sur des 
jupes à traîne avec corsage décolleté, ces tuniques composent des toilettes 
de bals champêtres du meilleur goût. 

Si tuniques et jupons sont assortis, c’est-à-dire en mousseline, entre— 
deux et dentelle, on égaye ces toilettes un peu virginales par de larges 
ceintures en ruban de couleur. Les ceintures à rayures bayadères ont une 
grande vogue, cette saison surtout, sur les costumes de toile ou de 
batiste écrucs; mais il faut toujours se méfier des grandes vogues, elles 
ont trop peu de durée; c’est pourquoi nous conseillerons toujours aux 
femmes économes de préférer l’uni, non-seulement pour les tissus, 
mais encore pour les rubans. 

Quelques femmes, à Trouville, affectent dans lepr façon de s’habiller 
une certaine allure militaire que nous ne saurions approuver. Ainsi le 
dolman, inspiré de celui des hussards, constitue, pour nous, la plus jolie 
confection que l’on puisse ré ver; mais ce n’est pas une raison pour 
abuser de ce genre jusqu’au point d’adopter la veste identique ; il ne 
manque vraiment plus que le pantalon et la coifiure pour achever l’illu¬ 
sion. La petite baronne de G... porte trop souvent un costume ainsi 
composé : 

Jupon de cachemire bleu militaire avec bandes de poult de soie noir 
posées en longueur. Veste hussarde très-ajustée, les brandebourgs noirs 
et les grosses olives servent de garniture nécessairement. Dolman du 
même bleu tout surchargé de broderies en soutache noire avec olives, 
braudebourgs etc., etc. Chapeau Jean-Bart en paille noire avec deux 
gros pompons de soie noire posés de côté et retenant une aile naturelle 
du même bleu que le costume. 

Certainement, dans son ensemble, le costume est charmant et constitue 
une toilette de haute fantaisie, mais il ne faudrait pas vraiment en 
abuser. Si cela continue, la jeune baronne finira par passer pour la jolie 
vivandière d’un régiment quelconque, venue à Trouville pour achever 
la cicatrisation de ses blessures. 

C’était déjà le bruit que l’on faisait courir. 

Louise de Taillac. 

- 

Dcscrlptloa du bol* P. m° «flft (voy. p. 399}. 

1. Jupe ras-terre en poult de soie noire unie.Tunique de mousseline 
blanche, ornée d’un volant brodé et dentelé de 20 centimètres. Cette 
tunique est relevée de chaque côté et drapée derrière. Pattes brodées et 
coques de velours noir retenant les relevés de côté. Corsage ouvert en 
châle orné d’un plissé de mousseline et d’un entre-deux brodé. Man¬ 
ches ornées de deux volants et d'un plissé de mousseline. Nœuds de 
velours noir à la ceinture, aux manches et au corsage. 

Chapeau de bergère à larges bords en paille de riz, garni de velours 
noir, d’une écharpe de gaze et d'une longue plume rejetée derrière. 

Bottines de chevreau glacé. 

2. Costume de bain pour enfant de trois a cinq ans (fillette ou gar¬ 
çon). Un simple caleçon à corsage en coton tricoté à rayures blanches 
et bleues. Ceinture de laine bleue nouée de côté. — Sandales de liège 
retenues par des rubans de laine bleue. 


He»erlptloii de la planche coloriée, n° fltM. 

i° Toilette de campagne. — Première jupe en taffetas nuance paille. 
l'n volant à tète de 50 centimètres est placé à une assez grande dis¬ 
tance du bas de la jupe. Tunique en mousseline blanche gracieuse¬ 
ment relevée des côtés et très-longue derrière. Cette tunique est enca¬ 
drée d’uu volant froncé surmonté d’un entre-deux en broderie. Corsage 
ouvert, garni de broderie. Manche large. Ceinture et nœuds en velours 
cerise. 


Chapeau de paille d’Italie, orné d’une écharpe de gaze blanche. 
Derrière, nœud de velours noir avec pans tombaut sur le chignon. 
Bouquet de fleurs des champs. 

2° Toilittk de jeûne fille. — Dessous en foulard à rayures bleues 
et blanches. Blouse en mousseline blanche, garnie dans le bas d’un 
large ourlet surmonté de .cinq plis. Cette blouse est serrée à la taille par 
une ceinture en faille bleue. Un très-large ruban de faille forme pans 
sur les côtés, retombé derrière sur la jupe et se termine par un gros 
nœud à la ceinture. — Collerette et manches garnies de Valenciennes. 

CoifTure à bandeaux plats ondulés sur le devant, larges nattes gar¬ 
nissant le derrière de la tète. j 

Souliers Louis XV en chevreau noir avec bouffettes bleues. 

--—r— 

LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Hélas! quand on n’est plus jeune, chaque mort nouvelle vous arrache 
du cœur une de ces fleurs de souvenirs qui survivent à la jeunesse : 
aussi celle du baron Leroy, préfet de Rouen sous l’Empire, m’a-t-ellc 
causé une douleur réelle, non pour lui, que je connaissais à peine., 
mais pour sa malheureuse mère, qui vit encore et que j’aime profon¬ 
dément. t: 

La baronne Leroy, cette mère de douleurs dont je viens vous parler, 
était une de ces femmes rares qu’on ne saurait trop admirer et que, 
toutes nous devrions nous efforcer d’imiter. Grande dame jusqu’au 
bout des ongles, par sa distinction, son amabilité, sa grâce sans égale., 
elle était en même temps la meilleure des ménagères et la plus ordonnée 
des femmes, sachant sc plier à toutes les circonstances de la vie et 
toujours et partout se trouvant à sa place. 

Quelle singulière position que celle des femmes sans fortune dont le 
mari occupe un haut emploi dans l’État, me disait-elle un jour; nous 
flottons entre le palais et l’hôpital; tant que notre mari vit, à nous les 
honneurs, les hôtels et les triomphes; mais si nous devenons veuves, 
la modique pension de retraite qui nous revient pour ce fait, nous 
permet tout au plus la femme de ménage et nous conseille surtout 
Sainte-Perrinc !... est-ce que c’est juste, cela?.. 

Mais comme cette question est trop grave pour être traitée ici, c’est 
seulement de celle qui la posait que je veux vous parler, d’autant que, 
pour moi, c’est faire un aimable retour vers mes souvenirs de jeunesse. 
La baronne Leroy, femme d’un préfet du premier Empire, mère de 
celui qui vient de mourir et dont il est question, était une amie .intime 
de ma belle-sœur, la duchesse de Laviano, au salon de laquelle elle 
était une des plus fidèles conviées. 

Malheureusement pour elle, alors, c’était lq Restauration; elle n’était 
point riche, sou mari se trouvant sans emploi ; ce qui ne l’empêchait pas 
d’être toujours aimable, gaie, et accueillie par tout le monde avec un 
plaisir extrême ; car à celle époque le culte du veau d’or n’avait point 
atrophié tous les cœurs, d’autant qu’elle portait sa pauvreté, non-seule¬ 
ment avec un courage, mais encore avec une distinction extrême. Et 
quand elle entrait dans un salon, après s’être débarrassée dans l’anti¬ 
chambre de la houppelande dont elle s’ôtait enveloppée pour garantir 
sa robe, après avoir défait et les gros bas et les socques qui préservaient 
de la crotte ses bas de soie et souliers de satin — car elle arrivait à pied, 
la pauvre femme n’ayant pas le moyen de payer une voiture — quand 
elle entrait dans un salon, dis-je, on pouvait croire en la voyant qu’elle 
descendait du plus beau carrosse armorié. 

Du reste, le baron Leroy, son mari, ne le lui cédait en rien ni pour la 
distinction, ni pour l’esprit, ni pour le tact ; il avait commencé par être 
militaire et ce fut à son courage civil qu’il dut la haute position a 
aquelle il est parvenu. Voici l’occasion grave à laquelle il dut de 
déployer ce courage moral qui est bien plus rare chez nous qu’on ne 
e dit et qu'on ne le croit ! 

« En 1802, trois négociants de Lorient furent inculpés dans un 
complot de chouannerie et traduits pour ce fait devant un conseil de 
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guerre. —Le premier consul, à qui la chouannerie était odieuse, fit 
appeler le capitaine rapporteur chargé de cette affaire, et avec la 
brusquerie qui n’admettait jamais de réplique quand il commandait, lui 
ordonna de requérir la peine de mort coutre les accusés. 

; » Leroy, c’était le nom de ce capitaine, s’incline sans rien répondre, 
puis, une fois dans le silence du cabinet, il examine avec soin les dossiers 
qui lui sont remis sur cette malheureuse affaire, et croit y découvrir 
l'innocence des prévenus. 

» D’abord il doute, il hésite, étudie mieux la chose et plus il l'étudie 
plus l’innocence de ces individus lUi parait évidente : alors il prend 
peur pour lui, il se dit que s’il les fait acquitter il est perdu, les ordres 
du consul à ce sujet étant formels ; mais sa conscience parlant plus 
haut que la crainte, il fait voir, à l'audience, la fausseté, de l’accusation, 
fait acquitter les accusés, et rentre chez lui le cœur un peu serré en 
pensant que c’est sa destitution que les juges viennent de prononcer 
avec leur verdict. 

» » Deux jours se passent. 

» C’est égul ! se dit-il, si on me laisse mes épaulettes, on me les fera 
garder longtemps, et adieu mon avenir militaire; mais j'aime encore 
mieux cela que d’avoir sur la conscience la mort de ces trois hommes !.. 

» Or, le matin du troisième jour il voit au Moniteur la nomination 
d'un citoyen Leroy élevé au tribunat. 

» — Pardieu ! fit-il, voilà un de mes homonymes qui a bien plus 
de chance que moi ! il n’u pas déplu au premier consul, celui-là, ça se 
voit de reste... 

» Quand il rentra chez lui, son ordonnance lui remit une grande 
lettre avec l’enveloppe et le cachet officiel. 

» Allons bon ! voilà ma destitution cette fois, je ne peux pas l’échap¬ 
per !.. se dit-il. — Et il ouvrit la lettre d’une main fébrile; mais tout en 
la lisant il ne peut en croire ses yeux, tant étaient grands son étonnement 
et sa joie : la nomination que portait le Moniteur étuit la sienue; le 
nouveau tribun était lui.. 

a 11 court alors aux Tuileries pour remercier le premier consul, ce 
qu’il fait avec tout l’entrainement d’un cœur reconnaissant; mais Bona¬ 
parte arrête cet épanchement en lui disant avec nn de ces bons 
sourires qui étaient aussi charmants que rares : 

» — Vous n’avez point à me remercier, citoyen Leroy, vous avez 
fait votre devoir et j’ai fait le mien pour engager les autres à vous 
imiter. D’ailleurs je suis trop heureux, quand je rencontre des hommes 
comine vous, pour ne pas utiliser leurs services. » 

En effet, Napoléon 1 er protégea toujours cet homme de bien, le créa 
baron, le fit préfet de l’Empire, en un mot utilisa toujours ses services. 

A l’aurore du second Empire la baronne Leroy était veuve, mais elle 
avait deux fils, son orgueil et son espoir : Pierre et Ernest. Le premier 
surtout avait une de ces intelligences hors ligne qui conduisent très- 
loin, mais qui peuvent vous fourrvoyer en route; et c’est ce qui arriva, 
hélas ! à Pierre. 

Ami de Louis-Bonaparte, en souvenir de son père sans doute, pour 
qui les Bonaparte étaient des idoles, il uida de toutes ses forces au coup 
d'Ètat; mais peu de jours après ce grand événement qui lui ouvrait 
la porte d’un ministère, il devint fou, de cette folie affreuse qui nous 
ravale au-dessous de la bête ! Ainsi cette grande et belle intelligence 
était complètement éteinte; il ne parlait plus, il hurlait, quand il voyait 
sa malheureuse mère, qui tous les jours allait le visiter dans la maison 
de santé où il était enfermé; il voulait se jeter sur elle pour la mordre 
et ne restait tranquille que grâce aux gâteaux et autres gourmandises 
qu’elle lui apportait, et qu’il dévorait avec une voracité bestiale. Ce 
que c’est que notre pauvre humanité, grand Dieu !... 

Mais heureusement pour sa mère, cet horrible état de choses dura 
peu et il mourut, sans la reconnaître, hélas ! Alors elle se retira chez 
son second fils, Ernest, préfet de la Seine-Inférieure, et l’homme le 
meilleur, le plus honorable, le plus parfait, je crois, qu’on puisse ren¬ 
contrer sur la terre; mais la coupe du malheur n’était point encore 
vidée par cette mère de douleurs, puisqu’elle vient de voir mourir sous 
ses yeux ce fils, sa dernière consolation, et auquel le grand âge qu’elle 
a atteint ne devait pas lui laisser croire qu’elle pourrait survivre ; mais 


les décrets de Dieu sont impénétrables... Elle vit encore et elle pleure 
toujours.... 

Mais pour détourner vos yeux et mon souvenir de ce triste spectacle, 
Iaissez-moi vous faire un peu d'érudition au sujet des chapelets, que notre 
Saint-Père vient d’envoyer à M™* Tliiers et à M Ue Dosne sa sœur; ces 
chapelets sont, dit-on, de petits chefs-d’œuvre comme perfection de 
travail en or ciselé. 

Eh bien ! mon érudition, qui me poserait à vos yeux en femme très- 
savante, si je n’avais pas la naïveté de vous avouer que je viens de 
trouver ui£ science dans un vieux bouquin, consistera à vous dire quelle 
fut l’origine du chapelet. 

— Le savez-vous, mesdames ? 

— Si, oui, pardonnez-moi mon inconvenance de croire que vous 
pouvez ignorer quelque chose; si, non, alors ma science de fraîche 
date' passe chez vous et nous sommes conteutes toutes deux. 

« L’invention du chapelet est attribuée à Pierre l’Ermite ; ce fut nu 
signe de rallicmeut pour les croisés, et, dans le moyen âge, comme per¬ 
sonne fie savait lire, il fut d’un usage si général, que chacun le portuit à 
l'église, absolument comme l’on fait d’un livre de inesse aujourd’hui ; 
seulement les femmes ne le tenaient pas à la main, mais elles le pen¬ 
daient à leur ceinture et les hommes l’attachaient a leur chapeau, usage 
d’où il a pris son nom, puisque d’abord on l’appela chapcl, ensuite chn- 
peline , puis par corruption chapelet. 

» Ce pieux emblème joua aussi un rôle politique dans les guerres de 
religion ou xvi* siècle ; car il devint encore un signe de ralliement pour 
les catholiques qui le portèrent à la garde de leur épée, et sous Henri IV 
il sc forma une société sous le nom de Congrégation du chapelet , dont 
les Seize furent les chefs. » 

Vous voyez que rien n’est inoffensif ici-bas ! 

Comtesse de BAssANVii.Lt. 


LE FOND DES COEURS 

On ne voit pas le fond des cœurs. 

Cet asile est clos à la foule, 

C’est ld que tout mortel refoule 
Le lourd fardeau de ses douleurs. 

On ne voit pas le fond des cœurs. 

Si l’on voyait le fond des cœurs, 

Oh ! que de blessures poignantes. 

Aux yeux apparaîtraient saignantes !... 

On en aurait mille terreurs, 

Si l’on voyait le fond des cœurs.. 

Que ne voit-on le fond des cœurs ! 

On ne se laisserait pas prendre 
Aux faux semblants d'amitié tendre, 

A des propos doux et trompeurs. 

Que ne voit-on le fond des cœurs ! 

Ne cherchez point le fond des cœurs, 

C’est un abîme impénétrable 
Où, souvent, la haine implacable 
Recèle toutes scs noirceurs. 

Ne cherchez point le fond des cœurs. 

Dieu seul connaît le fond des cœurs. 

Ce dédale plein d’artifices, 

Et si fécond en injustices, 

Où tous les penchants sont vainqueurs. . 

Dieu seul connaît le fond des cœurs. 

M œe Juliette Lormkau. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. V 230). 


1. Costume de foulard paille, la jupe ornée dans le bas d'un volant 
à plis creux dont la tête est doublée de foulard bleu turquoise et ren¬ 
versée de place en place de façon à former des coquillés. Nœud de ru¬ 
ban entre chaque dent. Tunique arrondie devant en tablier, relevée 


d'un autre rayé et arrondi, monté en plis creux; au-dessus de ce volant 
formant de hauts dentelés se trouve posé un volant de taffetas noir den¬ 
telé, surmonté de quatre biais de trois centimètres alternés, deux 
rayés et deux unis avec tête froncée. Tunique rayée, dentelée de noir 



TOILETTE D’INTÉRIEUR. — TOILETTE DE VISITE. 


derrière, garnie de deux biais de foulard bleu. Corsage à pointes devant 
avec deux longues basques de chaque côté encadrées de biais bleus. 
Manches à crevés séparés par des biais, volaut au bas des manches. 

2. Costume habillé de demi-deuil en taffetas noir uni et taffetas rayé 
noir et blanc. Jupe richement garnie d’un volant de taffetas noir froncé 


d'où s’échappe un plissé de mousseline blanche. Nœud de faille noire 
posé de côté. Corsage à basques longues derrière, avec gilet de taffetas 
noir boutonné ; plissé de mousseline sous le dentelé du corsage. Manches 
à coude, ornées de deux volants dentelés et retenus par un ruban de 
faille.— Chapeau de paille de riz à larges bords,garni de rubans noirs. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 229). 


1. Col en Valenciennes formant petit jabot sur le devant, tour de 
cou et coques en faille. 

2. Chapeau en paille de riz écrue, torsade de ruban, en faille écrue 
«et marron, plume marron et traîne de feuillage teinté. Bouillonné en- 


mètres posé autour des devants et du derrière du corsage, qui est 
disposé de la même manière que le devant. Basques séparées. Biais sur 
le pied du volant. Manche très-étroite, garnie d’un volant de biais 
et de boutons assortis à ceux du corsage. 



LINGERIE BT CHAPEAUX. 


•dessous; le chapeau se complète par des barbes de dentelles faisant brides. 

3. Chapeau en crêpe anglais gris, fonÿ mou et bouillonné, le tour 
de la passe est en velours bleu, touffe de marguerites sur le côté ; apprêt 
de dentellent nœud en faille bleue. 

4. Corsage en foulard bleu-ciel formant gilet. Volant de 5 cénti- 


5. Col pour mettre sur une robe ouverte, en toile et entre-deux de 
guipure. Longs revers attachés par un nœud de faille. 

6. Fichu en mousseline à pois, orné d’unvolant tout autour. 

7. Manche garnie de Valenciennes, correspondant avec le col que 
nous avons décrit en premier. 
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MADAME SORRIN ET SES FILLES 

Suivant notre prouesse, ®ous publions un extrait du beau livre de Marthe, de notre 
collaboratrice Mlle Marie Guerrier fle Hnupt. couronné récemment par l’Academie 
française. 

Le lendemain, Marthe, fidèle à ses habitudes matinales, était debout 
dès six heures du matin. Elle se souvenait d'ailleurs qu’on lui avait re¬ 
commandé d’être prête chaque jour à six heures pour veiller à la toi¬ 
lette de ses élèves, et Marthe avait une de ces natures fières qui re¬ 
doutent tellement le blâme qu’elles dépassent toujours les limites du 
devoir. 

La famille n’arriva qu’à dix heures du matin, pour le déjeuner. 

— Ah! c’est vous,mademoiselle, dit la maîtresse de la maison. Vous 
avez une robe neuve, j’en suis coptente, car celle que vous aviez l’autre 
jour était bien usée. J’avai»déjà pensé à voir si Noémi n’aurait pas 
quelque ancienne éobe à vous donner, mais j'aime mieux cela ; c’est 
une mauvaise méthode que de faire des cadeaux, cela gâte les gens, 
et ç’aurait été un mauvais précédent. 

— Madame.*., dit vivement Marthe en rougissant. 

Heureusement madame Sorrin, qui venait d’entrer dans la salle à 

manger, n’entcudait rien, et Marthe eut le temps de réfléchir. 

— L’intention était bonne, pensa-t-elle ; ce serait mal à moi de 
iu'otTenscr d’un manque de tact. 

Néanmoins elle ne put s'empêcher de songer au docteur Muller, qui 
savait rendre des services avec tant de délicatesse qu’on croyait l’obliger 
eu acceptant. 

— Mademoiselle, voulez-vous venir déjeuner? dit Pauline en entraut 
et en allant présenter son front a buiser à sa nouvelle institutrice. 

Cette apparence d’affection loucha au cœur la pauvre délaissée ; elle 
embrassa avec effusion la jeune fille, ainsi que Noémi et Louise, et prit 
place à table, en se reprochant ses injustes préventions contre de 
bonnes et charmantes enfants qu’elle se sentait maintenant disposée à 
aimer de tout son cœur. 

Uu petit garçon d’une douzaine d’années était assis près de madame 
Sorrin et semblait être préféré par elle a ses autres enfants. Aussi 
parlait-il sans cesse et sur tous sujets, et son aplomb était presque égal 
à l'admiration avec laquelle sa mère l’écoutait. 

Le déjeuner ne dura pas longtemps. A l’exception de Léon et de 
Louise tous les convives étaient silencieux. Marthe avait le cœur trop 
serré pour avoir grand Appétit; elle était d’ailleurs mal à l’aise, parce 
qu’elle sentait qu’on l’observait et que scs moindres paroles, ses moindres 
actions seraient commentées et expliquées; comment? elle n’en savait 
rien. 

On apporta le dessert. 

— Mademoiselle Laroclie, dit madame Sorrin, vous ne connaissez 
pus encore notre jardin; je suis sûre qu’il vous plaira. Voulez-vous aller 
y faire un tour de promenade? Mes filles vous y rejoindront tout à 
l’heure, et elles vous montreront les carrés de terre qu’elles cultivent 
elles-mêmes. 

Marthe rougit. On l’avait prévenue qu’elle devait quitter la table au 
dessert, elle l'avait oublié et elle venait de subir une humiliation qu’il 
n'aurait tenu qu’à elle d’éviter. Elle se leva, et saluant madame Sorrin, 
s’éloigna en silence. 

Elle parcourut les allées d'un assez beau jardin qui s’étendait depuis 
la maison jusqu'à une grande route qui traversait le bourg. Marthe 
était mécontente d’elle-même ; elle s’en voulait de son oubli de tout à 
l’heure; elle se grondait tout bas de sa susceptibilité, déplacée, pensait- 
elle, et peu d’accord avec sa nouvelle position. Elle éprouvait tussi un 
chagrin enfantin de voir madame Sorrin affecter de l’appeler mademoi¬ 
selle Laroche et de supprimer une particule qui n’avait cependant au¬ 
cune prétention nobiliaire, mais qui appartenait à son nom. 

En voyant scs nouvelles élèves accourir vers elle, Marthe s’efforça 
d'oublier scs ennuis et leur tendit les mains d’un air si franc et si ouvert 


que les deux plus jeunes mirent ù les saisir un empressement qui en¬ 
chanta la jeune institutrice. 

Noémi, plus âgée, se tint sur la réserve»'Elle fit néanmoins gracieuse¬ 
ment à Marthe les honneurs du jardin, et cellerci se remit un peu de 
l’impression pénible qu’elle avait éprouvée. * 

- La journée se passa en préparatifs de travail pour le lendemain. 
Marthe fit un règlement d’études qu’elle soumit à madame Sorrin, et 
que celle-ci finit par approuver après avoir essayé d’en changer tour à 
tour tous les articles. Les jeunes filles montrèrent à mademoiselle de 
Laroche leur musique et leurs dessins ; puis vint l’heure de la prome¬ 
nade. Madame Sorrin prévint Marthe que, pendant les vacances, elle 
conduisait elle-même scs filles aux bains de mer tous les deux jours, 
et que, pour ne pas lui retirer à la fois ses trois élèves, elle prendrait 
un jour Pauline et un jour Louise. Quant à Noémi, elle devait aller, 
selon sa fantaisie, tantôt avec sa mère et tantôt avec Marthe. 

Les leçons commencèrent dès le lendemain. Marthe, jeune et inex¬ 
périmentée, aurait voulu se faire aimer de ses élèves, mais elle ignorait 
l’art de se faire craindre. Aussi Louise et Pauline ne tardèrent-elles 
pas beaucoup à abuser de sa faiblesse. La salle d’étude était au rez-de- 
chaussée et Léon prenait souvent plaisir à déranger ses sœurs en entrant 
brusquement par la fenêtre très-basse donnant sur le jardin,'et en se 
faisant accompagner de Turc, son beau chien de chasse. 

Marthe avait beau le prier de cesser des jeux aussi bruyants; Léon et 
ses deux plus jeunes sœurs ne lui répondaient que par leurs éclats de 
rire, ou bien le petit garçon mal élevé s’écriait en joignant les mains 
avec une humilité affectée. 

— Oh ! mademoiselle, bien certainement, vous avez raison ! Mais c’est 
la faute de Turc ; vous voyez bien qu’il vous aime tant qu’il ne veut pas 
vous quitter ! 

Dans tout ceci il n’y avait rien de grave, assurément ; mais ce qui 
l’était plus, c’était quand madame Sorrin, attirée par le bruit, sortait 
de sa chambre et en demandait la cause. 

— Mérette, répondait alors Noémi d’un ton doucereux, c’est Léon 
qui joue avec Turc ; il dérange ainsi toutes les leçons et l’heure du 
déjeuner arrive avant qu’on ait rien fait. 

— Comment se fuit-il, mademoiselle, demandait alors madame 
Sorrin à Marthe, que vous ne mainteniez pas l’ordre dans votre classe? 

La pauvre fille, interdite en se voyant ainsi réprimandée devant ses 
élèves, et sentant que par là madame Sorrin lui faisait perdre toute 
autorité sur elles, ne savait que répondre. Elle rougissait en balbutiant 
quelques excuses. 

Des scènes analogues se répétèrent plusieurs fois; puis madame Sor¬ 
rin, voyant que ses filles devenaient de plus en plus indisciplinées, ré¬ 
solut d’assister aux leçons qu’elles recevaient. 

Comme Marthe était réellement fort instruite, cette résolution ne lui 
déplut pas, car elle vit dans la présence de madame Sorrin un moyen 
d’obtenir plus d’application de la part de scs élèves, et, par conséquent, 
de leur faire faire plus de progrès. En effet, Pauline et Louise, obligées 
d'écouter les leçons de leur institutrice, en profitèrent, et bientôt made¬ 
moiselle de Laroche put constater un mieux notable dans les devoirs 
qu’elles lui présentaient. 

Ce succès était de nature â encourager Marthe, et peut-être à lui 
faire prendre goût â ses nouvelles fonctions ; car elle avait une de ces 
natures vaillantes qui trouvent dans la satisfaction que procure l’accom¬ 
plissement du devoir les forces nécessaires pour continuer leur tâche, 
quelque pénible qu’elle soit. 

Malheureusement, non-seulement madame Sorrin ne semblait pas 
s’apercevoir des progrès faits par scs filles et de l’abnégation avec la¬ 
quelle la jeune institutrice se dévouait à ses élèves; mais encore elle 
semblait prendre à tâche d’humilier la pauvre enfant par tous les 
moyens possibles. 


Marie Guerrifr de Haupt. 

Lauréat do l’Académie française. 
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(Suite.) 

V! 

• i:©XlllBNT LE CHEVALIER DE SAINT-GENIERS PERDIT SON NEZ 
' ET LE CAPITAINE COURCOURY SA LIBERTÉ. 

Lu rue Tircchape, qui de nos jours est une des rues les plus sombres 
et les plus malpropres de Paris, peut être considérée comme un échan¬ 
tillonne ce qu’étaient jadis les obscures et insalubres voies de commu¬ 
nication qui reliaient le quartier des halles à celui des quais. 

Ce ne sont que hautes maisons noires, aux murailles visqueuses et 
décrépies, étroites allées exhalant perpétuellement une odeur nauséa¬ 
bonde qui se répand jusque dans l’intérieur des logements d’ouvriers et 
des boutiques de marchands qui l’habitent. 

Un ruisseau fangeux et des pavés constamment humides, boueux, 
voilà pour le piéton, qui ne s’y hasarde que pour éviter un assez long 
détour, et ne peut s’empêcher d’examiner curieusement ce cloaque qui 
semble conservé.tout exprès pour mieux faire ressortir la magnificence 
et la largeur des nouvelles rues qui l’avoisiuent. 

. Or, si de nos jours, disons-nous, le soleil refuse impitoyablement à 
quelques-uns de ses rayons la permission d’aller se fourvoyer dans cette 
nielle exclusivement réservée — à l’exception de quelques négociants 
placés à son extrémité, donnant sur la rue de Rivoli,* et. réédifiée à neuf 
— à des cabaretiers cachés au fond des cours, et à des hôtels où on 
loge à la npit pour quelques sous; en l’an de grâce 1698, elle était, 
sinon d’un aspect plus misérable encore, du moins plus mal habitée, car 
e!le était le refuge de tous les coureurs de tripots, les chevaliers d’in¬ 
dustrie et les aventuriers de carrefour qui foisonnaient dans la bonne 
ville de Paris. 

Or, c'était donc dans cette rue, et au cinquième étage d’une maison 
dont la construction remontait bien au règne de Charles IX, que le ca¬ 
pitaine Courcoury avait établi son domicile. 

11 se composait d’une grande pièce carrelée, éclairée par une étroite 
•fenêtre donnant sur une cour, et tapissée d’un papier qui se détachait 
des murs par lambeaux. 

; Quant au mobilier, une vieille table vermoulue, un grabat et une 
chaise le composaient : mais ce qu’il y avait de plus bizarre et en même 
temps de plus sordide dans l’ensemble de ce taudis, c’était l’inquali- 
diable pêle-mêle de détritus, d’ordures et de haillons qui gisaient épars 
Bur le plancher, que depuis des années peut-être le balai n’avnit pas 
visité. Un semblable gite eût été inhabitable pour tout autre que pour, 
le capitaine ; mais comme celui-ci avait depuis longtemps contracté 
l’habitude de déguerpir dès que le jour paraissait, pour ne rentrer qu’a 
une heure avancée de la nuit, — quand toutefois il rentrait, — il se 
•trouvait logé fort à son gré, peu exigeant d’ailleurs à l’égard de tout ce 
qui constitue les jouissances du bien-être et les commodités de la vie. 

De l’argent dans sa poche, la colichemarde au côté, et un flacon 
d’cau-de-vie ou une bouteille de vin devant lui, il s’estimait l’homme 
Je plus heureux de France et de Navarre^ 

Donc, le lendemain du jour du pillage des grains, le capitaine Cour- 
•covry s’éveilla comme six heures sonnaient à son estomac pour l’avertir 
.qu’il était temps d’absorber la rasade d’eau-de-vie qu’il était dans l’ha¬ 
bitude de prendre chaque matin pour dissiper le brouillard, ainsi qu’il 
•le disait lui-même, et allongeait la main vers son haut-de-chausses 
•qu’il avait délicatement la veille déposé à terre, il l’attira à lui. — Tout 
à coup, trois ou quatre louis s’échappèrent des poches et roulèrent au 
milieu des ordures qui encombraient la chambre. 

— Morbleu ! s’écria notre homme. 

Et sautant promptement à terre, il se précipita vers les pièces d'or. 


qu’il parviot non sans peine à'distinguer au milieu des' haillons de 
toute espèce ; — puis il vint s’asseoir sur le bord de son grabat, et 
s’occupa à rassembler ses idées qu’il avait, il faut le dire, passablement 
avinées lorsqu’il s’était couché la veille et que le sommeil avait à peine 
éclaircies. 

Soudain, il se frappa le front. 

— Bélître que je suis, s’écria-t-il, je ne songeais plus que j’ai pour 
aujourd’hui une affaire importante ! Diable ! la chose vaut la peine 
qu’on y pense. Voyous ! souvenons-nous bien de ce que le marquis de 
Novion m’a dit. Ah ! ah ! le marquis, s’il savait que je connais son 
nom, il serait furieux, mais j’ai eu soin de le suivre sans qu’il s’en 
aperçoive, et j’ai pu m’informer de ce que je désirais savoir. Or, nous 
disons qu’il m’a recommandé de me trouver, vers dix heures, aux envi¬ 
rons de l’hôtel de Montboissier, où notre homme doit se rendre, et de 
m’arranger de façon à lui susciter à sa sortie une petite querelle. C*est 
bien cela ! la chose est facile ? il ne s'agit que de bien prendre ses me¬ 
sures ; d’abord, levons-nous, c’est le plus pressé. 

Et Courcoury procéda à sa toilette, qui fut bientôt terminée. 

• Déjà il avait jeté sur ses épaules son gigantesque mAnteau, Iorsqu’en 
passant négligemment sa main sur son visage, il s’aperçut que les poils 
de sa barbe commençaient à faire brosse. 

— Corde et ficelle 1 s’écria-t-il, est-il possible! j’allais me battre 
contre un gentilhomme sans être rasé de frais! Ah ! Courcoury, inon 
ami, vous êtes un manant ou je ne m’y connais pas ! 

Et sans plus tarder, il rejeta le manteau loin de lui, retira sa formi¬ 
dable épée de son côté, et se mit en devoir de rafraîchir son menton 
sous l’action du rasoir. 

Mais pour en arriver là, il fallait de l’eau et du savon. • 

Courcoury n’avait ni l’un ni l’autre. 

— Ah ! murmura-t-il, après avoir constaté le manque de ces indis¬ 
pensables éléments de propreté, voilà ce que c’est que d’être condamné 
à vivre en garçon ! Mordieu ! si Mme Courcoury ne m’avait pas planté 
là pour courir le monde, j’aurais tout ce qu’il me faut sous la main, 
mais la drôlesse a trouvé bon de quitter le domicile conjugal, sous le 
fallacieux prétexte que je la battais! Mordieu ! est-ce ma faute, à moi, 
si j’ai le geste prompt et la tète chaude! 

Et le souvenir de cctle»femme, qui était venu se jeter à l’improviste 
au milieu de sa pensée, parut le rendre un moment soucieux. ‘ 

Peut-être, malgré l’état d'abaissement et de dégradation où il était 
tombé, sc rappelait-il les torts sans nombre qu’il avait eus envers la 
:malheureuse qui avait dù le fuir, et chercher. Dieu sait comment, les 
moyens d’existence que son indigne époux avait été incapable de lui 
procurer. 

Remoutait-il en lui-même à l’époque de sa lune de miel, qui n’avait 
guère duré plus d’une semaine? se reprochait-il d’en avoir si vite in¬ 
terrompu le cours ? c’èst ce que nous ignorons. 

Toutefois, au bout d’un moment, il s’écria en reprenant son mono¬ 
logue : 

— Allons donc ! il me semble qu’elle méritait bien les corrections 
que je lui ai données ? Mais c’est égal, si elle a fait fortune, je voudrais 
bien la retrouver ! 

Et terminant là ses réflexions, il renonça à la recherche des ingré¬ 
dients nécessaires à la toilette de son visage, et songeant que sa bourse 
lui permettait le luxe-de se fairfc faire sa barbe, au lieu de la faire lui- 
même, il sortit pour aller chez uu barbier. 

Il quitta la rue Tircchape pour entrer dans la rue Saint-Honoré, et, 
avisant une petite boutique fraîchement peinte en bleu, d'un de ce? 
bleus qui semblent avoir été composés pour le goût exclusif des perru¬ 
quiers, il y fit son entrée en accrochant à tous les coins l’extrémité de 
sa redoutable lame; ce qui ne manqua pas de produire un grand eftet 
sur l'esprit des braves bourgeois qui attendaient que leur tour vint de 
se faire rafraîchir le menton. 

i A la vue du nombre de gens qui devaient passer avant lui par les 
mains du frater, notre homme fit une grimace significative, et demanda, 
en promenant un regard provocateur sur l’assemblée, s’il ne pouvait 
être expédié avant tout le monde. 
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— Mais, fit le perruquier en considérant avec un peu d’effroi la mine 
assez batailleuse de sa nouvelle pratique, il me semble que chacun doit 
passer à son tour. 

— Corde et ficelle ! répliqua Courcoury en retroussant fierement sa 
moustache, j’attendrai alors plus longtemps qu’il n’en faudrait à mon 
épée pour raser toutes ces têtes-là. • 

Aucun des assistants ne soufflait mot, dans la crainte de s’attirer 
quelque méchante affaire. 

Le barbier commençait à regretter que le personnage eût choisi sa 
boutique, et c’eût été de grand cœur qu'il l’eût engagé à s’aller faire 
barbifier par un de ses confrères ; aussi, désireux de se débarrasser au 
plus tôt de lui, il regarda ses pratiques, puis s’adressant à Courcoury : 

— Si vous êtes tellement pressé et que vous ne puissiez attendre, je 
ne demande pas mieux que de vous expédier, si toutefois ces messieurs 
m’y autorisent. 

Aucune objection ne fut faite. 

Courcoury remercia par un signe de tête rempli d'insolence, et 
comme le barbier venait d’achever de promener son rasoir sur le visage 
d’un patient, il invita poliment noire homme à prendre place sur la 
chaise que venait de quitter le rasé. 

Courcoury obéit. 

Mais à peine eut-il Ja serviette attachée autour de son cou, que, se 
levant tout à coup, il l’arracha vivement, la jeta au nez du barbier stu¬ 
péfait, puis gagnant la porte il s’élança dans la rue, laissant l’autre 
convaincu qu'il avait eu affaire à un fou. 

Cette conviction était loin d’être fondée. 

Courcoury avait eu scs raisons pour agir de la sorte. 

Il avait vu passer devant les vitres de la boutique bleue un homme 
marchant avec rapidité. 

Et cet homibc, c’était le chevalier de Saint-Geniers. 

Celui à qui il devait chercher querelle et qu’il devait attendre aux 
abords de l’hôtel Montboissier pour lui donner un coup d’épée. 

L’occasion était trop belle pour la laisser échapper, et, puisque le 
hasard amenait justement le chevalier sur le chemin du capitaine, il est 
certain qu’il valait mieux que celui-ci le suivit et s’acquittât immédiate¬ 
ment de la tache que lui avait confiée le marquis de Novion, que de re- 
mettre la partie à un autre moment. 

On se rappelle que Courcoury devait toucher pareille somme à celle 
qu’il avait reçue la veille, dès que le chevalier de Saint-Geniers aurait 
reçu son coup d’épée. 

Et il n’était pas fâché de toucher cette somme le plus promptement 
possible. 

Voila pourquoi, à la vue de son ennemi ou plutôt de l’ennemi de 
Mme de la Bretonnerie, notre homme s'était hâte de laisser de côté le 
soin de se faire raser, de jeter la serviette au nez du barbier, au risque 
de passer pour un fou et de s'élancer sur la tracé du chevalier. 

M. de Saiul-Geniers, qui ne se doutait guère qu’à vingt pas de lui 
marchait un homme chargé de le tuer, cheminait tranquillement en 
songeaut à son prochain mariage avec Mlle de Montboissier, qu’il aimait 
éperdument, et aux bonnes grâces du roi que ne pouvait manquer de 
lui attirer l'accomplissement de la mission dont on se rappelle qu’il 
était investi, celle de procéder à l’arrestation de M. Miottc, l’acca¬ 
pareur. 

Le capitaine, qui ne le perdait de vite et réglait son pas sur le sien, 
cherchait dans sa tête comment il s’y prendrait pour engager la lutte, 
et ne trouvait rien de satisfaisant. 

Il est vrai que la chose était assez difficile; on ne peut guère tomber 
a l’improviste sur un homme et le forcer à mettre l’épée â la main 
sans alléguer une raison quelconque. 

Et puis il était à peine huit heures du matin, et à cette heure la rue 
Saint-Honoré était trop fréquentée pour pouvoir s’y livrer tranquille¬ 
ment au plaisir de se couper la gorge. 

A ce propos, disons que si te chevalier courait les rues de Paris a 
huit heures du matin, ce qui ne pourrait manquer de paraître invrai¬ 
semblable aux yeux du lecteur, c’est qu’une affaire grave l’appelait 
au dehors. 


11 était porteur de l’ordre d’arrestation de Miotte, et il allait au quai 
des Augustins à l’effet d’y prendre le carrosse de Montereau, son inten¬ 
tion étant de s’y rendre incognito, afin de ne pas éveiller L'attention, ce 
qui n’aurait pas manqué d’arriver s’il y eût été à cheval et suivi des ser¬ 
gents de la prévôté qui devaient lui prêter main-forte en cas de succès. 

Ces derniers étaient partis la veille au soir, afin de surveiller les 
allées et venues de Miotte, qu’on croyait être depuis quelques jours à 
son château. 

Il est vrai que celui-ci, prévenu officieusement à temps, avait eu le 
soin de déloger ! 

Mais le brave chevalier, qui croyait sa mission ignorée de tous, ne 
doutait pas qu’il ne trouvât le lièvre au gîte, et ne songeait qu'à ne pas 
perdre un moment. 

Le capitaine le vit s'engager dans la rue des Lavandières. 

Trois ou quatre bretteurs, amis et compagnons ordinaires de Cour¬ 
coury, causaient ensemble devant la porte de l’hôtel de Clermont. 

Il alla droit à eux, et les mit au courant de l’affaire dont il était 
chargé, en les priant de l’accompagner et de faire en sorte d’accourir 
lui prêter main-forte, lorsqu’ils le verraient aux prises avec le chevalier. 

Ceux-ci se hâtèrent d’obéir. 

Bientôt M. de Saint-Geniers fut, sans qu’il s'en doutât, gardé à vue 
et escorté par quatre personnes qui marchaient l’une devant lui, l’autre 
derrière et les deux autres de chaque côté. 

On arriva de la sorte rue du Cbevalier-du-Guet. 

La rue était à peu près déserte ; il fallait en profiter. 

L’un des affidés de Courcoury, celui qui marchait en avant, ralentit 
soudain son pas, puis s’arrêta tout court, de manière & entraver le 
passage au chevalier qui, serré en même temps aux côtés par les deux 
autres, ne manqua pas de donner dans lui. 

— Maladroit ! s’écria-t-il en s’adressant au chevalier avec imperti¬ 
nence, ne pourriez-vous regarder devant vous ? 

— Excusez-moi, je vous prie, répondit courtoisement de Saint-Ge¬ 
niers, cette rue est si étroite que... 

— Ce n’est pas une raison pour marcher sur les gens, interrompit 
l'homme qui tenait à honneur d’engager la querelle. 

— Eh morbleu ! monsieur, fit à son tour le chevalier, qui commen¬ 
çait à s'impatienter, je vous ai dit que c’était involontairement que je 
vous avais heurté en passant auprès de vous, et je m’en suis excusé : 
que voulez-vous de plus ? 

Et, tout en prononçant ces mots, le chevalier avait eu le temps 
d’examiner l'homme à qui il avait fait des excuses, et il en remarqua 
la triste mine. 

C'était un individu en haillons, paraissant appartenir plutôt à la 
classe des mendiants qu’à celle de la bourgeoisie. 

Le chevalier ne jugea pas à propos de continuer l'explication, et, 
laissant là son interlocuteur, il se disposa à suivre son chemin, lors¬ 
qu'une voix, qui ne pouvait s’adresser qu’à lui, vint faire résonner à ses 
, oreilles cette phrase assez cavalière, dite de façon à être bien entendue. 

— Mordieu ! si c’était à moi que pareille chose fût arrivée, j’eusse 
coupé les oreilles au mal-appris. 

Le chevalier se retourna vivement. 

Mais à la vue du singulier personnage qui s’exprimait de la sorte, il 
vit à qui il avait affaire et ne répondit pas. 

— Corde et ficelle ! reprit Courcoury en manière de réflexion, voilà 
un gentilhomme qui n’a pas les oreilles chatouilleuses ! 

Le chevalier fit un mouvement, mais il se rappela que le service du 
roi nécessitait sa présence ailleurs, et il se contint. 

Cela ne faisait pas le compte de Courcoury. 

H. GoURDOIf DE GSNOUILLAC. 

(La suite au prochain numéro.) 


Ad. GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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DE POLLACK SCHMIDT ET C ie 
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Prix t 225 franc*. 

LA SILENCIEUSE 

Nombreux guides (dans un écrin) pour tonte espèce de travaux 
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30, rue Rèehetèeu, 30 
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ANCIENNE MAISON DE BAISIEUX 
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MODES ET COIFFURES 
8, rue Halévy, 8. 


LAIT ANTEPHELIQUE 


ÉMULSION RÉSOLUTIVE 

de Saint-André du Perche 


dotre ]«, S'emploie contre les éruptions, démangeaisons, pelli¬ 

cules, etc. Employée aussitôt après les couches, les fièvres, 
ALTÉRATIONS DU TEINT ET LES RIDES les érysipèles, elle empêche la chute des cheveux. 


Maison CANDÈS, boulevard Saint-Denis, 16. 


Prix du flacon : 5 francs. 

Paris, chez T, BRAD, rue Labruyère, 36. 


P. de PLUMENT 

JUPONS ET TOURNURES 

9, rue d’Aboukir. 


MALADES cl BLESSÉS soulagés par 
_ lits et fauteuils mé¬ 
caniques. Vente et 
loc. Dufiont et Vil- 
lard f suce, de Gellé, 
rue Serpente, 18. 
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CORSET-CAGE (Brevet Gnlllot) 

CORSET SULTANE 

9, rue d'Aboukir. 


AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue Française, i. 

Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage daus toute la France. 

Expédition franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
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ROBES ET CONFECTIONS 

MANTEAUX DE COUR 
5, rue Thérèse. 
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dn la 

CEINTURE RÉGENTE 

REMPLAÇANT LE CORSET 
Rue de la Chaussée-d’Antin, 27. — Paris. 


SERVIETTE MAGIQUE 

POUR REMETTRE INSTANTANÉMENT A NEUF 
L’ARGENTERIE, LE RUOLZ, 

LE PLAQUÉ, LES MÉTAUX ANGLAIS, LES CUIVRES FOUS, 
L’OR, LES BIJOUX. 


Employée par les Bijoutiers , Joailliers et marchands de 
ruolz, la Serviette Magique est aussi indispensable à toutes 
les maîtresses de maison. 

En boites de 3 serviettes. 1 fr. CO 

— 6 serviettes.... 3 fr. 

Pour recevoir franco en Fronce 

Une boîte de 3 serviettes, envoyer. 2 fr. 20 

— 6 serviettes, envoyer. b fr. 


Gro. FRANCIS AMPENOT 

Paris. — 92, rue Richelieu. 


Détail 




Seule admise aux Expositions Universelles 
de Paris 1867 et de Londres 1871 


Médaille unique. — Havre, fl MB. 


EAU DES FEES 

POUR LA JEUNESSE PERPÉTUELLE DES CHEVEUX 
ET DE LA BARBE 

LA PLUS INOFFENSIVE, LA PLUS ÉLÉGANTE 
ET LA PLUS EFFICACE 
DES TEINTURES PROGRESSIVES 
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DANS L’EMPLOI DE CETTE EAU MERVEILLEUSE DONT 

M- S Alt A H FÉLIX 

s’est faite la propagatrice 

Entrepôt général , Paris , rue Riches 43. 

Dépôt chez les principaux Coiffeurs et Parfumeurs de la France 
et de l’Etranger. 


1 fr. 25 


BAIN DE PENNES 


10 francs 


aromatique et minéral, expérimenté avec succès daus QUINZE HOPI¬ 
TAUX, contre les affections du sang et de la peau. Il est préconisé 
principalement pour résoudre les engorgements du foie et des reins, et 
détruire les douleurs rhumatismales. Au point de vue de l’hygiène il 
n'y a pas de tonique plus commode et plus efficace. Son usage est si 
répandu pour remplacer les bains ferrugineux, iodurés ou sulfureux, 
et même les BAINS DE MER CHAUDS, qu’il se trouve dans toutes 
les pharmacies et établissements de bains. Dépôt principal , rue des 
Écoles 9 49, Paris. 
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ENGLISH TWEEDS — TARTANS 
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SOMMAIRE DU 5* NUMÉRO D’AOUT 1872, 

TEXTE. — Modes, descriptions des toilettes et renseignements divers, 
par M m# Louise db Taillac. — Tribunaux. — Le Tyrol et ta 
Carinthie , par M. Albert Wolfk. — Le Professeur des Femmes , 
poésie, par M me Anai* Skgalas. — Le chevalier Camus, roman 
historique du règne de Louis XV, par M. H, Gol'bdon de Ge- 
üouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1054, dessin de M. Jules David : 
toilettes habillées. 

Dans le texte, dessin P. n° 116 : toilette de bal. 

Série G. n° 228: toilette de visite. — G. n° 232 : toilettes d’in- 
téripur. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 

Depuis environ deux mois un escroc du nom de DONCE, mais qui 
signe souvent de noms imaginaires, BARA, etc., etc., parcourt les dé¬ 
partements du Rhône, de l’Ain, de l’Isère et des Basses-Alpes, où il fait 
de nombreuses dupes, qui malheureusement échangent leur argent 
contre des reçus de Ja plus entière irrégularité. 

Nous signalons a*et escroc au parquet, et nous prions ceux de nos 
abonnés chez lesquels il se présenterait de le faire arrêter et de nous 
avertir. 

Nous ne saurions trop répéter que nos seuls voyageurs en France 
sont M. Hollandre, M. Lalaxne et M. Ed. Neymann. Ce dernier est 
notre représentant à Lyon et dans les départements compris entre Lyon, 
Nice et Toulouse. 

A. GOUBAUD et Fils. 


LE POT-AU-FEU (‘) 

Tout d’abord, je déclare qu’un bouillon pâle, fût-il le meilleur du 
monde, ne trouvera jamais grâce devant moi. Est-ce parce que dans 
mon enfance on y mettait de l’oignon brûlé? Je n'en sais rien ; mais 
ce qui prouve que la coloration est une qualité indispensable au bouillon, 
c’est que, partout où le pot-au-feu est bien conduit, on y ajoute toujours 
quelque ingrédient destiné à donner une nuance foncée à l’eau dans 
laquelle il doit bouillir. 

Déjà convaincues de ce principe, les ménagères d’autrefois avaient 
l’habitude de prendre des carottes, de les fendre dans leur longueur et 
«le les mettre par «leux fois sécher au four sur des claies; quand venait 
l'hiver, on prenait une des carottes, qui, mise'dans le pot-au-feu, ren¬ 
dait le même service qu'un oignon brûlé dont le goût ne convenait pas 
à tout le monde. 

M iis il ne suflit pas de carottes desséchées ni d’oignons brûlés pour 
donner au pot-au-feu toutes les qualités qu’il ne peut puiser seulement 
dans le morceau de viande qui en est la base. 

Je su s, je l’avoue sans modestie, de première force dans tout ce qui 
concerne la confection de ce produit éminemment national, et c’est 
pourquoi je me permets de réunir ici quelques-uns de ces grands prin¬ 
cipes qui ont concilié ternies mes sympathies au pot-au-feu. 

D’abord (je ne le disque pour mémoire) il est bien entendu, n’est-ce 
pas, que tous les us qu’on possède dans son office, os de gigot, etc., etc., 
appartiennent de droit à la marmite ; j’ajouterai qu’il est indispensable 

(*) Extrait <!u doux èmc volume des Mémoires d'un journaliste , par M. de Villc- 
flussnnt. — En vente chez Der.tu, éditeur, galerie d’Orléans, au Palais-Royal. 


quand on doit manger un lapin, d’en faire cuire la tète dans le pot-au- 
feu ; on obtiendra ainsi un bouillon que je déclare incomparable. 

Ne vous en tenez pas là, et quand arrive la saison où l’épi du blé de 
Turquie commence à se former, coupez-en un, débarrassez-le de sa 
carapace et de ses filaments et mcttez-lc aussi dans voire marmite; 
raettez-y de même à une autre époque une tomate, en ayant préalablement 
bien soin de l’entourer d’une résille de ficelle qui empêche les pépins 
de se répandre dans le bouillon. Celui qui ne sera pas sensible au 
parfum que ces ingrédients ajoutent au consommé, sera certainement 
un homme à plaindre. 

Je terminerai en disant que ceux qui aiment véritablement manger 
un bon potage gras devront, s’ils ont uuc vieille poule dans leur basse- 
cour, là joindre à leur pot-au-feu. Que les ménagères ne disent pas que 
c’est là une volaille perdue: servez-la accompagnée d’uue sauce pauvre- 
homme, faite de vinaigre et de cerfeuil haché menu, et les hommes de 
cœur saurout lui faire honneur. 

N’oubliez pas non plus, quai\d on mange le potage, d’avoir, comme 
ou fait en Normandie, un petit plat d’oseille cuite sur votre table; une 
cuillerée par assielte, ajoutée à votre soupe, lui donne un excellent 
relief. 

Puisque j’ai commencé à donner des recettes culinaires, je ne m'ar¬ 
rêterai pas en si beau chemin, sans indiquer la manière de manger le 
meilleur potage au potiron qui existe. Ce sont les frères Lyonnet qni 
me l’ont révélé à Chambon, et c’est à eux que la postérité en devra être 
reconnaissante. 

Nous donnerons dans le proebaiu numéro la recette de M. de Villc- 
messant concernant la soupe au potiron. 


Dcocriptioa «la kols P. a° « «6 (voy. p. Ail). 

Coiiïurc à demi relevée, ornée de roses thé avec feuillages bruns ; 
les cheveux retombent en frisons sur le devant du front; les bandeaux 
sont relevés; deux longs tire-bouchons et une traîne de roses retombent 
derrière. Corsage décolleté en talTetas rose ; guimpe et bas de manches 
composés de plissés en mousseline claire; berthe en dentelle coquillée 
avec roses thé et feuillage. Ce corsage forme basque poiutuc devant avec 
pouff relevé derrière, garni de dentelle et de volants découpés. 


Vefleriptlon de la planche coloriée, a° «Mi. 

1. ToiIette habillée. — Robe de poult de soie gris perle à traîne, 
garnie devant de trois biais de satin vert et de dentelle blanche. Bande 
de satin posée en ccharpe de chaque côté, retenue par deux choux de 
salin encadrés de dentelle. Gilet de salin vert. Corsage arrondi en vcslc 
avec basques tuyautées derrière. Dentelle blanche autour de ce corsage 
qui est ouvert en cliàlc. 

2. Costume composé d’une jupe de faille bleue plisséc de haut en 
bas. Tunique de foulard croisé écru, foncé ou havane clair. Cette tunique 
découpée en grecque du bas est soutachée de noir ; elle est relevée en 
poutT. Ceinture de ruban de faille bleue. Veste grecque à longues 
manches découpées. 

Chapeau de paille belge garni de ruban bleu et d’une guirlande de 
fleurs de même nuance. 

Bottines de chevreau glacé. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



A cetlc époque de morte-saison, on ne trouve plus aucune nouveauté, 
ni dans les magasins, ni dans nos plus grandes maisons de modes et 
de couture ; les créations destiuées à la prochaine saison sont cachées 
avec le plus grand mystère. C’est à qui ne révélera pas les projets de 
l’avenir, et tout cela par crainte de Ja concurrence. 

Nous comprenons parfaitement toutes ces mesures de prudence qui 
pourraient entruincr, pour certaines grandes maisons, les clTets les plus 
désastreux. De tous les 
dungers à craindre pour 
une maison de premier 
ordre, la banalité est le 
plus redoutable, et c’^st 
par peur des indiscrétions 
qae ces modèles inédits 
sont dissimulés avec tant 
de soins. 

Quoique nous avons le 
respect des secrets que 
l’on nous confie, nous 
avons trop de jolies cu¬ 
rieuses à satisfaire pour ne 
pas leur révéler le ré¬ 
sultat de nos recherches. 

Voici ce que nous avons 
découvert : 

D’abord, nous leur an¬ 
nonçons le retour certain, 
dans la mode, de la moire 
antique et de la moire 
française*; les rubans moi¬ 
rés, que l’on porte avec 
tant de succès cette saison 
sur les chapeaux et en 
ceintures, en étaient l’heu¬ 
reux présage. Avec la 
moire, il faut des robes à 
longues traînes ; c’est pour¬ 
quoi ce riche tissu s’ac¬ 
commodera merveilleuse¬ 
ment du style Louis XIV, 
qui exige des étoffes très- 
fortes dont les plis puis¬ 
sent se soutenir harmo¬ 
nieusement jusqu’au bas 
de la trdîne. Donc, il est 
bien décidé que les robes 
se feront cet hiver en 
moire antique ou française. 

Pour les costumes de rue, ce seront les longues polonaises ajustées 
qui feront florès. Ces polonaises tombant droites devant seront très-peu 
relevées derrière ; si elles sont noires, en cachemire, en drap on en 
poultde soie, on les surchargera de broderies de soie de couleur; si, 
au contraire, elles sont de couleur, ou les brodera de soies de même 
nuance. Ces mêmes broderies se reproduiront sur les polonaises ou 
confections de velours noir ou de couleur. Telle est la décision prise en 
haut lieu dans le monde de l’élégance et du bon goût. 

En fait de confections indépendantes, malgré quelques essais qui 


P. N® 116. — Toilette de cal 


doivent se produire, c’est encore le dolman qui obtiendra cet hiver le 
plus grand succès, avec plus de broderies encore et de plus riches pas¬ 
sementeries peut-être. 

Beaucoup de costumes de drap dans les teintes foncées, moins de 
laine bége et pfus du tout de ces costumes à bandes tissées x et à franges 
que l'on a tant portés depuis quelques années ; les voilà définitivement 
démodés. Pour costumes de voyage, nous devons signaler l’apparition 

d’un nouveau tissu,‘appelé 
tissu éponge , dû à la fabri¬ 
cation anglaise et dout nos 
plus grandes élégantes se 
sont déjà composé de 
charmantes toilettes qui 
pourront servir cet au¬ 
tomne, à la ville, comme 
toilettes de rue. Ce tissu, 
à peine con§u, a beaucoup 
de genre et de distinction. 
Il a été remarqué à Trou- 
ville et à Diuard. Cette 
petite plage bretonne est à 
la mode celte année ; elle 
n’est pourtant pas bien 
gaie, mais elle est hantée 
par une société d’élite. On 
y remarque d’abord la 
comtesse de Paris et scs 
enfants, M me deCastellane, 
M mo de Juigné, M ,ne Rad- 
ziwill, M m « de Rothschild, 
etc., etc. Toutes ces jeunes 
femmes, riches, belles et 
élégantes, sont habillées 
avec un goût parfait. 

Rien d’audacieux dans 
leurs toilettes, d’une sim¬ 
plicité riche qui n’exclut 
cependant pas l’originalité, 
mais quelle originalité !... 
Les extravagantes baigneu¬ 
ses de Trouville, avec leurs 
déshabillés exagérés, de¬ 
vraient bien aller prendre 
des leçons de bon goût sur 
la petite plage de Dinard, 
elles n'auraient qu’à y ga¬ 
gner. 

Beaucoup de batistes, 

de linons et de mousselines blanches, des tuniques garnies de dentelle 
ou de guipures de même ton relevées sur des jupons de soie de toutes 
teintes nouvelles, c’est-à-dire effacées. La seule nuance à peu près 
franche que l’on porte actuellement, c’est le bleu tendre, pas le bien 
de ciel, ni le bleu de roi, mais le bleu turquoise. Bref, le bleu vert et le 
vert bleu sont deux teintes fort appréciées par ce temps de couleurs 
indécises. 

Jamais les robes et les tuniques de mousseline blanche, richement 
ornées de larges entre-deux de Valenciennes, de hautes broderies et de 


35 


Digitized by LiOOQle 
























































































LE M 0 N IT EU II DE LA MODE. 


*12 


dentelle, ii'îivaiciit eu aulant de succès que cette année. A constater la 
faveur avec laquelle elles sont portées, on ne se douterait jamais jusqu'à 
quel prix exorbitant montent ces sortes de toilettes si simples et si mo¬ 
destes d’aspect. 

La coquetterie féminine a une façon vraiment féline de tourner les 
difficultés. On lui a adressé les reproches les plus sérieux sur sou luxe 
exagéré et les dépenses insensées qu’elle occasionne. 

. Elle a d'abord paru vouloir accepter ces reproches eu modérant les 
extravagances; puis, peu à peu, elle est revenue à ses anciennes erreurs, 
non franchement, ni avec l'ostentation passée, mais avec une grande 
dissimulation qui devra dépasser le résultat si blâmé jadis. L’aspect des 
toilettes actuelles est beaucoup plus simple, c’est incontestable; mais 
elles ont un grand dé r aut, ces toilettes si simples, c’est de coûter beau¬ 
coup plus cher que celles que l’on critiquait tant autrefois. 

En revanche, les chapeaux ne sont pas simples : ils affectent au con¬ 
traire tes allures les plus cavalcadour et les moins honnêtes du monde, 
mais ils sont très-seyants et cette laison pourrait bien prolonger leur 
existence pendant tout l'hiver prochain. C’est le chapeau Michel-Ange 
qui l’emporte sur tous les autres; la forme de ce chapeau convient aux 
jolies femmes, qu’elle embellit encore, mais pas aux autres, et il nous 
semble qu’il faudrait bien y songer un peu. 

Il c‘X bien un peu question d’une forme plus posée pour les chapeaux 
d’hiver, mais il n’y a rien de décidé à cet égard, et nous n’eu parlerons 
que lorsqu’il y aura quelque chose de positif à apprendre à nos lec¬ 
trices. 

Eu attendant, nous allons donner le détail île quelques charmantes 
toilettes remarquées au casino de Dieppe. * 

Deux charmants costumes de jeunes filles, composés d’un jupon de 
taffetas noir, garni dans le bas d’un haut volant plissé. Tunique de 
chahs vert d’eau, encadrée d’un pélit plissé de mousseline blanche co¬ 
quettement drapée derrière. C asaque demi-ajustée, ouverte en châle et 
sans manches, posée sur un corsage uni de taffetas noir et serrée à la 
taille par une ceinture noire dont les larges pans tombent de cédé. 
Chapeau bourbonnaise eu paille noire avec petite couronne de feuillage 
et touffe de boutons de rose posée à l’arrière du chapeau. 

L’autre jeune fille portait un costume de foulard bleu turquoise, la 
jupe ornée dans le bas de trois volants plissés de mousseline blanche. 
Petite polonaise encadrée d'un même plissé blanc serré à la taille par 
une ceinture bleue. Chapeau Watteau cti paille de riz, garni de ruban 
bleu et d’une touffe de roses. 1 

Maintenant, terminons par une toilette noire de la dernière élégance. 
Jupe ras-terre en faille, ornée dans le bas de volants plissés de diffé¬ 
rente hauteur. Polonaise composée de larges entre-deux de guipure de 
laine et de rubans de moire noire ; haute guipure de laine encadrant 
celle polonaise, qui est serrée à la taille par une ceinture de moire noire 
dont les pans retombent derrière jusqu’au bas de la tunique. Chapeau 
Micliel-Ange en paille noire avec bords doublés de velours. Plume 
noire. Riche apprêt de dentelle tombant sur le chignon. Touffe de roses 
blanches posées de côté. 

Les toilettes actuelles offrent une grande variété, et avec tant de 
choix et de liberté d’action, puisque l’on porte tout ce que l’on veut, si 
les femmes s’habillent mil, c’est qu’elles le voudront bien. 

Louise de Taillac. 


TRIBUNAUX 

M rac Saiali Félix, désirant donner de l’extension à ses laboratoires, 
A3, rue Kichcr, pour la fabrication de la nouvelle Pommade des Fées , 
vient d’être arrêtée dans ses travaux par le propriétaire qui en avait 
d aboril donné l’autorisation verbale. 

L’audience des référés du 20 juillet vient de renvoyer l’affaire de¬ 
vant le Tribunal civil, qui accueillera favorablement, nous n’en doutons 
pas, les justes réclamations de Sarali Félix. . 


La nouvelle Pommade Féerique pourra donc poursuivre la brillante 
carrière qui lui est tracée par sa sœur aînée Y Eau des Fées. 


LE TYROL ET LA CARINTHIE 

MOEURS, PAYSAGES ET LÉGENDES (*). 

Albert Wolff, un écrivain d’un incontestable talent et qui est, on le 
sait, un de nos plus charmants couleurs, a parcouru le Tvrol et la Ca- 
rinthic; au retour, il a écrit scs impressions de voyage. 

L’éditeur nous autorise à extraire quelques passages du livre, et nous 
usons de la permission pour le plaisir de nos lectrices. 

Lisez d’abord celte belle description du Brenner : 

« Rien ne saurait dépeindre la surprise qu’effre au touriste le vaste 
panorama s’ouvrant subitement devant les yeux ; il se voit emporté à 
toute vapeur sur la pente vertigineuse qui contourne le rocher, et 
tandis qu’au bas la nature se montre dans toute la séduction de la plus 
riche végétation, devant nous se dressent les formidables glaciers de 
Stubay dont nous sommes si peu éloignés qu’on en peut compter les 
crevasses. En bas, la verte prairie et l'abondante forêt de sapins, écla¬ 
tant de soleil; ici, sur la hauteur, la vue sur les sublimes horreurs des 
glaciers et des plateaux neigeux ; à ce tournant, la chaîne de Stulmv 
disparait derrière la montagne pour reparaître uu peu plus loin dans 
toute sa majesté; c’est un enchantement indescriptible. Je n’essayerai 
pas de dépeindre l’impression que l’on ressent quand, après avoir passé 
un des nombreux tunnels, on revoit subitement ce. merveilleux pano¬ 
rama qui ne s'éclipse que pour reparaître avec plus d'éclat encore. La 
surprise devient presque de l’effroi, quand, après l’immense tunnel 
d’AIsler, le train semble s’élancer à toute vapeur dans les glaciers au 
delà de l'abîme qui nous en sépare. Il y a là un instant d’émotion poi¬ 
gnante. Le rocher autour duquel serpente la voie nous barre la 
route; on pense que le train, dans sa course furibonde, va se heurter 
contre l’angle et s’élancer par-dessus l’abiinc dans les crevasses des 
glaciers. Cette émotion ne dure qu’une seconde, car, au détour de cette 
roche, la voie décrit une courbe nouvelle et descend rapidement jus¬ 
qu’à la station ils Gosscnsass, d’où cette fois nous voyons planer là-haut 
sur la montagne la roule pittoresque que nous venons de parcourir. 

» Gosscnsass est*un joli village bâti dans un de ces gais vallons du 
Brenner, dont les riches pâturages alternent si heureusement avec les 
beautés sévères des Alpes. Après la course furibonde, nous pensions 
que nous nous trouvions déjà au pied du Brenner, et nous étions à 
peine à six cents pieds du sommet de la montagne. Lancé à toute 
vapeur sur la descente, le train avait parcouru une distance énorme, 
tournant autour de la roche, revenant sans cesse sur ses pas. De la sta¬ 
tion de Gosscnsass, nous pouvions enfin nous rendre compte du trajet 
que nous venions de faire. Comme un immense serpent, la voie ferrée 
s’enroule autour de ta montagne, décrivant cent courbes plus auda¬ 
cieuses les unes que les autres. On la voit courir sur les flancs du 
rocher et longer, pour ainsi dire, les magnifiques glaciers de Stuhuy.Si 
profond que fût notre recueillement devant tant de grandeurs terri¬ 
fiantes alliées à tant de séductions de la nature, il nous fallait reporter 
une partie de notre admiration sur l’œuvre étonnante accomplie par les 
hommes. * 

» De Gosscnsass à Stcrzing, le chemin de fer traverse un étroit 
défilé, oû coule, à côté de nous, l’Eisack qui, dans sa descente du Bren¬ 
ner, a déjà absorbé un certain nombre de petits torrenls et qui bondit 
à présent de rocher en rocher et égaye, par les soubresauts de ses eaux 
écumantcs, le paysage un peu triste: le travail des ingénieurs est ici d’un 
haut intérêt; il est curieux de voir comment iis ont, de ci de là, écarté de 
la voie le torrent qui les gênait en le faisant passer par un tunnel sous la 

(*) Extrait de LÉ TvcOL et la Caiuntiiie, par Albert Wolff, un volume grand in-18; 
en vente cluz Michel Lévj frères, éditeurs-libraires. — Prix, 3 fr. 50. —Projri lé 
réservée. 
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roche voisine, où l’Eisack sc perd pour reparaître un peu plus loin à 
côte du chcMnin de fer .... . . 

» La nuit était venue depuis une heure, quand la cloche de la gare 
nous annonça l’approche du Irain que nous vîmes descendre du Brçn- 
ner. C’était un spectacle infernal. Avec la nuit, les nuages s’étaient 
amoncelés sur la cime de la montagne, et tout le groupe du Brenner 
avait disparu dans les ténèbres. Là-haut, à deux mille pieds au-dessus 
de nous, nous vîmes courir dans les airs une traînée de feu : c’était la 
locomotive qui tournait autour de la montagne, tantôt disparaissant der¬ 
rière un rocher ou sous un tunnel, tantôt s’approchant de nous à grande 
vitesse. A travers l’obscurité, nous ne vîmes que celte traînée de feu 
s'échappant de la cheminée et éclairant par-ci par-là lu locomotive quî 
semblait voler dans les nuages comme le chariot en feu dans lequel, 
selon les légendes tyroliennes, le diable emporte les âmes damnées. 

» Vingt minutes après, le train entra dans la gare de Sterzing, et, 
par le terrible défilé de l’Eisack, où s’élève le fort François, nous 
transporta à la vénérable ville de Brixcu. » 

Voici maintenant la légende populaire du Tyrol : 

Le voyageur est arrivé au village d’Ebcn. 

« C’est dans l’église modeste de ce village qu’est enterrée la célèbre 
Tyrolienne, sainte NuthLurga , que je vais avoir l’honneur de présenter 
au touriste ; il peut d’ailleurs, dans une vitrine, contempler les osse¬ 
ments, enjolivés de ficurs et de pierres multicolores, de la digne 
créature promue d’humble servante au rang de bienheureuse. Elle est 
née dans cette pittoresque ville de Rottcnhurg, que nous avons vue 
dans la vallée inférieure de l’Inn, en venant de Kufstein. A dix-huit 
ans, elle entra au service de la châtelaine de Rottcnhurg, résidence 
dont on ne voit plus que les ruines pittoresques en face de Jenbach. 
C’était en treize cent et je ne sais plus combien, car j’ai oublié les 
fractions. Modeste, résignée, comme si elle pressentait de si glorieuses 
destinées, Nothburga était un modèle de toutes les vertus. Les restes 
de la table opulente du château, elle les portait aux pauvres de la 
vallée malgré la défense de la châtelaine, femme avare, hautaine et 
cruelle, disent les historiens qui ne l’ont pas connue. Chassée pour 
avoic trop aimé les pauvres, la servante vint au village d’Eben, où elle 
entra au service d’un paysan, dont on montre encore la maison au 
touriste. Ce paysan ne croyait ni à Dieu ni à diable, et voulut forcer 
sa servante à travailler même le dimanche. Un jour que le rustre allait 
visiter ses gens qui piochaient sa terre, l’Angélus sonna à l’église 
d’Eben, et Nothburga s’agenouilla pour prier. Jusqu’ici celle histoire est 
très-simple, mais je prév iens lè le’ctcur qu’elle va se compliquer désor¬ 
mais. Furieux, le paysan reproçbc à sa servante de perdre un temps 
précieux en inutiles prières. A ces mots, Nothburga sc lève indignée 
et lance dans l’espace la serpette qu’elle tenait encore dans les mains. 
O miracle î la serpette resta suspendue dans les airs, où, du reste, on ne 
la voit plus de nos jours. 

>» Pendant ces événements, la châtelaine de Rolteiiburg était morte 
et son mari inconsolable passait son temps à chasser dans la montagne. 
C’est là qu’il rencontra Nothburga qui, après son premier miracle, 
avait quitté le paysan. Saisi de pitié à la vue de cette pauvre fille, le 
seigneur la reprit à. son service où elle mourut au commencement du 
xiv e siècîe. Avant d’expirer, Nothburga avait exprimé le désir qu’on 
plaçât son corps sur une charrette attelée de deux bœufs et qu’on l’cn- 
terràt à l’endroit où les bœufs s’arrêteraient. 

» Ainsi fut-il fait, et derrière la charrette marchaient lfc comte, scs 
serviteurs, ainsi que l’aumùnier de Rottcnhurg. L’attelage descendit la 
montagne avec son précieux fardeau et sc dirigea vers l’Inn, qui s’em¬ 
pressa d’arrêter le cours de ses eaux afin que les bœufs, le chevalier et 
le corps de Nothburga pussent gagner l’autre rive sans se mouiller seu¬ 
lement la plante des pieds. Une fois là, les bœufs traversèrent Jenbach 
et remontèrent le cours du torrent jusqu’à Ebcn. Dans ce village, devant 
l’église, ils s'arrêtèrent subitement, et tournant à droite s’avancèrent 
jusqu’à l'autel où, sans le secours des hommes, ils déposèrent les 
restes mortels de Nothburga ; après quoi ils retournèrent tranquille¬ 
ment à l'étable du château comme de bons bœufs modestes qu’ils 


étaient, et sans se douter qu’ils venaient d’accomplir un acte historique 
dont on parlerait encore au xix c siècle. 

» Dans les caveaux de l’église d’Eben, sainte Nothburga reposa tran¬ 
quillement de 1313 à 1718, c’est-à-dire plus de quatre siècles, .quand, 
dit M. Stcub, l’nn des historiens les plus compétents du Tyrol, les 
paysans sc demandèrent tout à c.ou|ï pourquoi les ossements de la sainte 
ne se trouvaient pas, comme dans d’autres'églises du Tyrol, dans line 
vitrine sur le maitre-aulel. Une députation sc rendit auprès de l'évêque 
de Brixen pour demander au prélat l’autorisation de déterrer les restes 
mortels de la sainte servante ; l’évêque nomma une commission chargée 
de surveiller celte exhumation, et, après avoir, pendant sept jours, 
remué la terre dans les caveaux, les paysans d’Eben trouvèrent enfin 
un las d'ossements, que la commission reconnut pour avoir jadis appar¬ 
tenu à sain'c Nolbburga. La découverte fut saluée par les détonations 
de toutes les vieilles carabines que, pour la circonstance, on décrochait 
du mur. Le comte de Tanncnberg fit transporter ces reliques dans son 
palais, et sa mère, sa femme et scs sœurs furent assez heureuses pour 
eu réunir les fractions en un beau squelette, dont elles incrustèrent les 
côtes de pierres fines, remplaçant’les yeux par des rubis et les dents par 
des émeraudes. 

» Ainsi restaurés et embellis de broderie et de pierreries, les restes 
mortels de Nothburga furent rendus à la commune d’Eben. L’évêque 
de Brixen avait traversé le Brenner avec un cortège de prêtres et de 
laïques pour conduire la sainte du château du comte Taunenberg à 
riiumblc église de viHage, nù l’on peut encore la voir aujourd’hui. 
Depuis, quelques savants ont osé prétendre que les ossements officiel¬ 
lement reconnus comme ceux d’une Mainte ont, dans le temps, appar¬ 
tenu à un inconnu du sexe masculin : mais ces calomnies n’ont pas un 
instaut ébranlé la conviction des habitants d’Eben, cl j’engage vivement 
le voyageur à ne pas émettre le moindre doute sur l’autlicnticilé de ce 
squelette, autrement il courrait le risque d’être jeté du haut du rocher 
dans la vallée. » 

Terminons par un passage ravissant : le ftu des Alpes. 

« De ce plateau de Sclionbcrg, dont l’élévation est d’environ trois 
mille cinq cents pieds, l’œil embrasse toute la chaîne des glaciers de Stubay. 

» Sur celte hauteur, après la brûlante journée d’élé, nous nous 
étions assis sur un banc dans la verte prairie der/icre l’auberge, et nous 
respirions avec délices l’air frais que nous envoyait la montagne. A notre 
droite, le soleil dorait les cimes du Miltelgebirge de ses derniers rayons; 
à côté des ombres bleues, la lumière y prenait l’éclat de la dorure; 
c’étailconnncune traînée de feu courant sur la montagne, éclairant tantôt 
ce pic, tantôt cet autre, puis s’éteignant graduellement jusqu’à ce que le 
crépuscule eut enveloppé la hauteur aussi bien que la vallée. Le pâturage 
que nous foulions sous nos pieds nous semblait encore d'un ton plus 
vigoureux depuis que la nuit descendait sur le paysage. Devant nous 
les glaciers de Stubay, au fond d’une vallée pleine de mjstèrc, prirent 
peu à peu ces teintes roses qu’ils empruntent au soleil coucha»!, qui s’y 
rellète encore quand, depuis longtemps, la plaine est plongée dans les 
ténèbres; dans le crépuscule éclataient les glaciers; ou crevait voir 
descendre des fleuves de lave ardente sur les flancs de la montagne. 
Jamais je n’avais vu ce que le montagnard appelle le feu «les Alpes, 
dans un plus majestueux éclat. Devant cet admirable spectacle, nous 
restâmes en contemplation, jusqu’à ce que le dernier rayon du soleil 
couchant eut disparu; tout doucement,'le feu des Alpes s’eteignit, pas¬ 
sant des tons les plus éclatants au rose le plus tendre ; puis, comme 
flans les tableaux fondants, une vapeur bleue effaça peu à peu le sillon 
lumineux qui courait dans les glaciers, et couvrit le panorama d’un 
voile noir; nous ne vîmes plus rien pendant dix minutes, tant notre vue 
était affaiblie par l’éclat du feu des Alpes qui venait de s’éteindre; puis, 
la nuit étant tombée tout à fait, les glaciers reparurent tout deueement, 
non pas connue une traînée de feu, mais en lignes grises qui se déta¬ 
chaient sur le ciel noir. 

» 11 faut avoir vu cet enchantement de la nature pour en comprendre 
toute la grandeur. » 

Albert Wolff. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 22g). 


Robe de faille. Au bas de la jupe à traîne un volant de 50 cent, plisse 
et orné d’uue grecque soutachée. Au-dessus de ce volant un deuxième 
volant froncé et uni. Le troisième volant est plissé, et soutaché comme le 


Corsage à basques courtes derrière et à pointes devant, ouvert en châle 
avec revers brodés de blanc. Manches pagodes larges du bas, avec petits 
revers d'où s'échappe un même nœud de ruban qu’à la tunique. 



ifPftfSFW 


TOILETTE DE VISITE. 


premier. Tunique découpée du bas et retroussée de façon à former des 
revers retenus par un nœud et d'où s’échappent deux pans de rubans 
brodés de blanc. Ceinture â larges coques tombant derrière avec pans. 


Chapeau de paille noire surchargé d’une guirlande de fleurs et d’un 
riche apprêt de dentelle. 

Bottines mordorées, ombrelle assortie â la toilette. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 232). 

1. Robe de faille gris perle, la jupe ras-terre garnie devant d’un derrière, ouvert eu châle, avec revers arrondis, encadrés d'une même 
volant de gaie de Chambéry assorti de nuance, froncé de 30 centi- broderie et de deux velours. Manches Louis XV arrêtées au coude par 
(mètres devant et se réduisant à 20 centimètres sur les côtés. Au-dessus un nœud ; un haut volant de 35 centimètres complète cette manche. 



imuHiin 


TOILETTES D’INTÉRIEUR. 


«lu volant une broderie noire encadrée de deux velours noirs réunis Souliers de chevreau glacé à talons Lquis XV et nœuds Fénelon, 
dans le bas par un nœud de velours. Deux mêmes nœuds de velours 2. Toilette de tarlatane blanche pour jeune iille. Jupe ras-terrr 
sur le devant de la jupe. Corsage à pointes devant et basques postillon garnie d’un haut volaut déchiqueté de 50 centimètres, montée à gros 
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plis creux, avec ruban passant sous les plis du volant et formant tête 
dans le liaut. Volant de 15 centimètres de même forme posé en tablier 
arrondi. Même ruban faisant tète au volant qui, diminuant en re¬ 
montant des cotes, ne mesure plus que 8 centimètres. Corsage dé¬ 
colleté carrément devant, même garniture. Manches à coude avec vo¬ 
ient formant manchettes tombantes sur les poignets. Ceinture en large 
ruban, composée d'une seule coque et de deux pans retombant sur le 
pouffde la tunique. — Souliers Louis XV mordorés. 


LE PROFESSEUR DES FEMMES 

( A la mémoire île M. Lévi AlvartVs.) 

Vous aussi, vous partez!... On vous cherche, on vous pleure. 
Vous êtes maintenant invisible pour nous. 

Qu’êtes-vous devenu? quelle est votre demeure? 

Le grand rideau des cicux est retombé sur vous. 

Si, du moins, nous pouvions, en faisant bien des lieues. 

Voir nos chers fugitifs, qui mauquent à l’appel ! 

Mais il faudrait aller frapper aux portes bleues; 

Le cercle des amis est dans un coin du ciel. 

Dans ce siècle orageux de luttes cl de fièvres, 

Vous avez su vous faire un renom pur et doux. 

Le maître était un père, et votre gloire, à vous. 

C’est un nom dans le cœur, autant que sur les lèvres. 

La science, avec vous, souriait doucement; 

Vous saviez captiver la tète la plus folle : 

Si vous parliez physique, attraction, l’aimant 
Etait dans la leçon, connue dans ta boussole. 

On écoute si bien une voix qu’on chérit ! 

Vos discours paternels faisaient des femmes fortes, 

Entraient dans la mémoire, arrivaient à l’esprit : 

Chez nous, la clef du cœur ouvre toutes les portes. 

Vous avez fait marcher les femmes au progrès, 

Aux chemins lumineux ; mais sans latin, sans thèses : 

Si c’est avec le grec que l’on fait des Français, 

Avec le français seul vous faisiez des Françaises. 

De cent peuples divers/Perses, Romains, Gaulois, 

Comme le globe eqtier, leurs tètes étaient pleines : 

Tout en leur apprenant l’histoire de nos rois, 

Pour briller aux salons vous en faisiez des reines. 

Parmi ces jeunes fleurs, où vous mettiez l’encens, 

Ces visages d’avril, ce rose et frais cortège. 

Vous deviez oublier le temps, l’hiver, la neige; 

Car vous viviez toujours au milieu du printemps. 

Vous avez élevé la mère, puis la fille ; 

Toutes deux vous disaient: « O maître! » et vous aimaient; 

Et pour vous recevoir au foyer de famille. 

Ainsi que deux flambeaux, deux âmes s’allumaient. 

O chercheur d’or! plongeant dans chaque intelligence, 

O vaillant travailleur! o semeur de bon grain ! 

Le souffle de la mort a seul eu la puissance 
De vous faire tomber le livre de U main. 

Adieu donc!... Au revoir!... A défaut du visage. 

Il nous reste de vous deux portraits précieux : 

Une photographie, exacte et chère image, 

Faite par le soleil, le grand peintre des cicux. 


Un peintre habituel des amis, des familles. 

Le souvenir, qui rend la vie et la couleur, 

Fit un second portrait pour nous, mères et filles : 

L’un sc met dans l’album et l’autre dans le cœur. 

A nais Siîgalas. 

- ——a—-r- 

■ ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 

' (Suite.) 

11 revint à la charge. 

— Oh ! oh ! tout beau, mon gentilhomme, cxclnma-t-il en ayant l'air 
d’être blessé du dédain que celui-ci semblait faire de sa personne, voilà 
une façon de répondre aux gens qui ne me va point, mordieu ! Si je 
pensais que ce fût une insulte, je vous a prendra U à vivre, camarade. 

Et, frisant sa moustache d’une main, de l’autre il frappa sur son 
chapeau avec le geste superbe qui lui était familier. 

Le chevalier, quelque résolu qu’il fût à éviter une altercation qui 
pouvait lui faire retarder son départ, comprit qu’il lui était impossible , 
de laisser continuer plus longtemps l’inconnu sur ce ton, et faisant 
immédiatement volte-face, il lui dit : 

—- Est-cc à moi que vous parlez ainsi ? 

— Oui, parbleu ! répondit Courcoury en lançant un regard signifi¬ 
catif à ses compagnons. 

— En oc cas, vous mériteriez que je vous châtiasse d'importance, et 
>i vous voulez faire un tour ce soir au pont Arcans, nous verrons si vous 
êtes aussi brave que vous le voulez paraître. 

— Ce soir ! allons donc ! mon gentilhomme, vous moquez-vous de 
moi..., pourquoi pas tout de suite? 

— Parce que je suis attendu en un lieu où je ne puis me dispenser 
de inc rendre, mais soyez tranquille, je saurai vous retroüvdr. 

— Mnn gentilhomme, reprit Courcoury, vous avez peur. 

— Misérable ! • • 

— Oui, certes ! 

— Ah ! si nous n’étions dans cette rue ! 

— Eh ! qu’importe ! Tenez, voici un endroit où nous serons à 
merveille. 

Et il lui désigna une porte cochcre ouvrant sur une voûte obscure. 

— C’en est trop ! fit le chevalier, poussé à bout. 

Et il tira son épée. 

Mais déjà quelques personnes, attirées par le bruit de la querelle, 
parmi lesquelles sc trouvaient naturellement les amis du capitaine, 
arrivaient pour assister à ce curieux spectacle d’un duel en plein jour. 

Courcoury fit sortir sa terrible cotichemarde de son fourreau, et il 
attaqua le chevalier, qui s’était mis en garde. 

Mais il avait affaire ù forte partie. 

Le chevalier maniait l’épée avec une dextérité peu commune, et son 
jeu attestait un homme connaissant à fond l’art de l'escrime. 

Courcoury le devina immédiatement. " 

Il fit un signe. 

Soudain, scs trois compagnons eurent l’air de vouloir empêcher que 
le duel se prolongeât plus longtemps, et passant derrière le chevalier, 
au momeut où celui-ci sc fendant sur Courcoury le forçait à reculer 
jusqu’au milieu de la rue, ils lui saisirent le bras et l’empèclièrcnt de 
faire aucun mouvement. 

Courcoury allait être touché; il sc dégagea et il se disposait, sans 
honte, ù enfoncer son épée dans la poitrine de son adversaire sans 
défense, lorsqu’il se sentit arrêté par quelques-uns des assistants qui, 
indignés de sa lâche action, s’élancèrent sur lui. 

Mais ils ne purent que détourner l’épée qui, au lieu d’un coup de 
pointe, décrivit un cercle et vint s’abattre sur le visage du chevalier 
dont elle enleva le nez. 
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Un cri d'horreur s’éleva, et dix personnes se jetèrent sur Gourcoury, 
tandis que ses trois acolytes Taisaient de vains elîorts pour le dégager. 

Au même moment apparut une chaise à porteurs qui semblait venir 
«Ju quai. 

Elle se trouva prise au milieu de la bagarre. 

. Et les deux hommes qui la portaient essayaient de s'ouvrir un pas¬ 
sage au travers de la foule qui commençait à se former. 

Ne pouvant y parvenir, ils la posèrent à terre. 

Soudain, la portière s’ouvrit, et une femme passa à demi son corps 
pour voir ce qui l’empêchait d’avancer. 

Le chevalier la reconnut. 

— Lucienne ! s’écria-t-il, oh ! je comprends tout, maintenant. • 

Mais, déjà, la portière s’était refermée, et Mme de la Brctonnerie 
axait repris place dans l’intérieur. 

— Marchez, marchez ! s’écria-l-elle en s’adressant aux porteurs, mais 
marchez donc ! 

Et le visage pâle, les lèvres serrées, elle passa de nouveau sa tête de 
l'autre côté de la chaise pour gourmamler les hommes qui la voitu- 
rnient, et qui, au lieu de chercher à se remettre en marche, s’étaient 
joints aux groupes. 

Mais là, une autre scène l’attendait. 

A peine avait-elle mis sa figure hors de la vitre que Courcodry, en 
faisant des efforts pour s’échapper des mains des gens qui le tenaient, 
se trouva face à face avec elle. 

Un cri s’échappa de sa poitrine. 

— Ma femme ! exclama-t-il avec une intonation de surprise impos 
siblc à rendre. 

— Lui î fit à tour Lucienne ! malédiction ! 

Et elle se hâta de se rejeter au fond de la chaise. 

Les témoins de cette singulière scène ne manquèrent pas tic penser 
qu’il s’agissait d’un mari trompé, qui venait de se venger de l’amant 
de sa femme ; mais le costume de Courcoury était trop en opposition 
avec celui de Mme de la Brctonnerie, pour que cette supposition fiât ad¬ 
missible, et je bruit allait toujours en augmentant, lorsque vinrent 
heureusement quelques hommes du guet qu'on avait été requérir ; ils 
s’emparèrent de Courcoury, tandis qu'une brouette fut amenée pour y 
placer le chevalier, dont le visage et les vêtements étaient couverts 
de sang. 

Quant à Lucienne, elle avait profité du moment où chacun avait les 
regards tournés vers le guet pour disparaître sans que personne songeât 
à s’y opposer. 

Les compagnons du capitaine avaient cru devoir suivre cet exemple, 
et ils s'étaient empressés de fuir dans des directions différentes. 

VII 

ou l'aubergiste DU BOUT-DU-MONDE REÇOIT EN UN JOUR TANT DE GENS 
DE QUALITÉ Qt’lL SE CROIT SUR LE CHEMIN DE LA FORTUNE. 

M. Miotle était un liahile homme. 

Ce n’était nullement, bien qu’il en dit, par conviction, qu'il s’était 
affilié aux quiétistes. 

Point ; il avait obéi à un mobile qui n’avait rien de commun avec 
une doctrine religieuse. 

C’était un moyen pour lui de donner plus d’extension à scs spécu¬ 
lations sur les grains, et rien de plus. 

Et sans le savoir, la plupart des personnages de lu cour qui avaient 
embrassé la cause de M rae (iuvon étaient devenus scs complices en 
•participant aux bénéfices qu’il réalisait. 

Toute secte nouvelle poursuit le même but, celui d’une piopagamle 
incessante, mais cette propagande ne peut se faire qu’avec de l’argent, 
et malheureusement, à l’époque où le quiétisme se manifesta en 
France, l’argent était rare ; et si chacun des adeptes était tout feu quand 
il ne s’agissait que de pérorer à perte de vue pour faire triompher 
i’cxecllence des principes qu’il soutenait, il n’en était pas de même 
lorsque, pour les populariser, il fallait semer adroitement l’or, argu¬ 


ment beaucoup plus solide que toutes les phrases les plus élégantes, — 
et qui, trop souvent, persuade mieux que le raisonnement le plus 
logique. 

Or, M. Miottc, qui connaissait la valeur de ce levier puissant, s’était 
présenté aux quiétistes comme un homme animé des meilleures inten¬ 
tions, prêt à faire les sacrifices pécuniaires en rapport avec ses ardentes 
sympathies pour le parti; et, comme tel, il if avait pas tardé à devenir 
l’un de ses chefs les plus considérés. 

Ce fut alors, c’est-à-dire quand il jugea qu’il était la clef de voûte 
de l’édifice, qu’il songea à tirer parli de la position qu’il occupait; et, 
profitant d’une circonstance par laquelle on faisait un nouvel appel à sa 
libéralité, il fit comprendre que ses ressources personnelles, bien que 
considérables, éteient insuffisantes pour lui permettre de soutenir 
presque seul la lourde charge qui lui incombait, et il déroula à scs co¬ 
religionnaires un plan destiné à faire affluer l’or dans sa caisse, et à la 
mettre à même d’être toujours ouverte aux quiétistes. 

C’était de former une association occulte dont le but serait de sc ren¬ 
dre maître du monopole des grains, en achetant sur tons les marchés 
les produits de la récolte pour les revendre au prix qu’il conviendrait 
de fixer. 

Certes, une pareille proposition, dont la mise en pratique devait 
amener une disette et affamer la population, eût été rejetcc avec in¬ 
dignation en toute autre occurrence, mais le rusé fermier royal eut soin 
de mettre en avant l'honnêteté du motif qui le faisait agir; il se re¬ 
trancha derrière la questioq du quiétisme, qui, selon lui, menaçait de 
s’écrouler sous les coups de ses ennemis, si l’on ne venait à son aide, 
non en dépensant inutilement quelques milliers de livres, mais en sacri¬ 
fiant sans compter toutes les sommes qui seraient nécessaires, et il n’eut 
pas de peine à faire écarter de son projet toute idée criminelle, et a le 
faire considérer comme une magnifique entreprise digne de l’admiration 
et du respect de tout bon quiétistc. 

Deux autres fermiers généraux, le chevalier de la Bansonnièrc et 
M. Sombrion, applaudirent de grand cœur à l’idée de Miottc; le mar¬ 
quis de’ Saint-Florence l’appuya; trois ou quatre autres personnages de 
distinction l’adoptèrent. 

Bref, une douzaine de grands soigneurs dévoilés à ht cause quiétistc 
s’associèrent à Miottc, qui devait seul opérer, et s’engagèrent par ser¬ 
ment à protéger de toute l’influence de leur nom et de leur crédit l’ac¬ 
capareur, en intervenant et en faisant agir leurs amis dans le cas où 
M. d’Argeuson aurait la prétention d’empêcher ce trafic, qui eût pu 
mener droit à la potence tout autre homme que le fermier de Mon¬ 
seigneur. 

Inutile d'ajouter que M. Miottc n’était pas si niais que de donner 
aux autres ce qu’il pouvait conserver pour lui, et que, à l’exception 
d’une légère part qu’il avait dessein d'abandonner— la part du feu — 
au besoin de la cause quiétistc, il était bien résolu à garder pour lui 
la presque totalité du gâteau, — à moins, ce qui était encore très- 
probable, que scs protecteurs ne demandassent 4 y mordre pour prix 
de leurs bons offices. 

Le cas prévu, il devait rester encore un chiffre de bénéfices assez rond. 

Mais, pour cela, il fallait manœuvrer adroitement, et surtout ne pas 
éveiller les soupçons et ne laisser rien transpirer du pacte secret. 

Or, Miottc ne manquait ni d’adresse ni de prudence, et cependant 
l’épithète d’accapareur qu’on avait d’abord vaguement appliquée à tous 
les fermiers généraux dont la fortune et le luxe étaient constamment 
le point dé mire du populaire, qui ne leur pardonnait guère leur faste 
orgueilleux et leur insolence de parvenus, cette épithète, disons-nous, 
s était peu à peu condensée sur sa tète, et l’on avait fini par ne plus 
le désigner autrement qu'en l’appelant Miottc l’accapareur. 

Confiant dans les hautes protections qui devaient couvrir scs actions, 
il avait paru d’abord peu sc soucier de ces criailleries, et les traiter en 
plaisanterie, mais un beau jour il apprit que M. d’Argenson, qui, en sa 
qualité de lieutenant général de la police, ne plaisantait pas, lui, se dis¬ 
posait à donner satisfaction aux gens qui murmuraient hautement contre 
l’impunité dont semblait jouir le fermier agioteur, et il se hâta de 
mettre eu jeu l'influence dont il disposait. 
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Mais la chose était plus grave qu'il ne le pensait tout d'abord, et 
M. d’Argenson y mettant de l’eutêtement, il paraissait à peu près certain 
qu’il lui serait difficile de se tirer sain et sauf de cette affaire. 

La veille du jour où nous l’avons vu requérir l’intervcntiou du mar¬ 
quis de Novion, il avait reçu du chevalier de la Bansonnicre un billet 
qui le prévenait de la visite d’un commissaire aux subsistances à son 
magasin de blés de la route d’Orléans, de la saisie qu’on devait y opérer, 
et, enfin, de l’intention dans laquelle était M. le premier président de 
le faire arrêter, pour faire un exemple, disait l’officieux avis, en ajou¬ 
tant toutefois qu’une fois à la Bastille, le prisonnier serait immédiate¬ 
ment relaxé, grâce à la caution que portaient pour lui des gens auxquels 
il était impossible de rien refuser. 

M. Miottc n*en doutait pas, mais la perspective d’aller, ne fùt-ce 
que pour quelques jours, prendre place parmi les pensionnaires de 
M. le gouverneur de la Bastille, ne lui plaisait que médiocrement, et 
il préférait de beaucoup attendre que les choses s’arrangeassent sans lui. 

Et malheureusement c’était chose difficile, car c’était contre lui seul, 
selon toute probabilité, que les poursuites étaient dirigées. 

Il eut pu se dérober par la fuite aux rigueurs qui s’amoncelaient sur 
sa tète, mais c’eut été donner beau jeu à scs ennemis et s’avouer cou¬ 
pable; il préféra se mettre seulement à l’abri quelques jours, jusqu’à 
ce que l’arrivée de Monseigneur lui permit de n’avoir plus rien à re¬ 
douter. Ceci expliqué, reprenons notre récit. 

Entre Luzarehes et Chaumoutcl, c’est-à-dire un peu avaut d’arriver 
à la forêt de Chantilly, s’élevait autrefois une auberge dont l’enseigne, 
conçue par quelque bel esprit de la capitale, avait le privilège d’exciter 
les rires et la bonne humeur de tous ceux qui passaient devant. 

Elle était formée d’un de ces rébus de mauvais goût dont la mode 
commençait alors à se répandre partout. 

Sur une plaque de tôle qui se balançait à une forte tringle en fer 
assujettie dans le mur au-dessus de la porte d’entrée, on avait peint un 
bouc, un oiseau duc, et une sphère surmontant cette inscription : au- 
Louc-duc-mondc, ce qu’avec beaucoup de volonté on traduisait par : 
ou bout du monde . . s 

Soit que cette enseigne burlesque eut suffi pour former une réputa¬ 
tion à la maison, soit qu’on y trouvât bon coucher et bons vivres, elle 
jouissait d’une renommée qui se traduisait par de fort beaux bénéfices 
que réalisait chaque année maître Jacquemard, dont le nom se lisait 
en belles lettres jaunes sur la façade verte de l’auberge. 

Mais cependant ce n’était qu’une simple auberge de grand’route, et 
qui n’eût été fréquentée que par des marchands et des gens du peuple 
si le relai des chevaux ne lui eut procuré de temps à autre l’occasion 
de donner à souper et à coucher à quelques personnes de qualité. 

Mais, nous le répétons, ce n’était que par exception. 

Il est vrai que maître Jacquemard s’en souciait médiocrement, parce 
qu’il se disait que l’argent des roturiers est tout aussi bon à recevoir que 
celui des gentilshommes; mais comme,au demeurant, il savait aussi que 
ces derniers faisaient de grandes dépenses et ne marchandaient pas sur 
les prix, il n’eût pas été fâché de recevoir plus souvent meilleure êom- 
l>agnie. 

Et c’était vraiment plaisir que de voir, quand d’aventure quelque 
personnage important s’arrêtait chez lui, quel zèle et quel soin il appor¬ 
tait à prévenir ses moindres dé-irs. 

Or, le 30 octobre 1698, vers les onze heures du matin, comme il 
était occupé à larder un morceau de bœuf qu’il se disposait à mettre 
au feu, un courrier portant la livrée de la prévôté de Paris s’arrêta 
«levant la facétieuse enseigne, et, mettant pied à terre, demanda le maître 
de l’hôtel du Boutdu-Monde. 

— C’est moi, monsieur, — il allait dire monseigneur — répondit 
Jacquemard en retirant le bonnet de colon qui couvrait son front res¬ 
plendissant de contentement; qu’y a-t-il pour votre service? 

— Vous voudrez bien, reprit le courrier, conserver libres deux cham¬ 
bres au premier étage de votre maison, et des chevaux pour des vova- 
gcurs qui passeront entre neuf et dix heures du soir. 

— Certainement, fit l’aubergiste, et devrai-je aussi leur préparer à 
souper? 


— Ceci me parait assez probable, mais je n’ai pas d’instruction à* 
cet égard. 

— Très-bien, je comprends; en attendant, vous allez prendre un. 
verre de vin avec moi, cela ne se refuse pas. 

— Volontiers, fit le courrier. 

Maître Jacquemard déboucha une bouteille et trinqua. 

— Ah ! reprit-il au moment où il s’apprêtait à boire, à quel ïiont 
devrai-je faire retenir ces chambres ? 

— U n’y a pas de nom. C’est pour le service du roi. 

— Hein! service du roi! exclama l’hôte qui faillit laisser échapper 
son verre, serait-ce Sa Majesté qui daignerait?... 

, — Allons, vous êtes fou ! préparez vos chambres et ne vous inquiétez 
pas davantage de savoir quelles sont les personnes qui doivent s’y 
reposer. 

— Suffit 1 répondit Jacquemard. 

Et n’osant plus soufllcr mot, il s’inclina devant le courrier, qui re¬ 
monta à cheval et partit dans la direction de Beauvais. 

Mais, une. fois celui-ci parti, il appela les servantes et les garçons 
d’écurie, et, persuadé qu’il s’agissait de loger quelque membre de la 
famille royale, il donna l’ordre de tout nettoyer dans la maison, de 
changer les rideaux des fenêtres, etc. 

A peine avait-il parlé qu’il vit descendre de cheval un laquais, dont 
la bonne mine attestait la qualité de ses maîtres, qui lui demanda s’il 
avait quatre chambres disponibles. 

— Quatre chambres! fit l’hôtelier plongé de nouveau dans la stupé¬ 
faction; mais c’est qu'en vérité... je ne sais... je vais voir. 

— Il les faut absolument, dit le laquais, elles vous seront payées au 
prix qu’il vous conviendra, mais je vous le répète, il me les faut. 

— Vous les aurez, répondit Jacquemard, qui se demandait si son 
hôtel n’était pas devenu le rendez-vous de la, cour de France. 

— Ah! reprit le laquais, j’oubliais de vous demander une chose 
essentielle : mon maître tient à n’avoir auprès de lui que des voisins qui 
soient gens de qualité; quelles sont les gens qui doivent coucher ici 
ce soir? 

— De hauts personnages, se hâta de répondre l’aubdrgiste, en se 
rengorgeant, et vous seriez venu cinq minutes plus tôt, que vous vous 
seriez rencontré avec un courrier du roi, qui est venu retenir aussi des 
chambres pour... pour... enfin ma maison n’est fréquentée que parle 
grand monde. 

— Fort bien, fit le laquais, qui savait tout ce qu’il avait youlu savoir, 
et je n’ai plus rien à vous recoin mander, si ce n’est de tenir prêt un 
hou djner pour quatre personnes, et de me donner immédiatement à 
déjeûner, atteudu que je meurs de faim. 

— Vous allez être servi sur l’heure. 

— Vous n’oublierez pas non plus mon cheval, et le traiterez comme 
il le mérite ; je passerai la journée ici en attendant mon maître. 

— J’espère que vous serez content. 

Et maître Jacquemard donna un supplément d’ordres relatifs au 
nettoyage de la maison, puis dépêcha deux garçons à la ville pour en 
rapporter tout ce qu’ils pourraient trouver de meilleur on comestibles. 

Chacun se mit à l’œuvre. 

Bientôt tout fut prêt à recevoir les voyageurs, et les broches tournè¬ 
rent devant le feu, à la satisfaction de M. Jacquemard, qui ne se 
possédait pas d’aise. 

Vers quatre heures de l’après-midi, deux personnes montées sur 
d’excellents chevaux barbes se montrèrent sur la route de Luzarehes, se 
dirigeant vers l’auberge du Bout-du-Monde. 

L’une de ces personnes était une femme vêtue d’un charmant costume 
d’amazone, et qui déployait dans la façon dont elle conduisait sa monture 
la science d’un excellent écuyer. 

H. Golrdox de Genouillac. 

(La suite au prochain numéro.) 


Ad. GOUBAUD et Fi/s, propriétaires-gérants . 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE OU I er NUMÉRO DE SEPTEMBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M 11 *® Louise db Taillac. — Causerie, 
par M. Edouard Dangin. — Racontars, par Le Fureteur. — La 
Femme, poésie, par M. Raymond de Miraval. — Le chevalier Camus, 
roman historique du règne de Louis XV, par M. H. Goürdon de 
Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1055, dessin de M. Jules David : 
toilettes habillées pour soirées d’été. 

Dans le texte, dessin P. n° H8 : toilettes d’excursion. 

Série G. n° 242 : toilettes de campagne. — G. u° 239 : modèles de 
confections. * 


REVUE des magasins 

Le Comptoir des Indes n’a pas attendu la prochaine arrivée de l’au¬ 
tomne pour créer des étoffes charmantes de demi-saisou. Grâce à la 
prévoyance de celte maison spéciale de foulards, on trouve dès aujour¬ 
d’hui dans scs magasins un choix des plus variés de tissus en ce genre. 

Aux riants et pimpants costumes d’étc ont succédé des foulards de 
l’Inde aux tcinles plus foncées et des bouquets de fleurs moins écla¬ 
tantes. 

Le soleil de septembre n’aura rien à reprendre dans cette éclosion de 
marguerites et de pensées, et le goût le plus délicat trouvera à y exercer 
toutes les fantaisies qu’une imagination féminine peut rêver, lorsqu’il 
s’agit de la composition d’un costume. 

Le Comptoir des Indes possède des rayures sur foulard croisé, d’un 
effet très-gracieux, des bouquets de fleurettes aux nuances les plus har¬ 
monieuses, sans oublier des pois de toutes les grandeurs. 

Par ce temps où la mode n’est que caprices, le Comptoir des Indes 
a compris que les styles Pompadour et Louis XVI régneraient encore 
longtemps ; aussi nous ne saurions trop recommander la riche collec¬ 
tion de ces tissus du xvm c siècle. 

La vogue du crêpe Osaka, du drap de soie et du foulard tussor n’a 
rien perdu cette saison. On en compose des costumes d’une élégance 
incomparable. 

Le Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129) expédie scs échan¬ 
tillons franco , retour compris. 

— La femme la mieux faite, et même la plus gracieuse, ne. saurait se 
dispenser d’adopter les jupons et tournures de la maison de Plument 
comme étant les modèles du genre. Au goût du jour, les tournures de 
cette maison soutiennent la croupe des robes et costumes avec une 
grâce merveilleuse ; quant aux jupons complets, nous n’en connaissons 
pas qui puissent leur être préférés. 

La tournure Victoria est parfaite de forme : rien d’exagéré en elle, 
mais juste ce qu’il faut pour donner le plus grand charme à la désin¬ 
volture. Le jupon Victoria convient surtout aux costumes habillés, en 
ce qu’il soutient les jupes jusqu’au bas. 

Les ressorts en acier fin sont appelés à remplacer définitivement les 
tournures et jupons de crin. En bonne qualité, comme ceux employés 
par la maison de Plument, ces ressorts ont l’avantage de s’affaisser 
moins vite que le crin, qui cependant n’a rien perdu de son prestige. 
On fera encore longtemps des tournures de crin. Celles de la maison 
de Plument se font de plusieurs formes et s’adaptent ainsi à toutes les 
conformations. 

Nous connailrons bientôt les nouvelles formes projetées pour cet 
hiver par la maison de Plument (rue d’Aboukir, 9) et nous nous em¬ 
presserons d’en avertir nos lectrices. 

— Si les costumes et toilettes éditées, ce printemps, par Mme Iler- 
mantiuc Du Riez ont obtenu le plus légitime succès, nous pouvons 
prédire, à coup sûr, la même vogue aux costumes de demi-saison 


que vient de créer cette habile artiste, qui dirige la mode avec ses 
plus élégantes inspirations. On lui devra, cet hiver, certaine longue 
polonaise à coupe spéciale, surchargée de broderies ; il est peut-être 
un peu trop tôt pour en parler ; aussi n’en ferons-nous une description 
détaillée que plus tard. Pour le moment, nous nous bornerons à ne 
nous occuper que des costumes de demi-saison que Mme Hermantine 
Du Riez fait en petit drap léger et uni. Ces costumes, qui se composent 
d’un jupon à volant plissé dans le bas, d’une tunique surchargée de 
broderies de même nuance avec corsage à basques plates, sont complétés 
par un dolman assorti qui peut également servir de confection indé¬ 
pendante. En fait de toilettes habillées, nous signalerons beaucoup de 
corsages de velours sans manches, avec basques plates et découpées, que 
l’on portera sur des jupes à traîne en poult de soie noir ou de couleur. 

Les robes très-habillées seront, cet hiver, en moire noire et de cou¬ 
leur. Nous sommes persuadée d’avance que Mme Du Riez les garnira 
d’une façon toute particulière. 

Il se pourrait que les broderies en chenille avec franges assorties 
aient un grand succès cet hiver; mais il n’y a rien de décidé à cet 
égard. Le mieux est de s’en rapporter complètement au goût parfait 
de Mme Hermantine Du Riez (rue Halévy, 8). 


SPÉCIALITÉS 

La maison Violel, qui s’intitule à la Reine des Abeilles, possède, 
en fait de parfumerie, les produits les plus fins et parfumés aux essences 
les plus odorantes. 

La Reine des A brilles ne saurait se contenter d’avoir des eaux de 
toilette extra-fines, des savons onctueux et parfumés, des pommades 
exquises pour la chevelure, lui donnant du brillant et de la souplesse 
tout en fortifiant la racine, ainsi que des crèmes pour le teint, des 
lotions rafraîchissantes pour la peau, des pâtes vcloutincs qui blan¬ 
chissent et adoucissent les mains, etc., etc. : clic s’est fait encore une 
grande réputation pour ses fards. 

C’est à la Reine des Abeilles que l’on trouve des crayons magiques, 
des préparations variées pour les yeux, le blanc Pompadour mat, teinté 
et rosé, un incarnat liquide pour les lèvres, des poudres blondes pour 
les cheveux, ainsi que des teintures perfectionnées. 

Tous les talismans de beauté dont nous venons de parler obtiennent 
un grand succès auprès de toutes les élégantes qui ne veulent pas 
vieillir. 

La Reine des Abeilles (maison Violet), boulevard des Capucines, 12. 

— Femmes riches et pauvres ne sauraient se passer désormais de la 
machine à coudre, qui fait maintenant partie de nos mœurs; mais 
comme l’emplette d’une machine à coudre est toujours d’une certaine 
importance, il est bon de choisir le meilleur système. 

En fait de machines à coudre, il n’en est pas pour nous qui puissent 
être comparées à 1 à Silencieuse de MM. Pollack, Schmidt et C ie . Cette 
machine universelle permet tous les travaux de couture les plus variés. 
Sou mécanisme très-simple se comprend facilement; douce et silen¬ 
cieuse, celte machine perfectionnée pourrait être dirigée par un enfant 
tant elle exige peu de force. 

A cette époque où l’égalité fait loi, les femmes ne sauraient avoir 
trop de reconnaissance envers l’invention bienfaisante des machines à 
coudre, qui a su mettre la coquetterie à la portée de toutes les bourses. 

La Silencieuse, dont nous venons de vanter les réelles perfections, 
est munie d’une trousse complète de guides qui facilite l’exécution 
de toute espèce de travaux de couture. 

C’est toujours â M. Pouillien qu’il faut s’adresser pour les com¬ 
mandes et renseignements (rue Richelieu, 30). 

Ne pas oublier qu’il y a deux Silencieuses : la Silencieuse â main et 
la Silencieuse à pied, mais que toutes les deux ont absolument le même 
système. 

• 

Louise de Taili.ac. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Eaux-Bounes. 

Nous avons cru devoir profiter de la morte-saison pour faire une 
excursion dans les Pyrénées et visiter les plus élégantes villes d’eaux de 
ce pays de montagnes où tout est pittoresque et semble avoir conservé 
son cachet national et primitif. Les montagnards de l'endroit, qui sont 
tous guides pendant la belle saison, portent un costume charmant dont la 
description trouve tout na- * 
turelleinent sa place dans 
un journal de modes. 

Ce costume, que nous 
recommandons aux jeunes 
gens pour les bals costu¬ 
més, se compose d’une 
culotte de velours noir 
collante, boutonnée au- 
dessous du genou, de lon¬ 
gues jambières de toile 
blanche ou de tricot de 
laine blanche (industrie du 
pays), d’une veste de drap 
rouge ouverte devant et à 
revers et laissant voir une 
chemise d’une éciatautc 
blancheur ; un gilet de 
molleton blanc et la cein¬ 
ture rouge ; un béret blanc 
ou bleu (coiffure tradition¬ 
nelle) complète l'allure 
dégagée de ce costume qui 
égaye, par scs franches 
couleurs, L’aspect un peu 
sauvage des Pyrénées. 

Des capulets de toutes 
couleurs constituent en 
parti le costume féminin. 

Eaux-Donnes , dont les 
eaux sulfureuses sont d'un 
effet si efficace pour les 
maladies de poitrine, est 
une véritable cuvette en 
lourée de hautes monta¬ 
gnes d’où l’on voit un 
panorama splendide, sans 
compter îles grottes cu¬ 
rieuses, des torrents et 
des cascades que l’on 
trouve en chemin. 

Dans la grande rue où nous sommes logée, ânes et chevaux sont 
constamment sellés et à la disposition des baigneurs, prêts à les con¬ 
duire respirer un air pur sur les hauteurs. Cette rue très-mouvementée 
conduit à l’établissement thermal et peut être considérée comme la 
principale distraction de l’endroit. Des cnlvacades constantes, des voi¬ 
tures avec postillons et grelots la parcourent incessamment et consti¬ 
tuent la great attraction de l’endroit. 

Quelques ours fort bien dressés, des troupeaux de chèvres noires, 
voilà jusqu’à ce jour ce que nous avons découvert de plus récréatif. 


De bien piètres compensations, hélas ! au spectacle de tous ces pauvres 
malades qui, -pûtes, défaits, suffoquants, toussant à perdre haleine, espè¬ 
rent retrouver la vie à la source sulfureuse des Eaux-Bonnes. 

Pour les simples touristes, l’existence ne serait pas tolérable sans les 
excursions constantes, qui offrent du reste la plus grande variété. 

On fait peu de toilettes aux Eaux-Bonnes : baigneurs et baigneuses y 
sont trop malades pour songer à la coquetterie. Ce n'est pas comme à 

Bagnères - de - Luchon où, 
quand les eaux ne font 
pas de bien, elles ne font 
jamais de mal ; ici on en 
meurt fort bien, et il faut 
éviter de s’offrir un traite¬ 
ment fantaisiste, de crainte 
souvent des plus sinistres 
conséquences. 

Donc, fort peu de toi¬ 
lettes à signaler, malgré la 
présence en ce moment 
de jeunes et jolies Espa¬ 
gnoles qui manient l’éven¬ 
tail avec une grâce parfaite 
et dont quelques-unes rap¬ 
pellent le type blond et fin 
de l’impératrice Eugénie. 
On voit cependant que les 
toilettes des plus élégnntes 
viennent en droite ligue de 
Paris, et avec notre grande 
habitude des chiffons, nous 
n’avons pas eu grand’peine 
à reconnaître quelques 
modèles, nouveaux de nos 
plus illustres couturiers. 

Il faut se couvrir aux 
Eaux-Bonnes, car il n’y fait 
chaud que quelques heures 
par jour, et cette seule 
raison nuit beaucoup à 
l’élégance ; cependant , 
nous allons donner la des- 
% çription des plus charmants 
costumes que nous ayons 
remarqués depuis notre 
arrivée. Inutile de vous 
dire le grand effet qu’ils ont 
produit, au jardin anglais, 
lors de leur apparition. 

D'abord, un costume de toile bleue entièrement orné de larges 
entre-deux de guipure Cluny blanche, composé d’une jupe ras-terre 
garnie de trois petits yolants plissés surmontés d’entre-deux et bordés 
d’une meme guipure basse. Petite tunique coquettement drapée et 
ramenée en arrière avec cascade de plis et coquillé de guipure disposé 
en ceinture. Corsage à basques courtes, plates, encadrées d’entre- 
deux de guipure. Ce costume était complété par un manteau de 
drap bleu orné d’une haute frange espagnole composée de boules de 
laine superposées. 
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Chapeau de forme ovale en paille noire, garni de dentelle avec touffe 
de plumes bleues posée de côté. 

Autre costume en batiste grise avec entre-deux de guipure de meme 
teinte ; le jupon, orué dans le bas d'un seul haut volant plissé. Polo¬ 
naise très-longue, composée d’entre-deux de guipure grise et de bandes 
de batiste, ouverte devant, encadrée d’uue haute guipure et serrée à la 
taille par une ceinture de faille grenat dont les larges pans tombaient 
de côté. 

Chapeau Watteau en paille blanche, garni de velours noir, de plumes 
grises et d’une touiïe de roses posée coquettement de côté. Dolinan de 
drap gris soutaché de noir. 

On remorque ici beaucoup de tuniques ou de polonaises en teintos 
claires, de percale, de luine ou de toile, relevées sur jupons de soie 
noire. Un joli costume de ce genre, que nous recommandons à nos lec¬ 
trices, se compose d’un jupon ras-terre de poult de soie noir très-orné 
dans le bus, de volants, de ruches et de plissés. Tunique en clialis gris 
poussière à rayures satinées, ornée d’une haute frange résille et très- 
gracieusement relc\ée de chaque côté et derrière. Écharpe espagnole 
en crêpe de Chine noir frangé, rejetée de côté sur l’épaule gauche et 
remontant derrière sur la hanche droite où elle est retenue par un gros 
nœud de faille. 

Ces quelques toilettes que nous venons de décrire ont beaucoup de 
distinction et sont l’expression élégante de la mode. 

A bientôt de grands détails sur les nouveautés d’automne dont nous 
avons déjà parlé. 

Louise de Taillac. 


Description da fcole P. n° f 19 (voy. p. *23). 

1, Jupe en velours gronut. Polonaise à pèlerine en toile de soie écrue 
avec garnitures en velours grenat. 

Col Gabricllc. 

Chapeau rond, garni d’un large ruban de velours grenat et d’une 
plume grise. 

2. Costume en foulard, garni de biais lisérés de satin et de volants; 
tout même nuance. 

Chapeau bourbonnais en velours; petite aile posée devant, sous le 
chapeau; voile de gaze. 


Deiscrlptlon de la planche coloriée, n° !•&&. 

TOILETTES HABILLÉES POUR SOIRÉE ü’ÉTÉ DANS LES CASINOS DE BAINS 
DE MER ET DE VILLES D’EAUX. 

1. Jupe à traîne en faille marron garnie d’un volant à tête de 
20 centimètres de hauteur posé à *0 centimètres du bas de la jupe. 
Tunique de foulard écru à seuils de fleurettes, relevée par une écharpe 
de faille marron dont les pans retombent de côté. Corsage h taille ronde, 
sans ceinture, décolleté carrément. Manches Louis XV, fichu en tulle 
à pois garni de Valenciennes noué devant à la Charlotte Corday. 

Traîne de violettes dans les cheveux. 

Bottines mordorées. 

2. Jupon de taiïctas bleu, à traîne, avec volant très-’iaut surmonté 

d’une tête tuyautée de 6 centimètres. Tunique de clialis blanc ornée 

J’un biais de taiïctas bleu et d’une dentelle blanche. La tunique est 

relevée derrière, écartée devant ; elle laisse voir uu tablier de dentelle 

noire. Corsage à gilet Louis XV devant et longues basques derrière, 

orné de dentelle blanche et d’un biais de taiïctas bleu. Manches de 
dentelle noire, bouillonnées du haut et très-larges et longues du bas. 
Le bouillonné de la manche ést retenu par un ruban avec nœud de 
taiïctas bleu. 


Chapeau de paille de riz, haut de forme, à larges rebords, orné de 
plumes et d’un riche apprêt de dentelle retombant derrière. 

Bottines de chevreau noir glacé. 1 2 * * * * 7 


CAUSERIE 

LES MÉDECINS. 

Le médeciu ne fait pas rire. 

Ou éprouve un certain ciïroi en présence de ce personnage, qui a 
généralement l’air sévère et qui nous arrive tout de noir habillé, vêtu 
aux couleurs de la mort. 

11 y a beaucoup de gens qui se trouvent guéris subitement dès qu’ils 
aperçoivent le bout de son nez. 

Il y en a aussi qui meurent d’avoir été soignés par lui. 

C’est ce qui a fait dire que le médecin était le plus court chemin 
entre ce monde et l’autre. 

* 

* * 

Il y a plusieurs catégories de médecins. On distingue : 

Le médecin homme du monde, qui soigne de préférence les dames 
et leur ordonne les eaux. 

Le médecin bavard, qui cause de tout excepté de la maladie de son 
client et qui, après avoir épuisé tous les cancans qui courent la ville, 
sort, après avoir ordonné un simple verre d’eau sucrée. 

Le médecin farouche, qui juge tous les cas mortels et qui vous cou¬ 
perait un bras pour un bobo. 

11 y a qncorc le médecin ignorant, qui vous soigne pour la maladie 
que vous n’avez pas. 


Il y a le médecin qui tire à la visite et qui allonge la maladie quand 
elle menace de ne pas durer assez longtemps. 

Il y a le médecin qui, pour se faire une réputation, prête à scs clients 
les maladies les plus effrayantes. 

Ayez uuc fluxion de poitrine, il dira que vous êtes atteint de phthisie. 

Si vous souffrez d’une fièvre obstinée, il dira que vous avez la fièvre 
typhoïde. 

Et quand il vous aura guéri avec quelques tasses de tisane, il s’en ira 
criant partout : — Je suis un grand médecin et mes confrères sont des 
ânes; moi seul je guéris toutes les maladies. 


* * 

Il y a bien encore un autre médecin, mais celui-là se rencontre plus 
rarement.... 

Car il est savant avec modestie et il soigne le corps comme le prêtre 
soigne l’àme. 

Il combat le mal avec persévérance, avec énergie, avec patience. 

Il se garde bien d’effrayer le malade, il ne se rebute pas devant scs 
impatiences. 

Il apporte un bon sourire de^consolation là où règne la souffrance, et 
son art ne tarde pas à éloigner la douleur... 

Celui-là, c’est le vrai médecin ! 

* 

* * 

Au point de vue physiologique, le médecin est curieux à étudier... 

Tout médecin est, en général, uu peu poseur... 
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Avez-vous remarqué que chacun d'eux a une manière à soi de faire 
son entrée chez le malade... 

L’un est grave, il entre le chapeau sur la tète, dardant des le seuil 
de la porte un regard fixe sur le malade qui se croit perdu. 11 salue à 
peine l’entourage et court au lit s’emparer du pouls du patient... 

L’autre est jovial, il veut se donner l'air d'un bon enfant; seriez-vous 
à la mort; rien ne l'empêchera de montrer un visage souriant.... 
Que voulez-vous ? c’est sa manière d’entrer... 

Après tout, je crois bien que je préfère le médecin qui dit toujours : 
Ce ne sera rien, à celui qui vous met tout de suite la mort dans l’àme 
en disant invariablement : — C’est très-grave î 

# 

* 

^ * * 

Molière en a trouvé de bien bonnes sur les médecins. 

Depuis le Malade imaginaire , on a raconté des milliers d’auecdotes 
malicieuses où ces pauvres docteurs n’étaient guère épargnes. 

Si nous ne nous vengeons des médecins qu'à coups de sarcasmes, la 
Chine est, il parait, plus sévère que nous à leur égard, à en juger par 
l’anecdote suivante : 

Un Anglais débarque a Pékin; à peine arrivé, il tombe malade... 

C’était le soir, son domestique court dans la ville chercher uu mé¬ 
decin. 

On lui avait dit : — Les logis des docteurs sont reconnaissables, iU 
sont illuminés... 

Le domestique se dit en lui-même : — 11 est évident que celui qui 
illumine le mieux sa maison est le plus riche, et que s’il est le plus 
riche, c’est qu’il a plus gagné que ses confrères, donc il a plus de talent 
qu’eux... 

Je choisirai le plus illuminé des docteurs chinois... 

* 

* * 

Il fit comme il l’avait dit, et quoiqu’il eut pris un médecin, l'Anglais 
en revint, ce qui n’arrive pas à tout le monde. L’aubergiste dit alors à 
son client : 

— Vous avez eu de la chance d’en réchapper, monsieur, car votre 
domestique avait bien mal choisi votre médecin... 

— Comment, s’écria le valet, mais j’ai choisi celui qui avait le plus 
de lunternes à sa fenêtre.... 

— Eh î justement, monsieur ; chez nous, les médecins sont tenus 
d’allumer le soir, à leur fenêtre, autant de lanternes qu’ils ont tué de 
malades. 

A chaque nouveau mort, une lanterne de plus. Cela met les honnêtes 
gens en garde. 

*- 
* * 

Il ne faut cependant pas trop déblatérer contre ces pauvres médecins. 

Il en est quelques-uns qui font leur besogne très-consciencieusement 
et qui rentrent très-fatigués chaque soir. 

Je n'en veux pour preuve que l’aventure suivante, par laquelle je 
terminerai : 

Un docteur est appelé, à onze heures du soir, auprès d’une jolie 
femme qui souffrait de palpitations de cœur. 

Il se penche sur le sein de la malade et colle l’oreille sur sa poitrine 
pour juger de l’étendue du mal. 

Il écoutait, il écoulait toujours. 

Le mari était là, attendant anxieusement l'arrêt de la Faculté... 

Cinq minutes, dix minutes se passent... le docteur ne bougeait pas... 

Enfin le mari s'approche et il reconnaît que le docteur s’élait en¬ 
dormi. 

Édouard Dangin. 

-- ■ i - 1 iT.ifcéT^ggïP | »- 


RACONTARS 

L’instruction publique vient de faire une perte sensible dans la 
personne de M. Rrgon, inspecteur général honoraire des études, décédé 
à l’àgc de soixante et dix-sept ans. 

M. Ragon. chevalier de la Légion d’honneur depuis 1844, était né à 
Avallon ; élève du lycée Bourbon (Bonaparte, aujourd’hui Condorcet), 
H devint un des plus savants professeurs de cet important établissement 
d’instruction secondaire. Il passa inspecteur général de 1849 à 1852. 
On doit à M. Rogon de nombreux ouvrages historiques, qui ont été 
adoptés pour l’euseignemeut. Il a fait en outre des traductions et des 
œuvres littéraires d’un grand mérite. 

Une vente intéressante. 

La propriété des œuvres littéraires et dramatiques d’Alexandre Dumas 
était mise en adjudication, au prix de 15,000 fr. par lot, soit 30,000 fr. 

La vente a eu lieu chez M e Dclapalme. Il n’y a eu qu’ur.c surenchère 
de 50 fr. par chaque lot, et l’adjudicaliou a été faite au prix de 
30,100 fr. % ^ 

Hélas ! hélas ! hélas ! 

L’Opéra-Comique rouvre le 1 er septembre avec les Dragons de 
Villars, ayant pour lendemain l'Ombre , jouée par les artistes actuel¬ 
lement en tournée dans les différentes villes de la province, où ils pro¬ 
mènent l’œuvre de Flotow. 

Un bohème ne se lassait pas de demander la suppression de la 
famille, de la propriété, etc. 

Sur ces entrefaites meurt une vieille tante à lui qui.n’a pas eu le 
temps de faire son testament. 

Voilà notre homme presque riche. 

— Eh bien, lui demande un ami qui le rencontre tout battant neuf, 
est-ce que tu abolis toujours l’hérilogc ? 

— Mieux que cela, mon cher, je le mange. 

A table d’hôte. 

Un commis voyageur. — Passez-moi donc les radis, s’il vous plaît ? 

Un haûitué. —Voici!... Comment vous prenez tout? mais, dites- 
donc, je les aime aussi, les radis. 

Le commis voyageur (lui rendant le ravier vide). — Pas autant que 
moi ! 

Le Fureteur. 


LA FEMME 

Il n’est pas un tourment pour nous, pas un plaisir 
Dont la femme-ne soit l’irrésistible cause. 

Qu’elle sourie ou pleure, à son moindre désir, 

A son caprice est-il possible qu’on s’oppose ? 

En scs liens qu’elle est habile à'nous saisir, 

A nous faire accepter la chaîne qu’elle impose ! 

Amie, épouse, mère, à tout âge, ù loisir, 

Sur son fidèle sein heureux qui se repose ! 

La faiblesse est si forte ! alors qu’elle obéit. 

Elle commande encore; quand elle nous trahit, 

Ses larmes, son regard désarment la vengeance. 

Que de son repentir le pardon soit le port ! 

Car, s’il est vrai qu’à l’homme Ève ait transmis la mort, 
Aux fils d’Adam Marie a rendu l’espérance ! 

Raymond de Mmayai. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 242). 


1. Toilette de nansouk blanc. Jupe à traîne bordée d'une petite den¬ 
telle de Bruges et garnie de trois entre-deux de même dentelle poses 
à 12 centimètres de distance. Tunique ouverte devant, drapée de chaque 
côté, ornée d’une dentelle de Bruges de 10 centimètres de hauteur et 
de deux rangs d’entre-deux. Corsage à pointe devant et longue basque 


2. Robe Louis XIV en faille légère nuance prune, la jupe garnie 
devant d'entre-deux et de dentelle en grosse guipure Clunv blanche. 
Quatre volants froncés de 20 centimètres, ornés de guipure, garnissent 
les côtés et le derrière de la jupe. Tunique encadrée de guipure, un 
large revers de chaque côté soulevant le pouff de la tunique. Corsage à 



TOILETTES DE CAMPAGNE. 


derrière, entièrement orné de dentelle et d’entre-deux. Dentelle posée 
en châle ; manches plates jusqu’au coude et terminées par un volant 
plissé de 20 centimètres, ornées de dentelle et d’entre-deux. Large 
entre-deux retenant le volant. — Chapeau niçois en paille blanche, garni 
d’un double plissé de ruban et d’une touffe de fleurs de côté. 


basques plates devant et derrière, avec guipure posée en gilet et autour 
des basques. Manches pagodes, fendues jusqu’au coude, garnies de gui¬ 
pure, avec nœud de ruban sur chaque manche. — Chapeau de paille 
très-élevé de forme. Garniture de dentelle avec nœud dont les pans 
retombent sur le chignon, et rose de côté. 
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DETAILS DE IODES (PLANCHE 6. N* 239). 


1 et 2. Corsage-tunique (face et dos) en mousseline a pois, décolleté 
•carrément devant, montant derrière. Bouillonné» et plissés en mousse¬ 
line unie ; ruban de velours de Saint-Étienne. 


4. Polonaise-tu nique en toile de soie écrue ; ceinture et gros nœud 
en taffetas bleu relevant le côté droit. Le col, la manche, la ceinture 
et le bas de la polonaise sont garnis de dentelle et d'effilés écrus. 



MODÈLES DE CONFECTIONS. 


3. Corsage gilet & châle devant, croisant droite sur gauche, en 
mousseline rayée, garni de guipure posée a plat; ceinture écharpe nouée 
«derrière. 


5. et 6. Mantelet-écharpc en cachemire mauve, garni de guipure 
écrue. 

Écharpe de taffetas mauve. 
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ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 

(Suite.) 

Le mouvement du cheval imprimait à son corps une ondulation 
pleine d’élégance, et, animée par la fatigue de la distance qu’elle venait 
de parcourir, et par une préoccupation visible qui sc lisait sur son front, 
encadré par les boudes soyeuses de sa chevelure blonde, sa physionomie 
offrait une expression ravissante. 

Elle s’entretenait à voix basse avec son compagnon, beaucoup plus 
âgé qu’elle, et qui semblait de son coté passablement inquiet, sil’on en 
jugeait par les regards qu’il lançait derrière lui, comme pour s’assurer 
que personne ne le suivait. 

— Ainsi donc, duchesse, fit-il en s’adressant à madame d’Arcourt, 
que le lecteur a déjà probablement reconuue, vous êtes bien certaine 
que c’est dans cette auberge que vous m’avez désignée que s’arrêteront 
madame Guyon et son guide pour y passer la nuit? 

‘— Oui, mon cher monsieur Miotte, répondit la duchesse, mes ren¬ 
seignements sont précis; vous savez que nous avons des amis jusques 
a la Bastille, ajouta-t-elle en souriant. 

— Cela est vrai, et je sais aussi que nulle mieux que vous ne 
s’entend à prévoir les moindres détails d’une affaire, et je demeure 
convaincu comme vous que l’enlèvement de madame Guyon sc fera 
sans difficulté sérieuse; seulement, je regrette que M. de Novion en soit 
chargé; car jusqu’alors il ne m’a pas donné les preuves d’une grande 
habileté. 

— Comment cela ? 

— Eh ! ne s’élait-il pas engagé à empêcher mon arrestation ? 

— Mais, mon cher monsieur Miotte, interrompit la duchesse en 
riant, il me semble que vous êtes tranquillement à cheval à côté de 
moi, et que les portes de la Bastille ne se sont pas encore refermées sut- 
vous. 

— Sans doute, mais ce que vous ignorez, c’est qu'hier ma maison 
de Montlhéry a été l’objet d’une perquisition, et qu’on y a saisi tous les 
grains qui y restaient; cependant M. de Novion a dû être instruit à 
l’avance des projets de M. d’Argcnson, et il ne m’a pas prévenu. 

— Mais vous ne pouvez lui en faire un crime, puisqu’il n’a été 
question entre vous et lui que de votre arrestation. 

— Sans doute, mais si je ne l’ai pas etc jusqu’alors, je devais l’être 
aujourd’hui. 

— Comment ? 

— J’ai été informé par un avis secret que l’ordre avait été donné 
hier au chevalier de Saint-GAiliers de s’emparer de ma personne, et 
c’est pourquoi j’ai voulu me joindre à vous pour tenter de voir à celte 
auberge madume Guyon, afin de prendre ses ordres, et dès demain, çu 
point du jour, lorsque j’aurai assisté à sou sauvetage, je m’empresserai 
de me mettre en sûreté, en me confinant dans votre château, ce qui 
est fort désagréable. 

— Voilà qui n’est pas flatteur pour moi, cher monsieur Miotte, 
interrompit plaisamment la duchesse. 

— Vous vous méprenez sur le sens de mes paroles, se hâta de 
reprendre l’accapareur, mais convenez que cette disparition ressemblera 
fort à une fugue, et qp,c j’ai bien lieu d’être mécontent de M. de 
Novion. 

— Je 11 e puis croire qu’il ait apporté de la négligence; avant de 
l’accuser, attendez à ce soir; il viendra, je n’en doute pas, avec madame 
de la Bretonnerie, et il vous expliquera à vous-même ce qu’il y a de 
vrai dans l’avis que vous avez reçu ; et d’ailleurs, qui vous dit que cet 
avis n’émane pas de lui ? 

— Je ne le pense pas, répliqua Miotte, mais enfin je veux bien 
croire avec vous qu’il mènera à bonne fin notre entreprise. Mais, ajouta- 
t-il en levant les yeux sur rcnseigiie de maître Jacquemard, n’est-ce 
point ici le lieu du rendez-vous ? 


— Vous l’avez dit, car voici votre laquais. 

En cfTet, celui-ci qui depuis une demi-heure guettait l’arrivée de 
son maître, accourut au-devant de lui pour l’aider à descendre de 
cheval. 

Quant à la duchesse, elle était déjà snutée à terre. 

— Holà ! cria M. Miotte eu s’adressant à l'aubergiste qui sc tenait 
immobile au milieu de sa grande salle, le coin de son tablier de cuisine 
dans une main et son bonnet de coton dans l’autre; liolàî drôle ! qu’on 
nous mène vite à nos chambres. 

— Monseigneur, je vais moi-même vous y conduire, répondit 
Jacquemard, ébloui par les grands airs de l’accapareur. 

Et après avoir salué jusqu’à terre, il précéda Miotte et la duchesse, 
et les fit monter l’escalier de bois qui conduisait au premier étage. 

L’accapareur fit une laide grimace à la vue de la simplicité de 
l’ameubleineut qui décorait sa chambre. « 

11 est vrai que, pour un homme habitué au luxe éclatant qu’aimaient 
tant à déployer chez eux les financiers et les fermiers généraux de 
l’époque, c’était une pauvre demeure. 

Mais une demi-journée et une nuit sont bientôt passées, et la duchesse 
lui fit observer avec raison qu’ils avaient l’un et l’autre à songer à 
beaucoup d'autres soins qu’à celui du logement. 

Jacquemard, qui avait remarqué sur la figure du voyageur une nuance 
de mécontentement, trembla à l’idée qu’il ne s’en allât comme il était 
venu. 

— Est-ce que monseigneur 11 e trouve pas cette chambre de son 
goût? Les rideaux sont cependant tout blancs, et je crois que... 

— C’est un affreux taudis, éclata Miolte, mais peu importe, laisse- 
nous. 

— Oui, monseigneur, balbutia Jacquemard. 

Et il allait sc retirer ; la duchesse l’arrêta. 

— Ditcs-moi, brave homme, êtes-vous discret? 

— Oh ! madame, fit-il eu ouvrant démesurément les yeux. 

Ce fut loutcc qu’il put répondre. 

— Bien, dit la duchesse; en ce cas prenez ceci, et ayez soin de 
fermer vos oreilles dès que vous entrerez dans cette chambre, d’être 
muet si l’on vous interroge et aveugle si vous y voyez quoi que ce soit 
qui puisse vous surprendre 

— Oui! certes, je n’aurai garde... merci, madame. 

Et il fit disparaître une bourse que venait de lui remettre la duchesse 
dans les profondeurs de la poche formée sur son ventre par les cordons 
de sou tablier. 

— Et maintenant, dit encore la duchesse, servez-nous à dîner. 

— Madame veut-elle d’abord voir sa chambre? 

, M. Miotte allait répondre; un coup d’œil de la duchesse lui imposa 
silence. 

— C’est inutile, répondit-elle, la première venue me suffira, — 
mais de grâce ! à dîner vivement; la promenade m’a ouvert l’appétit. 
Et vous baron ? 

— Je suis de votre avis, répondit Miotte, qui voyageait sous le nom 
du baron de la Marne, dans la crainte d’être arrêté. 

Jacquemard sortit ; la duchesse recommanda à son compagnon la 
plus grande prudence, et lui fit comprendre qu’il était urgent qu’elle 
restât en apparence étrangère au choix des chambres, afin de ne pas 
éveiller les soupçons. 

Le dîner servi, tous deux mangèrent de façon à y faire honneur. 

L’aubergiste s’était surpassé, et Miotte lui déclara qu’il serait digue 
d’être son cuisinier. 

Le repas achevé, la duchesse appela le laquais qui avait retenu les 
chambres. 

Selon son désir, il y en avait deux au premier étage ; c’était celle 
dans laquelle ils étaient, et une contiguë, puis deux autres attenant à 
celles choisies par le courrier, qui se trouvaient dans le second corps 
de bâtiment. 

Tout était à merveille. 

La duchesse manifesta un instant plus tard le désir de visiter l'au¬ 
berge, sc promena partout, en loua les dispositions, et finit par avoir 
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l*exacte position de chacune des chambres qu'elle avait intérêt à con¬ 
naître. 

Celle où devait coucher madame Guyon n’était pas désignée, parce que 
le courrier en avait retenu une pour la personne chargée de l’accom¬ 
pagner, mais elles donnaient l’une et l’autre sur le corridor commun à 
celles destinées à M. de Novion et à madame de la Bretonnerie. 

C'était tout ce qu’il fallait. 

Avec un peu d'habileté, les choses devaient aller d’clles-mêmes. 

11 ne manquait plus que la présence du marquis, sur la tête de qui 
reposait la responsabilité de l'affaire, et celle de Lucienne qui, on le 
sait, avait consenti à prendre la place de madame Guyon, et espérait 
pouvoir, grâce à un déguisement tout semblable à celui que portait la 
prisonnière, se substituer à elle pendant la nuit, et lui donner ainsi le 
moyen de gagner la Flandre, sous la conduite du marquis de Novion. 

On se rappelle*le mouvement de surprise que fit celui-ci lorsque, 
mené par la duchesse chez la personne qui devait sauver madame Guyon, 
il avait reconnu Lucienne. 

Il était loiu de se douter qu’elle s’occupât d’intrigues politiques ou 
religieuses, et sa stupéfaction avait été grande lorsqu’il l’avait vue dis¬ 
cuter avec l’autorité d’un docteur en théologie. 

Elle avait très-adroitement joué son rôle de quiétiste enthousiaste, et 
nulle des personnes présentes chez elle lors de l’arrivée du marquis, 
n'avait pu supposer qu’ils fussent l’un et l'autre d’intimes connais¬ 
sances. 

Puisque nous parlons d'intimité, disons en deux mots la position res¬ 
pective de ces deux personnes entre elles. 

M. de Novion avait été fort épris de Lucienne, et cela des son arrivée 
de province à Paris, où, très-ignorant des écueils et des dangers qui 
Attendent le provincial inexpérimenté, il s’était jeté avidement sur les 
plaisirs que lui offrait la capitale. 

Prenant réellement Lucienne pour une femme de naissance, il avait 
fait les folies les plus extravagantes pour elle, entre autres celle de lui 
signer, ainsi qu’on l’a vu, une promesse de mariage, promesse qui ne 
pouvait être d’aucune utilité à celle-ci, puisqu’elle était déjà mariée et 
nullement veuve ; mais comme le marquis ignorait ce fuit, elle jugea 
avec raison que ce serait une excellente garantie pour l’avenir, en se 
servant de cet engagement comme d’uue épée de Damoclès qu’elle 
tiendrait constamment suspendue au-dessus de sa tête. 

Bientôt M. de Novion, reconnaissant qu’il avait eu affaire à une intri¬ 
gante, brisa toutes relations avec elle, et porta ses hommages à madame 
la duchesse d’Arcourt, la seule femme qu’il aimât véritablement, et pour 
laquelle il se sentait prêt à tout affronter pour être payé de retour. 

Mais, malgré cette rupture, la fameuse promesse n’en existait pas 
moins, et le marquis tenait tant à la voir anéantie, qu'il ne craignit pas 
de souscrire aux conditions que lui imposa- Lucienne pour consentir 
à la lui rendre. 

Or, le soir du jour où il désigna le chevalier aux coups de Courcoury, 
il alla, en quittant celui-ci, la prévenir que le lendemain elle serait 
vengée, et en même temps s’entendre avec elle pour le voyage qu’ils 
devaient faire ensemble. 

Une fois de plus, il lui recommanda de ne laisser voir à qui que ce 
soit qu’ils se connaissaient, et ils se séparèrent en se donnant rendez- 
vous pour le jour suivant. 

A huit heures du matin, madame de la Bretonnerie, ayant tout disposé 
pour son départ, se rendait chez la duchesse d’Arcourl, afin de prendre 
ses dernières instructions, lorsqu’elle fut témoin du duel, ou plutôt de 
l’assassinat commis par Courcoury. 

Malheureusement, sa vengeance allait lui coûter cher. 

Le hasard avait voulu que l'homme qui l’accomplit fût justement le 
seul qu’elle craiguîl. 

C’était son mari ! 

Un mari pourvu de tous les vices et de tous les défauts ; un mari qui, 
«on content de la battre et de l’injurier, avait voulu exploiter ses 
-charmes à son profit. 

Il n’y avait qu’un seul moyen de se débarrasser de lui, c’était 
d’acheter sa liberté. 


Mais a quel prix ! 

Elle ne doutait pas qu’il ne l’obligeât à lui donner tout ce qu’elle 
possédait jusqu’au dernier sou. 

Et ensuite ? 

Ensuite, les mauvais traitements recommenceraient, et il faudrait 
qu’elle se sauvât de nouveau dans quelque lieu ignoré. 

La perspective n’était pas brillante. 

Et réellement, ce n’était pas la peine de se sacrifier pour madame 
Guyon, et recevoir eu échange de ce dévouement intéressé un millier 
deTrancs pour les faire dévorer par Courcoury. 

Lucienne réfléchit; c’était une femme ingénieuse; son parti fut 
bientôt pris ; elle avait découvert un excellent moyen de se tirer de ce 
mauvais pas et de se soustraire non-seulement à la domination de son 
charmaut époux, mais encore aux suites désagréables que ne pouvait 
manquer de lui attirer l’assassinat du chevalier, si Courcoury était 
arreté, et qu’on découvrit qu’il avait agi parles ordres du marquis; ce 
que pouvait parfaitement supposer te chevalier, qui connaissait ses rela¬ 
tions avec lui, et qui l’avait justement vue passer au moment où il re¬ 
cevait le coup de fcourcourv, comme si véritablement elle avait tenu à 
être spectatrice de l’attentat. 

Tout cela passa et repassa dans sa tète, non pas pour la troubler, 
mais pour lui suggérer une idée digne de son cerveau fertile en res¬ 
sources, et lorsqu'elle arriva chez la duchesse d’Arcourt, elle se montra 
avec un visage si calice et si souriant, que celle-ci en fut charmée. 

— Ainsi, lui dit-elle en l’embrassant, vous êtes bien résolue à suivre 
ponctuellement les instructions qui vous ont été données? 

— Oui, madame, répondit-elle, et fasse le ciel que madame Guyon 
puisse profiter de la liberté que j’aurai le bonheur de loi donner ! 

Une nouvelle embrassade récompensa Lucienne de ses beaux senti¬ 
ments. 

Quelques heures plus tard, elle partait pour Luzarclies, en compagnie 
du marquis de Novion. 

Pas un mot ne fut prononcé par elle touchant l’événement de la rue 
du Chcvnlier-du-Guet. 

Les deux jeunes gens ne s’entretinrent que de choses relatives au bu 
du voyage qu’ils entreprenaient, et de la façon dont Lucienne s’y pren¬ 
drait pour, une fois arrivée au couvent des Barnabitcs de Beauvais, 
obliger ceux qui l'y auraient emmenée à la reconduire à Paris. 

Bientôt Ecoiren fut dépassé. 

Luzarclies le fut à son tour. 

Et comme cinq heures sonnaient, ils aperçurent dans le lointain une 
maison dont les contrevents verts tranchaient avec la blancheur des 
murs peints à la chaux. 

Or, à l’une des fenêtres de $eltc maison, on voyait, depuis plus d’une 
heure, un homme de forte corpulence, le teint fleuri et les yeux à fleur 
de tète, interroger avec impatience les profondeurs de la route, puis 
rentrer dans l’intérieur de la pièce où il était et revenir à la fenêtre. 

C’était M. Miotte, qui regardait si la voiture du marquis n'appa¬ 
raissait pas. 

Soudain il se retourna. 

— Madame la duchesse, je crois que les voici. 

— C’est possible, fit celle-ci en jetant un coup d’œil sur la route, 
mais si vous m’en croyez, ne vous faites pas voir de la sorte ; rien [ne 
prouve que ce soit eux. 

Mioitc obéit et ferma la fenêtre. " 

Quelques minutes plus lard, la voiture s’arrêtait. 

M. le marquis de Novion et madame de la Bretonnerie faisaient leur 
entrée dans l'auberge du Bout-du-Monde, tandis que le laquais de 
M. Miotte courait prévenir son maître et la duchesse d’Arcourt de 
cette arrivée, et que maître Jacqucmard se confondait en révéreuccs 
devant les nouveaux venus. 

Bientôt ceux ci étaient en présence* des deux principaux agents de la 
conspiration quiétiste. 
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VIII 

COMMENT EST PROUVÉE LA VÉRACITÉ DU PROVERBE : 

LA NUIT TOUS LES CHATS SONT GRIS. 

AI. Aliotte fut frappé de l’air contraint du marquis, et, l'attribuant à 
l’embarras qu’il éprouvait de se trouver obligé de lui avouer qu’il 
n’avait pu empêcher l’ordre de son arrestation d’arriver à son adresse, 
il alla vers lui et lui demanda s’il avait des nouvelles de son affaire. 

— Vous n*avez rien à craindre en ce moment, répondit le marquis, 
et vous pouvez attendre sons danger le retour de Monseigneur, qui doit 
avoir lieu ces jours-ci. 

— Mais cependant, reprit Miotte, j’ai été prévenu que M. d’Argenson 
avait ordonné qu’on m’arrêtât. 

— Cela est vrai; il ne m’a pas été possible de m’opposer à la 
transmission de cet ordre; toutefois, continua M. de Novion, qui ne 
jugea pas utile de faire savoir à M. Miottc qu’il ne devait qu’à l’indis¬ 
crétion du commissaire aux subsistances la connaissance du nom de la 
personne chargée d’exécuter le mandat décerné contre lui, — il n’aura 
pas d’effet. 

— On m’avait pourtant affirmé que M. le chevalier de Saint-Genicrs 
avait accepté la mission de se saisir de ma personne. 

— C’est exact. 

— Alors, je ne vois pas... 

— Monsieur, répondit le marquis d’un ton assez froid, ne m’étais-je 
pas engagé à vous assurer les quelques jours de liberté qui vous étaient 
indispensables, m’avez-vous dit? 

— Sans doute. 

— En ce cas, monsieur, il me semble que le choix des moyens devait 
me regarder? 

— Certainement. 

— Eh bien ! j’ai mis le chevalier de Saint-Geniers dans l’impossibilité 
d’accomplir sou devoir. 

M. Aliotte s’excusa de son mieux d’avoir pu soupçonner un moment 
que M. de Novion n’eùt pas tenu sa promesse r et il essaya de 
lui faire comprendre que la peur seule d’être arrêté lui avait fait 
eoncooirun doute dont il reconnaissait l’injustice, et qu’il le priait 
d’oublier. 

L’intervention de la duchesse vint couper court à l’entretien. 

Et bientôt on ne s’occupa plus que de la graude affaire qui les réu¬ 
nissait tous : l’enlèvement de madame Guyon. 

La duchesse remercia de nouveau en termes chaleureux Lucienne et 
le marquis de leur dévouement à la cause du quiétisme. 

Celui-ci, les yeux fixés sur elle, ne perdait pas une seule de ses 
paroles. La nuit approchait; madame d’Arcourt, assise dans l'em¬ 
brasure de la fenêtre, se trouvait en face du marquis; les derniers 
retlets du jour tombaient sur son cou nu, qui ondulait sur le 
velours noir de son corsage, et ils eu faisaient ressortir encore la blan¬ 
cheur nacrée. 

Au fur et à mesure qu'elle parlait, les contours de sa personne se 
fondaient dans la teinte sombre qui envahissait peu à peu la chambre, 
et le jeune homme s’avouait que jamais elle ne lui avait paru si belle et 
si séduisante. 

Mais, tout entier à sa coutcmplation, il oubliait Lucienne, qui l’exa¬ 
minait de son coté, et qui sut bientôt à quoi s’en tenir sur la raison qui 
avait poussé le marquis à embrasser le quiélisme. 

Cependant, la duchesse se leva. 

— L’heure avance, dit-elle, nous n’avons plus qu’à nous disposer à 
recevoir madame Guyon, qui peut arriver d’un instant à l’autre. 11 ne 
faut pas que nous restions plus longtemps; retirons-nous chacun 
dans notre chambre, et dès que madame Guyon sera ici, nous avise¬ 
rons au moyen de lui faire savoir que nous sommes là et que nous 
veillons. 

Et, congédiant les deux liommes, elle resla avec Lucienne quelques 
moments encore; puis celle-ci sortit à son tour pour aller préparer les 
effets qu’elle devait revêtir. 


La duchesse ‘demeura seule, et, allumant une bougie elle s’approcha* 
du feu pour y réchauffer ses pieds, habitués à ne marcher que sur des 
tapis et que le froid du carreau avait endoloris. 

Et, tout en suivant du regard les méandres de la flamme qui- 
s’élevait en spirale dans une vaste cheminée en pierre, elle pensait au 
marquis. 

C’était un gentilhomme élégant, de grand air et de façons exquises, 
dont la passion, pleine de respect et de soumission, paraissait sérieuse, 
et qui semblait a peine laisser voir jusqu’à quel point il aimait. 

Et la duchesse lui savait gré de cette réserve, qui prouvait la déli-. 
catesse de son amour; car madame d’Arcourt était loin d'être une 
femme de mœurs légères ; un époux autre que le duc eût été certain 
d’être aimé d’elle, sans que jamais la pensée de trahir ses devoirs eût 
germé dans son esprit; et si elle se sentait entraînée vers M. de Novion» 
c’est que sou cœur s’élauçait à son insu au-devant de celui qui semblait 
ue battre que pour elle. 

Elle songeait donc à cet amour, pur jusqu’alors, et qu'elle nourris¬ 
sait en secret uu fond de son àme, lorsque soudain on frappa à la porte, 
et le marquis entra. 

A sa vue, elle se leva. 

M. de Novion la pria de se rasseoir. 

— Qu’y a-t-il? lui demanda-t-elle en remarquant l'agitation de ses 
traits. 

— Rien! madame la duchesse, répondit-il d’une voix qu’il s’efforçail 
de rendre calme. 

— En ce cas, que désirez-vous ? sembla dire la duchesse du regard. 

—- Madame, reprit le marquis, pardonnez-moi de venir, au milieu 

des grandes préoccupations qui captivent votre esprit, vous parler de 
moi; mais, au moment de quitter la France, peut-être pour u’y plus 
rentrer, j’ai besoin de vous confier un secret qui m’étouffe et qui, si je 
l'emporte avec moi, fera le malheur de ma vie. 

— Mais, en vérité, marquis, s’écria la duchesse, en essayant 
de sourire, d’où vous viennent donc ces idées noires? croyez-vous 
donc ne pouvoir aller jusques en Flandre, et en revenir, sans y perdre 
la vie ? 

— Je ne sais, madame, dit AI. de Novion avec un accent de con¬ 
viction qui alla droit au cœur de la duchesse, ce qu’il adviendra de ce 
voyage, mais dussé-je, comme vous le dites en plaisantant, y perdre la 
vie, je n’hésiterais pas à l’entreprendre, puisque c’est vous qui me Lavez 
ordonné. 

— Mais, monsieur le marquis... 

— Encore une fois, pardonnez-moi, madame, si je vous ouvre mon 
cœur et si j’ose enfin vous exprimer tout ce qu’il renferme pour vous 
d’amour et de tendresse. 

— Monsieur de Novion, mais c’est une déclaration que vous me faites 
là, interrompit la duchesse, dont le visage s’était soudainement em¬ 
pourpré. 

— Oh ! madame, si jusqu’à ce jour mes lèvres se sont tues, n’avez- 
vous point deviné, en me voyant si tremblant auprès de vous, si heu¬ 
reux d’un de vos regards, si plein d’empressement à nous obéir, que je 
vous aimais^ Oh ! j’aurais longtemps encore gardé au fond de mou 
àme le secret de cet amour, qui ne sera peut-être jamais pris en pitié par 
vous; mais, eu songeant que je vais m’éloigner de vous, je n’ai pu me 
taire plus longtemps : je vous aime, madame ! 

Et le marquis s’était emparé des mains de la duchesse, et les 
baisait avec transport; celle-ci, confuse, émue, tentait en vain de les 
dégager. 

— Alonsieur de Novion, de grâce ! laissez-inoi ; on peut venir, et vous 
me perdriez. 

— Oh! madame, dites-moi que vous 11 e repoussez pas cet amour: 
dites-moi que vous n’y resterez pas insensible, et je me retire avec le 
cœur ivre de joie. 

H. Golrdon de Genouillac. 

(La suite au prochain numéro .) 
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j Des VOYAGEURS spéciaux, munis de pouvoirs, parcourent les déparlrmenls comme représentants de la maisou, et soûl chargés de faire 
| les abonnements, les réabonnements, et de donner toute espèce de renseignements snr le HOMTEUR DK LA HODK. 

j jk Lyon, l’agence est confiée à M. Edouard Neyman, 38 , rue Centrale. 

\ ALGÉRIE. — M. Tissier, libraire, rue Bab-el-Oued, à Alger. — M. L. Marle, imprimeur-libraire, à Constantine 
| M. Adolphe Alessi, libraire, place Kléber, à Oran. 


« PARIS. — IMPRIMERIE DE E. MARTINET, RUE MIGNON, 2. 
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renseignements divers, par M m ® Louise dk Taillac. — Lettres 
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Léon Luya, par M. Gaston René. — Ma maison , poésie, par M. Ed. 
Dangiw. — Le chevalier Camus , roman historique du règne de 
Louis XV, par M. H. Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1056. dessin de M. Jules David : 
toilettes de campagne. 

Dans le texte, dessin P. n° 120 : toilette de visite. 

Série G. n° 243 : toilettes de ville. — G. n° 241 : costumes d’en¬ 
fants. 


RETUE DES MAGASINS 

L’atelier de couture de mademoiselle Marie Bataillon est en pleine 
activité; on ne cesse d’y confectionner de nouveaux modèles de costumes 
et confections pour la saison d’automue, et l’on peut dire que le latent 
de mademoiselle Marie Bataillon ne fait que grandir de jour en jour. 

Si ses costumes de demi-saison n'ont pas la même coquetterie que 
ceux du printemps et de l’été, ils n’en ont pas moins une incomparable 
élégance. 

Mademoiselle Marie Bataillou fait en ce moment beaucoup de toilettes 
de poult de soit en nuances les plus nouvelles et des costumes de drap 
pour les sorties ù pied. Voici de quoi se composent les costumes de 
drap : d'un jupon garni dans le bas d’un volant en biais surmonté de 
trois larges biais de faille de môme nuance; puis d’une longue polonaise 
dentelée, ouverte devant, avec volant plissé de même nuance passant 
entre les dents. Quand les tuniques ne sont pas dentelées, elles sont 
ornées de riches broderies soutaebées et de franges. 

Les toilettes de poult de soie de mademoiselle Marie Bataillon sont 
charmantes de formes et de garnitures. Le jupon à demi-trame est 
gerni d’un haut volant plissé ou bien de petits volants alternés, l’un 
plissé et l’autre froncé. Sur ce jupon tunique arrondie et gracieusement 
drapée, soit en cachemire de même teinte, ou en même poult de soie, 
avec frange, volant plissé ou dentelle teinte comme garniture. Les 
plumes frisées sont très-employées cette saison pour les costumes et 
confections. 

Mademoiselle Marie Bataillon possède au plus haut point l’art de la 
toilette féminine. 

— Impossible d’avoir plus de goût et plus d’habileté que mesdames 
Brunhes et Hunt; leurs chapeaux nouveaux réalisent pour nous l’idéal 
de la coquetterie élégante. En fait de chapeaux de demi-saison, c’est 
aux chapeaux de tulle et de dentelle qu’il faut donner la préférence; 
aussi, en avons-nous vu une collection charmante dans l’élégant entre¬ 
sol de la rue Meyerbeer, 4. 

L’un en tulle malines uni, forme Michel-Ange, la passe relevée, en¬ 
tièrement doublée de velours noir ; écharpe de tulle bordée de chan¬ 
tilly formant brides, que l’on peut, à volonté, attacher sous le chignon 
derrière ou ramener devant èt nouer sous le menton ; longue plume 
noire enroulée autour du fond élevé du chapeau, et guirlande de boules 
de neige blanche posées en diadème. 

En autre chapeau (forme 1830) avec riche apprêt de dentelle retom¬ 
bant derrière sur le chignon, nœud de ruban à coques en l’air avec 
p ins de côté et touffe de plumes bleues d’où s’échappe une aigrette 
naturelle. 

l T n charmant chapeau s’assorlissant à une toilette de taffetas écru et 
velours marron. Le fond et la passe en taffetas écru, la garniture et te 
«tessons de la passe en velours marron avec longue plume marron rejetée 
derrière. 

Mesdames Brunhes et Hunt ont composé certains chapeaux de chasse 


en feutre marron, gris ou noir, si gracieusement ornés qu’ils embelliront 
sûrement toutes les femmes, mêmes les plus jolies. La sûreté de leur 
goût égale l’Iiabileté de leurs doigts de fées. 

— Avec la Ceinture-Régente de mesdames de Vertus sœurs, il n’est 
pas de tailles défectueuses. Parfaite sous les deux rapports de l’hygiène 
et de l’élégance, cette ceinture coquette a le mérite inappréciable de 
convenir à toutes les conformations. 

Minces ou fortes, toutes les tailles indifféremment n’ont qu’à gagner 
à être emprisonnées dans ce corset supérieur aux autres à tous les 
points de vue. Impossible de mouler la taille avec plus de grâce et de 
perfection et de lui donner autant de souplesse et d’élégance. On ne 
saurait oublier que le charme , cette grâce exquise qui constitue la réelle 
beauté d’une femme, consiste bien plutôt dans la désiuvolture de tous 
les mouvements que dans la beauté accomplie du visage; c’est pourquoi 
toutes les femmes élégantes ne sauraient porter un autre corset que la 
Ceinture Régente dont nous venons de vanter, à si juste titre, les qualités 
incontestables. 

Il en est de même de la Ceinture Duharry qui soulève la croupe des 
robes et costumes sclou les exigences de la mode. 

Ceinture-Régente et tournure-Dubarry ne se trouvent que rue de la 
Chausséc-d’Antin, 27. Jamais mesdames de Vertus sœurs n’ont eu de 
succursales. 


SPÉCIALITÉS 

Nous devons faire connaître à nos lectrices, qui tiennent à la conser¬ 
vation de leur beauté, un nouveau produit de la maison Pinaud-Meyer, 
qui obtient le plus grand succès : l’essence d’Opopocrase, extrait végé¬ 
tal préparé aux jaunes d'œufs, à la violette et à la rose. Parmi les autres 
produits d’un mérite incontestable, notons le lait cVHèbè qui donne au 
teint une transparence poétique et idéale, lu crème neige qui peut être 
considéré comme un des meilleurs préservatifs contre les rides préma¬ 
turées; l’eau de toilette callidcrmiquc et le blanc callidermique sont des 
produits spéciaux à la Corbeille fleurie. 

11 ne faut pas oublier que la maison Pinaud-Meyer (boulevard des 
Italiens, 30) possède tout un choix de produits divers aux violettes de 
Parme, et que l’eau de toilette aux violettes de Parme parfume des plus 
agréables senteurs. Cette eau exquise tonifie et rafraîchit la peau, aussi 
est-elle fort recherchée des gens du monde. 

On trouve encore à la Corbeille fleurie des huiles parfumées et des 
brillantines odorantes pour la chevelure, ainsi qu’une variété inépuisable 
de parfums et d’essences pour le mouchoir. 

— Le plus sûr moyen pour les femmes de conserver longtemps leur 
influence, c’est de rester jeunes et jolies le plus longtemps possilde. 
Pour cela, il faut défier les années par des soins assidus, et recourir à 
l’art sans le moindre scrupule. 

Les cheveux blancs prématurés sont les avant-coureurs de la vieillesse, 
c’est pourquoi non-seulement il ne faut pas les garder, mais encore il 
faut s’en préserver eu employant Y Eau des fées de Saraii Félix, qui 
peut être considérée comme le plus puissant cosmétique en ce genre. 
Cette eau magique n’a aucun des inconvénients de certains procédés de 
teinture; cite ramène insensiblement les cheveux à leur nuance primi¬ 
tive; si son effet n’est pas immédiat, il a le mérite d’être sûr. Ce n’est 
pas tout encore, l’emploi quotidien de Y Eau des fées fortifie la racine 
des cheveux et les empêche de tomber. Avec cette eau merveilleuse, ou 
peut conserver ses cheveux et les empêcher de se décolorer. On la trouve 
toujours au dépôt général, rue Richer, 43. 

Louise de Taillac. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION 


DES 


TOILETTES 


Septembre est tout spécialement un mois de vacances : vacances des 
lycées et pensionnats, vacances des écoles de science et d’art, vacances 
des députés, repos général des discussious budgétaires et politiques (de 
celles- là, personne ne s’en plaint). C'est donc un mois consacré aux 
voyages, à la chasse ci aux saisons thermales. 

Nous ne parlons pas des bains de mer, car, à partir du 15 septem¬ 
bre, les bains ne sont plus agréables à prendre. 

A cette époque de l’an¬ 
née, il est d’usage de re¬ 
cevoir dans les châteaux. 

Pendant que les hommes 
chassent, les femmes font 
des promenades en voiture 
sous bois ; le soir à dîner, 
plus de costumes fantai¬ 
sistes, les gros souliers et 
les longues jambières sont 
remplacés par les souliers 
vernis, c’est l’habit noir 
qui succède au costume 
de toile ou de velours ; les 
femmes, en toilettes de 
soirées pimpantes et co¬ 
quettes, doivent, par leur 
amabilité, faire oublier les 
fatigues de la journée à 
tous ces Nemrods moder¬ 
nes. Ce n’est pas toujours 
aussi facile qu’on pourrait 
le croire; et les chasseurs 
fanatiques font, eu général, 
fort peu de cas de la ga¬ 
lanterie. 

Pour ces réceptions 
champêtres, toujours un 
peu élégautes, quand il y a 
réunion de jeunes et jolies 
femmes, voici comme on 
doit s’habiller : 

Au déjeuner, les fem¬ 
mes ont le droit de porter 
des matinées coquettes ; 
ces matinées se composent 
de peignoirs Louis XV en 
oansouk, piqué ou mous¬ 
seline, ornés de valencieu- 
nes ou de guipure Cluny, 

0 u bien d’une jupe à 
traîne avec volants dans le bas surmontés d’entre-deux brodés et d’une 
casaque flottante ou demi-ajustée ; garniture assortie à celle du bas de 
* la jupe. Jusqu'à deux heures, celte tenue négligée est reçue dans le 
monde le plus austère ; elle a le mérite d’être seyante pour presque 
toutes les femmes qui peuvent en compléter le charme coquet par des 
fauchons de dentelle artistement posée dans les cheveux. La mantille 
de dentelle noire ou blanche convient à beaucoup de physionomies ; 
aussi nous ne saurions trop la recommander aux femmes de goût. 

A partir de deux heures, les costumes de promenade soûl de rigueur; 


ils se composent, quand il fait beau temps, de tissus légers tels que la 
toile, la batiste et la percale ; avec la toile bleue et la toile écrue, ou 
arrive à faire des costumes ravissants quant on les garnit de grosses 
guipures Cluny. OjTfait aussi avec la percale rayée de charmantes toi¬ 
lettes. Prenons îfhe percale à rayures bois et blanc : le jupon est orué 
dans le bas de trois volants plissés do 15 centimètres de hauteur, il 
faut que la rayure foncée soit en dessus et la rayure blanche en des¬ 
sous, de façon qu’en mar¬ 
chant le plissé s’écarte et 
produise un effet d’éven¬ 
tail du meilleur goût. La 
tunique, rayée comme la 
jupe, est encadrée d’un 
même petit volant plissé 
et serrée à la taille par 
une ceinture en large ru¬ 
ban de paille, de couleur 
bois, parfaitement assortie 
à la teinte de la rayure 
foncée. Ces mêmes costu¬ 
mes, reproduits en toutes 
nuances, sont très-agréa¬ 
bles à porter à la campa¬ 
gne, ils ont en plus le 
mérite fort appréciable de 
nt* pas être très-coûteux. 
Sur ces mêmes jupons 
plissés rien de joli comme 
les tuniques de soie noire 
ou de cachemire noir. 
Avec le mohair, en toutes 
nuances claires, le crêpe 
osaka, le chalis, les ca¬ 
chemires demi-teinlés, ni 
trop clairs, ni trop foncés, 
on compose de charmants 
costumes pour la saison 
d’automne que l’on peut 
porter également à la ville 
et à la campagne. 

A dîner, les toilettes 
habillées sont de rigueur ; 
les tuàiques de* mousseline 
blanche ornées de Valen¬ 
ciennes ou bien en gaze de 
Chambéry unie ou à rayu¬ 
res satinées sont ravissan¬ 
tes, gracieusement drapées 
et relevées sur des jupons de taffetas ou de faille de toutes nuances ; 
les femmes minces et mignonnes peuvent porter le jupon ras-terre, 
mais les femmes grandes et un peu fortes auraient grand tort de renon¬ 
cer à la jupe à traîne. On complète ces toilettes par de larges ceintures 
posées de côté et assorties à la teinte du jupon. Les toilettes de foulard 
rayé ou bien avec fleurettes sur fond clair ont aussi beaucoup de succès, 
surtout quand elles sont faites avec goût. Pour ces sortes de toilettes, 
nous aimons beaucoup ces jupes à traîne de mousseline blanche, ornées 
dans le bas de plusieurs volants froncés ou plissés (les plissés sont tou- 
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jours plus jolis). Sur ces jupes élégantes, une tunique de foulard rayé 
ou à dessins Poinpadour ou bien un loug gilet Louis XV en poult de 
soie de couleur richement garni, et voilà une toilette bien simple à 
composer, peu coûteuse et de la plus haute élégance. 

A la campagne, aux eaux et aux bains de mer, les confections indé¬ 
pendantes doivent être en drap de couleur, et nous avons vu des collets 
de drap rouge, blanc, gris perle ou blanc, unis ou brodés de noir, qui 
complètent on .ne peut mieux les toilettes d’été de nuances claires. 
Pour la ville, il faut préférer le dolmap de cachemire noir ou dé drap 
foncé; cette confection, toujours élégante, convient aux toilettes de 
ville habillées, et le collet aux toilettes négligées. Toutes les couleurs* 
foncées sont indispensables daus la rue où le bon goût veut que la femme 
comme il faut passe inaperçue et n’ait rien de voyant dans su façon de 
s’habiller. 

De tous les chapeaux édités ce printemps par nos plus grandes mai¬ 
sons de mode de la capitale, le chapeau Michel-Ange est le seul qui se 
portera cet hiver, parce que sa forme, très seyante d’abord, semble in¬ 
ventée tout exprès pour le velours et les plumes. 

Nos lectrices feront bien de prépurcr déjà leurs toilettes d’automne, 
si, aux premiers froids, elles ne veulent être prises au dépourvu. Les 
costumes de demi-saison doivent être en drap léger; ces costumes se 
composeront d’une jupe ras-terre unie ou ornée de biais brodés posés 
en long et d’une longue polonaise surchargée de broderies ou-de riches 
motifs en passementerie. Les spencers de velours sans manches et à 
basques découpées se porteront plus que jamais cet hiver. 

Louise de Taillac. 


Dcffcrlptlon du R*ol* P. n° lt# (voy. p. 435). 

Jupe de faille noire, plissée devant de haut en bas, à demi-traîne 
derrière et ornée d’un volant froncé de 12 centimètres posé à 20 centi¬ 
mètres dit bas de la jupe. Gilet de faille noire. Polonaise de popeline 
gris feutre, garnie à plat d’une bande de broderie anglaise, ouverte 
devant et coquettement drapée derrière. Manches à revers mousque¬ 
taire, garnies de mêmes broderies. 

Chapeau de paille anglaise avec rebord relevé d’un seul côté. Touffe 
de fleurs posée en guirlande et nœud de rubans dont les pans retombent 
derrière. 

Bottines de chevreau glacé. 

■--—V"-*—-•— -- 

Description de In planche coloriée, n° ItMI. 

Toilettes de campagne. — 1. Robe de foulard jaune, la jupe ornée, 
dans le bas, d’un volant froncé de 40 centimètres surmonté d’un petit 
volant froncé à tête de 15 centimètres. Tunique arrondie devant et 
derrière, coquettement drapée de chaque côté, encadrée d’un volant 
froncé de 12 centimètres surmonté de deux rangs de velours noir et 
d’une guipure de même teinte que la robe. Corsage à basques très- 
courtes devant et longues derrière, ornées d’un volant froncé de 10 cen¬ 
timètres, de deux rangs de velours noir et d’une même guipure. Nœuds 
de velours à la ceinture derrière et aux manches. Fichu de dentelles 
d’Espagne. 

Chapeau de paille belge, bordé de velours noir, nœud de velours en 
dessous de côté, nœud de velours tombant derrière sur le chignon, et 
touffe de fleurs des champs coquettement posée. 

Bottines mordorées. 

2. Toilette de mousseline à dispositions, la jupe composée de volants 
de 35 centimètres. Corsage à basques encadrées d’un petit volant de 
12 centimètres dont la tête est retenue par un ruban mauve. Deux 
volants au bas des manches, volant posé en berle, ornementé de rubans 
et de nœuds. Ceinture en ruban, deux larges pans ornés d’un volant 


de 12 centimètres et de rubans, retombe derrière jusqu’au bas du 
premier volant. 

Chapeau de paille retenu par un élastique sous le chignon surchargé 
de fleurs mauve. Voile de gaze tombant derrière. 

Petits souliers à talons Louis XV, en chagrin noir avec nœuds 
Fénelon. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

J’ai été visiter Versailles ces jours-ci et j’y ai éprouvé un sentiment 
fort triste, ert retrouvant, au lieu de cette ville superbe à laquelle 
Louis XIV avait imprimé son cachet de véritable grandeur, une fausse 
capitale peuplée de militaires et de solliciteurs sc rejetant sur la com¬ 
mission de permanence en attendant le retour des députés. 

Hélas !.. Louis-Philippe avait sauve des rats le palais du fils d'Anne 
d’Autriche ; qui sauvera aujourd’hui de nos. représentants ce temple de 
l’orgueil, dans lequel le marbre, l’or, et les courtisans titrés seuls étaient 
admis, et qui lui rendra ce silence austère qui sied si bien à ses sou¬ 
venirs de grandeur déchue. 

Sous Louis-Philippe je souffrais déjà sans doute, en voyant au rez- 
t de-cbaussée du palais le réfectoire des maréchaux ajouté aux salons 
dorés du premier étage ; mais je me disais qu’il faut bien marcher avec 
son siècle, et que la mesquinerie des réparations provenait bien moins de 
la faute du roi que de l’instabilité de notre époque ; en un mot, que le 
Versailles du moment n’était plus l’œuvre de la munificence d'un sou¬ 
verain, mais le fruit de ses économies; toute la grandeur de la royauté 
moderne est dans ce mot ! Donc que si le devoir d’un roi est de com¬ 
prendre son époque, le premier devoir d’un monument est de fa 
représenter... 

Et en cela, convencz-en, Louis-Philippe et le Versailles d'alors avaient 
bien rempli tous deux leur devoir ! Ce n’est pas de leur faute si notre 
époque n’est pas plus belle, si de nos jours les pâtes ont remplacé les 
moulures, si le carton-pierre remplace le bronze et ainsi du reste. 

Mais aujourd’hui par exemple, je trouve qu’on va un peu trop loin 
en remplaçant les courtisans à longues perruques par des députés 
chauves, les babils de velours brodés par des redingotes plus ou moins 
fraîches, les jabots de dentelle par des cravates mal mises, et les nez 
aquilins aristocratiques par des petits nez camards vulgaires. N’êtes- 
vous pas un peu de mon avis, chères lectrices, et vous plairait-il de voir 
la Vénus de Milo, par exemple, ou toute autre statue antique habillée 
à la mode du joifr ? Là est toute la question; je ne vais pas y chercher 
ni plus loin ni davantage ; ce n’est point à Versailles non plus qu’il faut 
aller étudier les modes, je vous l’assure ! Et pourtant des femmes fort 
élégantes s’étaient donné rendez-vous sur le tapis vert pour y entendre la 
musique, parées de tous leurs atours. Mais comment se fait-il qu’il y ait 
tant de différence entre un chapeau rose et un chapeau rose, une robe 
retroussée et une autre robe retroussée de même, entre une jolie 
femme et une jolie femme ?.. .11 m’est impossible d’expliquer le fait de 
cette éuorme différence autrement qu’en recourant au fameux je ne sais 
quoi de Fénélou, cherchant à faire sentir une déduction que l’œil et la 
pensée peuvent comprendre, mais que la parole ne peut définir. Enfin 
à Paris et à Versailles on ne voit en ce moment que des étrangères, les 
Parisiennes étant à cette époque partout ailleurs que chez elles. 

Il vient d’arriver un chimpanzé au Jardin des plantes, et ce fait qui 
vous semble bien insignifiant sans doute m’a causé une sensation 
agréable en me reportant aux beaux jours d’autrefois, c’est-à-dire à 
ceux de ma jeunesse : ainsi jadis nous possédions déjà une de ces inté¬ 
ressantes créatures, qu’on avait baptisée du doux nom de. Jacqueline ; 
elle avait été donnée au Jardin par un capitaine sous la dénomination 
de la Vieille , peut-être en souvenir de quelque amie car elle n’était 
âgée que de quinze mois. 

C’était une petite brune fort piquante, dans la voix de laquelle les 
savants prétendaient avoir reconnu quatre sons bien distincts pour expri- 
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mer la joie, la douleur, la tendresse et la haine. J’ai eu i’honueur de 
voir et d’entendre de très-près cette Africaine merveille, et j’avoue, à ma 
honte, qu’il me semblait que tous les animaux avaient le même langage 
qu'elle : il est vrai que je ne suis point une savante du tout, mais du 
tout !.. 

Jacqueline donc, puisque Jacqueline il y avait, faisait toutes les singe¬ 
ries et toutes les grimaces que comportait son état; elle ouvrait la porte, 
elle regardait par le trou de la serrure, elle mangeait avec une cuiller, 
elle buvait dans un verre, elle savonnnit'comrae une vraie ménagère ; 
et quand elle était enrhumée, ce qui lui arrivait souvent, elle prenait 
son mouchoir dont elle se servait avec beaucoup de grâce. Son caractère 
paraissait fort gai; elle riait toujours comme une petite folle, et l’on pré¬ 
tendait que si elle avait pu parler elle aurait eu le propos fort leste. 
Avec tout cela elle est morte d’ennui ; sans doute à la façon de la 
femme incomprise... On ne savait pas la distraire comme il l’eut fallu, 
et Biard, notre célèbre peintre, eut en pareille circonstance bien plus 
d’esprit que n’en eureut alors les professeurs du Jardin. ' 

Biard possédait un singe, véritable diable enragé sous son épaisse 
fourrure, lequel mettait sans dessus dessous tout l’atelier de son maître 
pour peu que celui-ci dût le laisser un moment seul; pourtant Biard 
avait à sortir pour quelque^ heures, et il rêvait aux moyens d’occuper 
son animal pendant son absence, quand tout à coup une idée sublime 
surgit en sa cervelle. 

11 prend sa palette et son singe ; badigeonne en couleur de chair la 
figure de ce dernier, lui met du rouge, lui fait des moustaches et une 
royale à la Louis XIII, puis lui donne entre les pattes un petit miroir à 
main pour qu'il puisse s’admirer tout à son aise. 

L’aniinal reste d'abord stupéfait en se voyant transformé ainsi, puis 
se fait de doux yeux, la plus aimable grimace qu’il peut trouver dans 
son répertoire; en un mot, nouveau Narcisse, il s’admire si bel et si 
bien, non qu'il en meurt, mais qu’il s’endort .le miroir à la patte, sans 
avoir bougé de la place où son maître l’avait laissé quand il avait dû 
sortir bien des heures auparavant. 

— Quelle est la coquette qui serait capable d’une admiration si 
continue pour elle, je* vous le demande *? 

Comtesse de Bassasville. 

■■ —— - 

MORT DE LÉON LAYA 

Un auteur aimé du public, Léon Lava, a succombé, dans la nuit du 
4 au 5 septembre, de la plus triste des morts. 

Jeudi, M. Derval, secrétaire général du Gymnase, se présentait, 
8, rue Blanche, chez M. Laya, pour causer avec lui de sa nouvelle 
pièce intitulée Anna. La concierge lui apprit que M. Lava était mort 
subitement, à cinq heures du matin, de la rupture d’un anévrysme. 

On juge de la stupéfaction de M. Derval à la nouvelle de cette mort, 
que rien ne faisait pressentir. M. Laya semblait jouir d’une santé ex¬ 
cellente, et rien en lui u'annonçait un homme atteint d’une maladie de 
cœur. Le jour de sa lecture au Gymnase il avait été fort gai. 

La concierge ajouta : 

— Il y a sur la table deux lettres : l’une pour vous, et l'autre pour 
mademoiselle Dcsclée, mais vous ne pouvez pas les avoir; le commissaire 
de police est venu et a fermé les portes. 

M. Derval, très-affecté et très-surpris, partit et s’empressa de télé¬ 
graphier cette triste nouvelle à M. Montigny. 

Voici ce qui s’était passé : M. Laya s’était couché la veille d’assez 
bonne heure et, dès la pointe du jour, la bonne, entrant dans sa cham¬ 
bre, l'avait aperçu pendu au crochet du lustre au moyen de sa cravate. 

Léon Laya, né en 1810, était fils d’un auteur dramatique qui, sous 
1a première République, fit une pièce : VAmi des lois , contre le comité 
de Salut public, pièce qui fut naturellement interdite et fit fermer le 
théâtre sur lequel elle fut représentée. Il était officier de la Légion 
d’honneur. 


Voici ses principales pièces : 

La Liste de mes maîtresses , la Lionne , un Mari du bon temps , la 
Peau du Lion , t Étourneau, Georges et Maurice , Rage d'amour , le Vi¬ 
vons, le Poisson d'avril, les Cœurs (Cor. 

Puis au Théâtre-Français r 

Un Coup de lansquenet , les Jeunes Getis , les Pauvres (Tesprit , le Duc 

job _ 300 représentations, — la Loi du cœi/r, Madame Desroches. 

Dernier détail, — on jouait le Duc Job , aux Français, le jour même 

de la mort de M. Laya. 1 

Gaston René. 


MA MAISON 

C'est un petit réduit, humble, sombre, caché. 

A ce petit réduit mou cœur est attaché. 

C’est là qu’avec grand soin je resserre ma joie. 

Celle qu’à scs enfants un Dieu clément envoie. 

De ma petite Jeanne ici c’est le berceau ; 

Là le lit d’Édouard ; quand il parle trop haut 
La mère le gronde. Moi, je la trouve méchante. 

Car, encore qu’il crie il me semble qu’il chante. 

C'est mon réduit charmant, où j’aime, où je me plais, 

Où pour moi le bonheur a tous scs bleus reflets. 

Dans mon logis toujours quelque chose rayonne, 

Les enfants sont vermeils et la mère est mignonne. 

Je les vois autour de ma table s'asseoir.... 

Le soleil qui s’endort à la nuit dit bonsoir. 

La nuit dit à demaiu, ou ferme la fcnctre, 

On ferme les rideaux. Jeanuc qui vient de naître, 

Sou grand frère couché, s'endort près de maman 
Et de son sein qu elle aime approche un front charmant. 

C’est mon nid ; il est doux. C’est mon nid et je l'aime, 

Et pour moi le quitter est un chagrin extrême. 

Quand je pars le matin, je ne vois devant moi 
Qu’un horizon brumeux qui me glace d'effroi. 

Je m’en vais, je me heurte à maint indifférent, 

Et pour être poli je me fais souriant. 

Je rentre.ah ! quel bonheur ! et quelle différence ! 

L’horizon m’apparaît bleu comme l’espérance.... 

Je ne vous l’ai pas dit, j’habite la hauteur, 

En bas est mon travail, mais eu haut est mon cœur. 

Je reviens, chaque pas que je fais — je vais vite, 

Rentrer au logis est chose qui m’excite, — 

Chaque pas que je fais, du logis m’approchant. 

J’aperçois les rayons d’un beau soleil couchant. 

Plus je m’approche et plus je vois, toute vermeille. 

Sa lueur resplendir, flamme qui m’émerveille.... 

Non... Je in’étuis trompé... Ce n’est pas le soleil, 

Dont je vois un coucher beau comine son réveil... 

C’est mon bonheur charmant qui m’attend, qui ine guette. 
Et m’éclaire en chantant sa douce chansonnette... 

Je viens : — Voilà papa, dit Édouard,..• alors 
La mère arrive et Jeanne entonne ses accords. 

Je suis dans mon logis, au diable le monde. 

Le bruit qu’on fait chez moi m’est uuc paix profonde. 
Mon logis adoré qui fuit tout mon bonheur, 

Qui renferme les miens, il est tout pour mon cœur. 

Édouard Danuln. 

.-- 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 243). 

i. Robe de foulard gris tendre. La jupe est ornée dans le bas d’un j 2. Toilette de taffetas noir et de taffetas couleur chair, La jupe garnie 
petit volant dentelé en biais et bordé en pareil. Ce volant est surmonté | d’un volant plissé de 45 centimètres de hauteur; les plis alternés, lin 
d’un volant froncé de 15 centimètres avec tète plisséc en biais des deux j noir, un autre couleur chair. 1 unique arrondie devant et derrière, 
côtés. Tunique dentelée avec haute frange de soie, drapée de chaque I avec volant fronce de teinte chair surmonté d’une ruche noire. Corsage 



TOILETTES 

côté et relevée derrière ; revers posés en gilet sur le corsage encadrés 
d’un tuyauté. Manches h coude avec revers dentelés et nœuds de ruban. 
— Chapeau de paille belge avec écharpe de gaze rejetée derrière. Guir¬ 
lande de fleurs posée en couronne et aigrette naturelle de côté. 


DE VILLE. 

à basques courtes et a pointes devant et derrière encadrées par un petit 
volant froncé de 12 centimètres. Manches pagodes, mêmes garnitures. 
— Chapeau de paille à fond élevé, orné d’une touffe de fleurs, d’un 
large biais de faille avec apprêt de dentelle retombant derrière. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 241). 


1. Costume de mohair écru. La jupe garnie dans le bas de deux 
volants dentelés de douze centimètres liserés de noir et surmontés d’un 
biais également liseré de noir. Tunique arrondie devant en tablier et 
remontant derrière à la ceinture. Corsage à basques arrondies et den- 


noir. La jupe ornée d’un volant à plis creux de 25 centimètres sur¬ 
monté d’un velours noir et d’une dentelle blanche remontante et posée 
à plat, velours noir passé dans les plis creux du volant. Casaque ajustée 
formant basques carrées devant, et seconde jupe derrière ornée de ve- 


COSTUMES 


D’ENFANTS. 



telées. Pèlerine nouée derrière avec pans formant ceinture et égale¬ 
ment dentelée comme le costume. — Chapeau de paille noire, coquette¬ 
ment orné de larges coques de ruban. — Bottines d’étofTe écrite. 

2. Toilette de fillette de huit à douze ans en popeline gris perle et velours 


lours noir et de dentelle blanche. Collerette de dentelle et même den¬ 
telle au bas des manches ouvertes. — Chapeau de paille tout garni de 
ruban ruche, de plumes et d’un large nœud posé derrière. — Bottines 
grises assorties à la toilette. 
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3. Costume d’enfant de dix-huit mois à trois ans en cachemire blanc 
frangé et dentelé. Corsage décolleté en carré et manches courtes. Pèle¬ 
rine frangée, dentelée et soutachée comme le bas de la jupe; col carré. 
— Chapeau de paille orné d’une plume blanche et de rubans de taffetas. 

4. Costume de petit garçon de huit à dix ans en drap léger. Pantalon 
espagnol boutonné au-dessous du genou avec rangée de boutons sur le 
côté des jambes. Blouse très-courte, très-étroite, boutonnée devant et 
serrée à la taille par une haute ceinture. — Chapeau de feutre gris 
garni de ruban noir avec aile de côté..— Bottes de chevreau claquées 
vernis. 

5. Petit garçon de cinq à dix ans. Costume drap bleu, composé d'un 
pantalon court garni dans le bas de deux rangs de soutaches. Guêtres 
de drap et souliers vernis. Blouse serrée à la taille par une ceinture de 
cuir. Col marin soutaché de noir avec ancre brodée à chaque pointe.— 
Chapeau marin en paille blanche garni d’un simple ruban de soie noire. 

» * rm ». i"" 

qhbvamisg mmm 

ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 

(Suite.) 

Et, tout en parlant, son visage s’était rapproché du visage de la 
duchesse, et son front touchait presque le sien. 

— Eh bien ! dit celle-ci, en maîtrisant à peine son émotion, je 
crois à la sincérité de votre amour; plus tard, vous connaîtrez l’état de 
mon cœur, mais laissez-moi, si vous m’aimez ; partez, et à votre retour 
espérez... 

— Oh! merci de ccs bonnes paroles qui m’enivrent; oh! je n’osais 
croire à tant de bonheur ; merci ! 

Et le jeune homme, enhardi par ce premier succès, effleura de ses 
lèvres le front de la duchesse, qui se recula vivement. 

— Monsieur le marquis, s’écria-t-elle : est-ce pour me faire déjà 
repentir de vous avoir écouté? Encore une fois, cette porte peut s'ou¬ 
vrir d’un moment à l’autre ; voulez-vous donc que M. Miottcou madame 
de la Bretonncrie sachent que... 

Elle n’acheva pas. 

Deux légers coups frappés à la porte la firent tressaillir. 

Au même instant, Lucienne entra, jetant sur les deux jeunes gens 
un coup d'œil dont l’expression ne put leur échapper. 

— Pardonnez-moi, madame la duchesse; je vous dérange peut-être? 
dit-elle d’un son de voix où perçait une nuance de raillerie. 

Mais déjà la duchesse avait rèpris son sang-froid, et ce fut avec un 
calme mêlé d’un peu de hauteur qu’elle répondit : 

— Ne savez-vous point, madame, que votre dévouement à notre 
cause vous donne le droit detre toujours reçue avec empressement ? 
Parlez, que désirez-vous ? 

Avant de répondre, Lucienne promena son regard sur le marquis 
qui baissa la tête avec soumission. 

La duchesse pâlit légèrement. 

Elle avait deviné dans ce regard une étincelle de jalousie, et une 
interrogation muette que seule peut adresser à un homme la femme en 
droit de lui demander compte de ses actions. 

Et elle comprit que le marquis était sous l’influence de Lucienne. 

La tenue embarrassée de celui-ci le prouvait suffisamment. 

Néanmoins elle parut ne s’apercevoir de rien et attendit que Lucienne 
expliquât le motif de sa venue. 

— Ils viennent d’arriver, dit madame de la Bretonnerie. 

— Quoi ! madame Guyon est là? 

— Elle-même. N’avez-vous pas entendu une voilure s’arrêter? 

La duchesse rougit. 

Il est certain qu’il fallait que son attention eût été bien distraite pour 
n’avoir point été attirée par le bruit d’un équipage. 

— Si ! en effet... balbutia-t-elle, mais je causais a\ce M. de Novion du 


moyen qu’il emploierait pour nous prévenir aussitôt que madame Guyon 
serait hors des frontières. 

Lucienne ne répondit pas; seulement, il était facile de voir 
qu’elle attribuait à un tout autre motif la distraction de madame d’Ar- 
court. 

Soudain on entendit les pas de M. Miotte, qui venait tout effaré 
annoncer aussi la nouvelle. 

On touchait enfin au moment décisif. 

Faisant pour un instant trêve aux divers sentiments qui les ani¬ 
maient, les deux femmes lie songèrent plus qiCau but qui les réu¬ 
nissait. . 

Et le marquis se hâta de descendre dans la salle commune de l’au¬ 
berge. 

Maître Jacqueniard était tellement absorbé par le soin de recevoir les 
voyageurs, que ce fut à peine s'il fit attention à lui. Deux gardes de la 
prévôté se chauffaient devant la cheminée. 

— Corbleu ! messieurs, fit-il à haute voix, viendrez-vous céans pour 
arrêter ce drôle qui m’a servi, tout à l’heure, d’uffreux vin de ce pays 
pour dû vieux bordeaux! Ah! ma foi, j’en,serai ravi. 

Et du doigt il montrait l’aubergiste, qui ne savait s’il devait ou non 
rire de la plaisanterie. 

A la vue du gentilhomme qui leur adressait la parole, l’un des gardes 
$e leva. 

— Non, mon gentilhomme, non, nous n’avons pour mission que 
d'escorter un prisonnier que Sa Majesté fait transférer de la Bastille au 
couvent des Barnabites de Beauvais. 

— Au couvent! peste! reprit le marquis, voilà un gaillard qui n'est 
pas à plaindre. Au couvent! répéta-t*il avec un joyeux éclat de rire. Ah 
çà ! mais quelle bizarre idée a donc eu Sa Majesté de choisir un tel lieu 
de retraite à un criminel? 

— Ah ! mon gentilhomme, dit le soldat en partageant l’hilarité de 
M. de Novion, c’est que ce prisonnier est une prisonnière. 

— Ah! bélître, s’écria le marquis, il fallait donc me dire cela. 

Et il se mit de nouveau à rire à gorge déployée. 

L’expansion de cette belle humeur attira l’entrée dans la salle d’un 
nouveau personnage, qui salua le marquis. 

— Votre serviteur, monsieur, dit cèlui-ci, toujours en riant 

Le nouveay venu ne jugea pas à propos de s’enquérir du sujet de 
cette bruyante gaîté, et s’adressant à l'un des gardes : 

— Suivez-moi, lui dit-il. 

Celui-ci obéit. 

L’homme qui le commandait, et qui semblait être un exempt de la 
prévôté, le conduisit dans la cour de l'auberge et le mit en faction 
devant la porte de l’une des chambres qu’avait retenues le courrier. 

— Vous veillerez à ce que la prisonnière ne sorte pas d'ici. 

— Oui monsieur, lui répondit le subalterne. 

Et il commença sa faction. 

Une fois la sentinelle posée, l’homme revint dans la salle où se trou¬ 
vait M. de Novion. 

Celui-ci ne songeait qu’au moyen de favoriser une entrevue entre 
madame Guyon, la duchesse d’Arcourt et Lucienne. 

11 ne s’agissait pour cela que d'éloigner ceux qui gardaient la prison* 
nière en commençant par leur chef. 

Le plus simple était d’abord d’entamer la conversation avec lui. 

Il lui demanda quelle était la personne qu’il accompagnait. 

— Oh ! mon Dieu, répondit-il, c’est une femme. 

— Jeune? 

— Non. 

— Vraiment, mais au moins c’est une femme de qualité? 

— Pas meme une femme de qualité. 

— Allons donc! vous m’étonnez. 

— C’est comme je vous le dis, c'est une espèce de folle. 

— En ce cas, je ne me soucie guère d’elle ; mais, au moins, qu’a-t- 
elle fait, cette femme, pour être renfermée à la Bastille, le savez- 
vous ? 

— Elle a, je crois, voulu renverser la religion. 
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— Ab ! parbleu ! voilà qui est singulier, et je veux que vous racontiez 
cela devant la marquise, ma femme ; cela la réjouira. Vous me parais¬ 
sez un garçon de bonne compagnie, je veux que vous dîniez avec moi. 
Comment vous appelle-t-on? 

— César Tiretaine, monseigneur, répondit l'exempt. 

*— Eb bien ! mon cher monsieur Tiretaine, c'est convenu, vous 
partagerez le souper qu'ou me prépare, avant de me mettre en route 
pour Paris, 

M. Tiretaine fit d'abord quelques façons; mais comme la table 
du marquis paraissait devoir être mieux servie que la sienne, il 
accepta. 

— Holà, cria alors M. de Novion, en s'adressant à l’aubergiste, mettez 
un couvert de plus pour monsieur l'exempt, et faites donner quelques 
bouteilles de vin à ces braves gens, continua-t-il en parlaut des gardes, 
afin qu'ils puissent boire à la santé de Sa Majesté. 

Jacquemard s’empressa d’obéir, et bientôt l’exempt, le marquis et 
madame de la Brelounerie soupaient à la même table. 

L’exempt ne s’opposa pas à ce que ses hommes se rafraîchissent. 

Une bouteille fut donnée à celui qui n’était pas de faction, et une 
autre fut réservée pour son camarade. 

Un moment après, le laquais de M. Miotte vint flâner à la cui¬ 
sine et causer avec lui, ce qui amena l’offre de vider la bouteille eu 
compagnie. 

Un verre de vin s’accepte, mais une politesse en vaut une autre, 
— du moins c’était l’opinion de Jean, — aussi tint-il à honneur 
d’offrir à son tour une seconde bouteille au brave garde de la prévôté. 

Mais celle-là valait mieux que l’autre ; elle les mit en goût. 

Une troisième fut apporté et vidée. 

Tue quatrième lui succéda. 

Et une cinquième allait être entamée lorsque sonna l’heure de rem¬ 
placer le factionnaire dans le corridor où se trouvait la chambre de la 
prisonnière. 

Notre homme se rendit à son poste, mais il commençait à voir 
trouble. 

Un dernier verre, le coup de l’étrier, l’acheva. 

Ce fut le tour du second garde. 

Jean sentit qu’il avait besoin de renfort; il se leva et alla appeler le 
valet du marquis, qui se conduisit de la même façon. 

En moins d’une heure, les deux soldats étaient parfaitement incapa¬ 
bles de distinguer le goût du vin qu’ils buvaient. 

Ce fut alors que la duchesse, qui attendait le moment favorable, se 
présenta à la porte de madame Guyon. 

L’homme de faction lui barra le passage. 

— Voici l’ordre de M. Tiretaine, fit-elle, en lui présentant un papier 
blanc plié en quatre. 

Il le prit et fit mine de l’examiner, mais tout ce qu’il put faire 
fut d’ouvrir les yeux, un nuage épais s’interposait entre son regard 
aviné et le papier. 

— Bon, dit-il, entrez ! 

Et il introduisit la duchesse. 

Madame Guyon était debout devant la cheminée. 

A la*vue de sa meilleure amie, elle s'élança vers elle. 

— Silence ! fit celle -ci, en portant un doigt sur ses lèvres. 

Et elle l’embrassa. 

— Eli bien ? 

— Tout est prêt ; madame de la Bretonuerie va descendre revêtue 
d une robe et d’une mante semblable à la vôtre ; voici scs effets, 
habillez-vous vite avec, la voiture est attelée ; prenez ce portefeuille, 
vous trouverez dedans vingt mille livres en effets royaux et tout 
ce qui vous sera nécessaire pour votre voyage , M. de Novion vous con¬ 
duira, ne vous préoccupez de rien; contentez-vous de sortir d’ici aus¬ 
sitôt que madame de la Bretonnerie y sera entrée; vous tournerez à 
votre gauche, le valet de M. de Novion vous guidera. 

— Mais elle, cette femme qui prend ma place ! que deviendra-t- 
elle ? 

— Tout est prévu, des amis puissants veillent sur elle, et d’ailleurs 


elle n'a rien à craindre : elle se prétendra elle-même victime d'une 
méprise que l’état d’ivresse des gens chargés de vous escorter expliquera 
facilement. 

— Allons, que la volonté de Dieu soit faite ! 

— J’entends du bruit, je vous laisse ; tenez-vous prête. 

Uue seconde fois les deux femmes s’embrassèrent et la duchesse 
ressortit, non sans avoir reçu les chaleureux remerciaient* de sa pro- 
tégée. 

Le garde, dont U consigne consistait surtout à ne pas laisser la 
prisonnière quitter sa chambre, examina attentivement madame 
d’Arcôurt pour s’assurer que ce n’était pas madame Guyon qui tentait 
de s’échapper, et convaincu du contraire, il la laissa passer. 

Madame Guyon, l’oreille collée contre la porte, écoutait le moindre 
bruit. 

Son cœur battait violemment, et une légère pâleur couvrait son visage. 

Elle attendait le signal de sa liberté. 

Madame Guyon, née Jeanne-Marie Bouviers de Lamotte, était alors 
une femme d’une cinquantaine d’années, d’une tournure assez vulgaire, 
mais d’une physionomie qui ne manquait pas d’une certaine beauté, et 
qui reflétait l'esprit dont elle était douée. 

L’habitude qu’elle avait contractée de prêcher et de dogmatiser en 
public, avait donné à sa physionomie une expression de mysticisme et 
d’inspiration qui la servait admirablement dans l’accomplissement de la 
tâche qu’elle s’était donnée. 

Au reste, d’une piété sincère, et avant puisé ses convictions dans la 
lecture des ouvrages religieux, elle se croyait sérieusement appelée à 
transformer le catholicisme, et se considérait comme l’instrument choisi 
par Dieu pour enseigner aux hommes des vérités qu’ils ignoraient. 

On pense si, avec de tels sentiments, la prison devait lui être odieuse. 

Il est vrai qu’elle avait obtenu d’être transférée au couvent dc 3 Bar- 
nabites de Beauvais. 

Mais ce qu’il lui fallait, c’était l’air de la liberté, qui lui permit de 
propager à son aise les doctrines quiétistes, et ce fut avec de véritables 
transports de joie qu’elle fut informée secrètement, l’avant-veillc de 
son départ de la Bastille, du projet d’enlèvement préparé à son inteuliou. 

La duchesse d’Arcourt venait de le lui confirmer. 

Dans une heure peut-être elle allait être sauvée I 

Son cœur débordait d’espoir, d’inquiétude et d’allégresse ! 

Cependant M. de Novion achevait de souper, en riant à gorge déployée 
des contes que lui faisait M. Tiretaine, et plus d’une fois il avait invité 
su prétendue femme à l’imiter en lui disant : 

— Mais, riez donc, madame la marquise; en vérité, ce M. Tiretaine 
est riiomme le plus amusant de France et de Navarre. 

Celle-ci, après avoir rendu justice au caractère enjoué de l’exempt, 
avait quitté la table pour remonter dans sa chambre, et laissé les deux 
hommes aux prises avec certains flacons, dont le marquis prétendait 
affectionner singulièrement le contenu. 

Cependant, depuis un moment, il regardait fréquemment sa montre 
et commençait à laisser parler ou plutôt divaguer son hôte, mis en 
belle humeur par quelques verres du meilleur vin que M. Jacquemard 
possédait dans sa cave, lorsque soudain, son laquais apparut et lui dit 
quelques mots à l’oreille. 

— Bien ! répondit le marquis, qui sc leva; puis, s’adressant à 
l’exempt : 

— Ma foi, cher monsieur Tiretaine, vous contez à ravir, et je 
passerais toute la nuit à vous écouter ; mais malheureusement, il faut 
que je parte, mon laquais vient de me prévenir que les chevaux étaient 
à la voiture. Je ne puis profiter plus longtemps de votre agréable société. 

- — Quoi ! déjà î s’écria Tiretaine. 

— Ilelas! oui; mais je tiens à vous déclarer que je suis enchanté 
de la façon dont vous savez faire honneur à un souper.. Corbleu ! si 
vous ne m’eussiez pas dit votre nom, je vous aurais pris pour un 
gentilhomme. 

Quelques minutes s’écoulent encore. 

— Oh ! oh ! dit tout à coup le marquis, la marquise m’atleiul ; ail 
revoir, cher monsieur Tii ctaiiie ! 
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Celui-ci voulut se lever, mais bientôt il se rassit en faisant les plus 
\ioleuls efforts pour chasser le sommeil qui l'accablait.’ 

Le marquis jeta quelques pièces d'or à M. Jacquemard, qui voulait 
absolument le retenir à coucher. 

— Si vous saviez, monseigneur, comme vous seriez bien... 

— 1 Silence, animal, lit le marquis, avec un geste qui n’admettait pas 
de réplique. 

Et, sans perdre de temps, il étendit sur ses épaules le manteau que 
lui présentait son laquais. 

Et il se dirigea vers sa berline. 

A peine avait-il ouvert l'une des portières, qu’une femme, enveloppée 
dans une mante grise, se présenta pour prendre place à ses côtés. 

Au même instant, un des gardes apparut. 

Soudain, un léger cri se fit entendre venant de la chambre de la 
duchesse d’Arcourt. 

Évidemment elle crut que tout était découvert. 

Mais le soldat se contenta de saluer le marquis, et de dire un fra¬ 
ternel : 

— Au revoir, camarade î au laquais qui l’avait si hien régalé. 

Les portes s’ouvrirent, le cocher fouetta ses chevaux, et la voiture 
s’élança sur la route. 

— Vous êtes sauvée, madame, s’écria alors M. de Novion, eu 
s'adressant à sa compagne. 

Mais celle-ci ne répondit pas ; seulement elle appuya sa main sur le 
bras du jeune homme en signe de remercîment. 

La voiture roula à toute vitesse. 

Le marquis essaya encore au bout d’un quart d’heure d’entamer la 
conversation. 

— Ce fut à peine s’il entendit les quelques mots qu’on lui répondit. 

— Il parait que madame Guyon n’aime pas causer, dit en lui-même 
le marquis ; laissons-la. 

La dame ramena sa mante sur sa poitrine comme pour se préserver 
du froid et, appuyant sa tête contre la voiture, elle fit mine de s’en¬ 
dormir. 

Le marquis commençait à trouver ce mutisme assez singulier. 

Ou arriva à un relai. 

Madame Guyon dormait toujours. 

Au moment où les nouveaux chevaux, se mettaient au galop, et que 
les arbres de la route fuyaient avec une rapidité sans égale, elle se 
réveilla. 

Sommes-nous loin, marquis? dit—elle. 

Au son de cette voix, M. de Noviou tressaillit et fit un mouvement 
comme pour écarter le voile qui couvrait le visage de sa compagne. 

— Eli bien ! qu’avez-vous donc *? vous paraissez mal à votre aise, lui 
dit-elle. 

— Vous ! exclama le marquis. 

— Sans doute, moi, esUce que vous en êtes fâché ? 

Et Lucienne se montra aux regards étonnés du marquis, qui répéta 
avec stupéfaction : 

— Vous ! 

— Oui, mon cher, et maintenant, causons ! 

IX 

ou l’on VERRA 01 e le chevalier dksaint-ce.mers, en perdant son nez, 

PERDIT ENCORE AUTRE CHOSE. 

Courcourv, placé entre quatre hommes du guet de Paris, «lut se 
résigner à les suivre chez le commissaire, tandis que le chevalier de 
Saint-Geniers était transporté à son domicile. 

Arrivé chez ce magistrat, it subit un premier interrogatoire à l’issue 
duquel ou l’envoya en prison. 

Une fois là, il eut le loisir de réfléchir tout à son aise sur les suites 
de sa mésaventure. 

C’est ce qu'il fit. 

— Me voilà pris, dit-il, et la moindre chose qui puisse m’arriver 


maintenant est d’aller faire un tour sur les galères de Sa Majesté - r 
après tout, il y a assez longtemps que je me promèhe sur le pavé de 
Puris pour me résigner sans trop de regrets à voguer un peu sur l’onde, 
comme le disait si bien ce bon M. Racine. Mais ce que je regrette, 
c’est d’avoir été pincé juste au moment où je venais de retrouver nia 
femme; c’était bien elle, et dans un costume beaucoup plus brillant 
que le mien ! Allons, c’est une mauvaise chance ! 

Et Coiircoury se promenait de long en large dans la prison, en 
attendant qu’on le fit demander pour le questionner de nouveau ; mais 
le souvenir de madame Courcourv revenait sans cesse à sa pensée, et il 
se demandait comment il se pouvait faire qu’elle se trouvât juste là poui: 
assister à son arrestation. 

— En vérité, c’est étrange, disuil-il; si c’était elle, par hasard, qui 
eût arrangé tout celadaus le but desc débarrasser de moi ! je la connais, 
elle en est hien capable !... mais dans quel but? 

C'est ce qu’il ignorait, et d’ailleurs il n'était guère possible dépenser 
que sa femme fût venue là, sachant ce qui devait s'y passer, puisqu’il 
avait été convenu qu’il rencontrerait le chevalier aux abords de l’hôtel 
Montboissiei-, et que s’il l'avait frappé dans la rue du Cbevalier-du-Guet, 
c’est que l’idée lui était venue de le faire; mais personne, pas plus que 
lui-même, ne pouvait le savoir à l’avance. 

Il en était là de ces suppositions sans pouvoir rien résoudre, lorsque 
la porte de la prison s’ouvrit et qu’on vint le chercher pour le conduire 
devant M. le lieutenant général de la police, qui voulait lui-mèine l’in¬ 
terroger. 

La première personne qu’il aperçut chez M. Voyer d’Argeiisou fut 
notre ancienne connaissance' M u Griffot, le sergent à verge, qui était 
en train de raconter les détails du pillage des grains confiés à sa garde. 

A la vue de Courcoury, ce dernier poussa un cri de joie. 

11 venait de reconnaître le principal auteur de l’agression dont il a\ait 
été victime. 

— Le voilà ! s’écria-t-il en le désignant au lieutenant général, je le 
reconnais, c’est bien lui qui m'a fuit ensevelir sous le blé qu’il com¬ 
mandait de sortir des sacs pour me le jeter à la tête. 

— Corde et ficelle ! murmura Courcoury entre ses dents, mon affaire 

se gâte ! 

Mais bientôt, reprenant son assurance habituelle, il regarda insolem¬ 
ment le sergeut à verge et se contenta de lui dire : 

— Mordieu ! monsieur le sergent, serait-ce ces grains de blé qui 
vous ont si fort endommagé le visage ? Il fallait qu’ils fussent de belle 
grosseur pour avoir fait de pareils trous. 

M° Grifi'ot, qui était affreusement marqué de petite vérole, ne goûta 
pas du tout la plaisanterie, et ce fut avec un redoublement de colère 
qu'il s’écria : 

— Vous l'entendez, monsieur le lieutenaut, il ose rire de son crime T 

— Point ! point ! fit Courcoury, je ne ris que de votre singulière 
figure, monsieur le sergent ! 

Et, joignant l’action à la parole, il se mit à rire si bruyamment que 
le malheureux sergent, tout décontenancé, ne sut que tourner de* 
regards suppliants vers M. d'Argeuson, qui avait toutes les peines du 
monde à tenir son sérieux. 

Enfin, rappelé à l’ordre par ce dernier, qui le menaça de le faire 
pendre sur l'heure s'il continuait, Courcoury se borna à nier sa parti¬ 
cipation aux scènes de désordre et de violence qui avaient eu lieu à la 
porte des Chartreux. 

Or, comme l’affaire qui l'amenait devant la justice était plus grave 
encore que celle-là, puisqu’il s'agissait d’uue tentative de meurtre 
exécutée sous la forme d’un duel, M. dWrgenson laissa de côté la plainte 
portée par le sergent à verge pour ne s’occuper que de l’accusation 
d'assassinat sur la personne du chevalier de Saint-Geniers. 

H. Gourdon de Genouillac. 

(La suite au prochain numéro.) 


Ad. GO U B AUD et Fi/s , propriétaires-gérants , 
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lette recommandée pour la demi*saison : jupe à demi-traîne en poult 
de soie gris perle, garnie dans le bas d’un large biais de velours noir 
avec plissé remontant en poult de soie de même teinte bordé de velours 
noir ; cette même garniture, répétée quatre fois, à distance de 8 ou 
10 centimètres, métitc une recommandation toute spéciale. Sur ce 
jupon, longue polonaise de faille noire ornée d’un large biais de velours 
noir, boutonnée devant, ouverte du bas et drapée très en arrière de 
côté. Cette toilette, harmonieusement combinée, était portée par une 
femme de trente ans, un peu forte, pas trop cependant, et nous a paru 
d’une distinction incomparable. 

Les garnitures de velours noir sont toujours très-appréciées des femmes 
de goût, elles ont l’avantage d’ètrc toujours jolies, qu’elles soient posées 
sur les teintes claires ou foncées. 

En fait de confections de demi-saison, nous avons trouvé, aux Eaux- 
Bonnes, une forme inédite que l’ou appelle manteau espagnol . Cette 
confection qui forme capuchon arabe derrière et lotigue écharpe devant, 
se fait en tissu des Pyrénées, un drap épais <et léger tout à la fois qui 
n’a pas d'envers. Nous nous proposons d’implanter cette forme peu 
connue à Paris; elle mérite d’être appréciée, car elle a beaucoup de 
genre et surtout une véritable élégance. 

Louise de Taillac. 


Description de la planche P. n° 199 (voy. p. 447). 

1. Toilette de petite fille de quatre à six ans. — Jupon de taffetas 

bleu garni dans le bas d’un volant plissé de 10 centimètres surmonté 
de deux biais. Petite polonaise de cachemire blanc liserée de bleu, ou¬ 
verte devant, plissée de chaque côté et drapée derrière, boutonnée de¬ 
vant, avec ceinture de ruban bleu à la taille. Manches boutonnées 
jusqu’au coude. t 

Chapeau de paille noire orné de velours noir avec plume et rose posée 
de côté. — Bottines assorties à la toilette. 

2. Costume de poult de soie havane et de cachemire écru. Jupe de 
poult de soie garnie dans le bas d’un volant posé à plat, découpé de 
façon à former des dentelés de fantaisie liserés de faille marron. Tunique 
de cachemire écru, mêm? dentelé en plus petit dans le bas, liseré de 
faille marron avec frange de soie havane. Corsage à longues basques 
arrondies derrière, dentelées et frangées. Manches pagodes dentelées 
et frangées. 

Chapeau assorti ù la toilette écru et marron avec plume posée à 
farrière du chapeau ; coques de ruban de côté; brides en ruban. 

Bottines mordorées. 

» 

■ mt TWT ^ r 

Deieriptloa de la planche D. G. 944 (voy. p. 450-451). 

1. Amazone de drap noir avec basques postillon derrière, doubles et 
fendues. Manches à coude. — Chapeau de feutre de soie avec voile de 
gaze bleue posé en torsade autour du chapeau et noué derrière. 

2. Devant de l’ainazone. Le corsage ouvert en châle, retenu à la 
taille par un câble et deux boutons sur gilet de poult de soie à rayures 
noires et blanches. — Gants de Saxe remontant par-dessus la manche. 

3. Toilette de réception (jour des visites). — Jupe de poult de soie 
bleu. Polonaise à rayures algériennes toute blanche avec haute frange 
et guipure, ouverte en châle avec revers. Manches larges et pagodes 
ornées, comme la polonaise, de franges et de guipure. Souliers Louis XV. 

4. Toilette de deux tons écru et marron. Jupe à traîne, ornée d’une 
torsade marron retenue par des pattes brodées en faille écrue. Long 
gilet à doubles pans, boutonné devant, formant pointes et pans carrés 
tout à la fois. Ce gilet est eucadré d’une bande brodée et d’une haute 
frange. Tunique Louis XV en popeline marron comme la jupe avec 
lundc de faille écrue brodée de marron comme le gilet et la torsade. 


Celte tuuique est coquettement relevée derrière. Manches terminées 
dans le bas par un bouillonné. — Chapeau de paille belge à bord relevé 
d'un seul côté et doublé de velours marron. Nœud de ruban avec 
aile naturelle rejetée de côté. — Bottines mordorées. 

5. Petite fille de cinq à sept ans. — Robe de popeline gris perle. 
Jupe garnie dans le bas d’un large velours noir. Casaque ajustée, for¬ 
mant corsage et secoude jupe dont l’envers de devant est doublé de 
velours noir et retourné sous le pouff de derrière. Ceinture de velours 
noir. — Chapeau de feutre avec bords relevés et doublé de velours 
noir, coques de velours noir et large nœud derrière retombant sur le 
chignon. 

6. Toilette de jeune fille en foulard gris' poussière. Jupe garnie dans 
le bas d’un haut volant de 40 centimètres. Tuuique arrondie devant, 
carrée derrière et ouverte, encadrée par un volaut froncé de 15 centi¬ 
mètres surmonté d’un biais. Veste grecque, fendue dans le dos, posée 
sur un corsage à taille ronde. Large nœud formant ceinture. — Cha¬ 
peau marin en paille noire, garni de velours avec nœud à pans posé de 
côté. — Bottines de chevreau glacé. 

■-—r— -- 

Deserlptlon de la planche coloriée, n° fl#&9 D. 

1. Chapeau Watteau en paille fine à bord relevé d’un seul côté et 
doublé de bleu, torsade de velours noir et ruban bleu posée autour de 
la calotte du chapeau. Nœud de velours et ruban posé de côté, pans de 
velours noir et guirlande de fleurs bleues avec feuillage posée de côté. 

2. Chapeau de paille anglaise orné de velours noir, de ruban mauve, 
d'uuc traîne de marguerites des champs et d’uu oiseau des îles. Ce cha¬ 
peau se porte à la ville et à la campagne. 

3. Chapeau de voyage en paille belge bordé de velours noir avec 
nœud de ruban moire artistement posé de côté et retenant une aile 
droite et une longue plume noire rejetée derrière. 

4. Fichu de mousseline garni de bouillonnés et de bandes bordées. 
Ruches et biais de taffetas jaune clair. Ce fichu se porte sur corsage 
décolleté. 

5. Col de batiste encadre d’une petite broderie anglaise formant rabat 
devant. Nœud de ruban bleu en cravate. Manche assortie. 

6. Fichu pour robe d’été en mousseline très-claire, très-ouvert en 
châle avec rubans roses ramenés sur l’épaule gauche et retenus par un 
nœud à pans. 


REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

On accuse la mode d’excentricité et d’extravagance, et cependant ce 
n’est pas à elle qu’il faut s’en prendre lorsque l’on voit une femme 
habillée d’une façon grotesque, mais à la femme elle-même, car jamais 
la mode n’a laissé autant d’indépendance à l’initiative personnelle. 

La mode invente des nuances, ciée des modèles de costumes, de con¬ 
fections et de chapeaux, se livre à une haute fantaisie dans la façon de 
relever et de draper les tuniques et les polonaises; mais l'harmonie des 
couleurs, le choix des formes ne dépendent absolument que du goût 
de la femme. Plus nous observons la manière dont s’habille la majorité 
des femmes, et plus nous sommes frappée non-seulement du manque 
de goût dont elles font preuve, mais encore du manque absolu de 
logique. 

Le goût est inné, c’est vrai, mais il s’acquiert comme une science, 
et nous ne saurions dire assez combien les femmes ont tort de négliger 
cette étude d’où dépend souvent leur plus grand charme. 11 n’est pas 
indispensable de faire des dépenses folles pour s'habiller convenable¬ 
ment, il suffit tout simplement de ne porter que les nuances et les 
formes de costumes qui conviennent au type de chaque beauté. 
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Le meilleur moyeu de ne pas commettre ces erreurs de goût qui font 
frissonner rien que d*y penser, c’est de se soumettre à certaines règles 
générales dont nous avons si souvent parlé dans nos critiques, mais que 
nous ne répéterons jamais assez. 

En principe, il ne faut jamais porter plus de deux couleurs à la fois, 
trois c’est trop, quatre, cela devient du délire. Les femmes un peu fortes 
éviteront toujours les rayures en travers qui auraient le danger de les 
faire ressembler à un tonneau. Celles qui sont par trop minces sc garde¬ 
ront bien de porter les rayures en longueur. Ces mêmes rayures verti¬ 
cales que uous défendons aux grandes femmes, seront choisies, de pré¬ 
férence, par les petites qu’elles allongent et auxquelles elles donnent 
ainsi beaucoup plus d’élégance. 

Une remarque très-judicieuse en matière d'art : c’est qu’il est im¬ 
possible de faire rien d’élégant quand on fait court. La distinction exige 
de longues lignes, comme preuve : une femme avec un cou très-court 
et une taille courte ne sera jamais distinguée, aurait-elle le plus joli 
visage du monde; qu’elle ait le cou long, la taille longue, les jambes 
proportionnées, et elle sera d’une suprême élégance. Cette remarque, 
ou plutôt celte loi qu’observent scrupuleusement nos plus grands 
artistes, peut être appliquée à la mode ; c’est pourquoi les robes à 
traîne ne seront jamais démodées pour les toilettes habillées et que la 
longue queue des manteaux de cour restera toujours le type unique 
des toilettes d’apparat. 

Nous comprenons que pour sortir à pied on ait créé le costume court, 
à la rue, il est indispensable ; mais dans l’appartemeut et pour les 
dîners et soirées, le plus élégant costume court n’aura jamais grand 
air, serait-il composé de tissus couleur du soleil et de la lune comme 
dans Peau d'âne. 

Les couleurs exigent aussi beaucoup de tact, les fausses couleurs 
peuvent être portées par les blondes sans le moindre inconvénient, mais 
les brunes doivent s’en métier et leur préférer toujours des teintes 
franches comme s’harmonisant mieux avec leur teint et leurs cheveux. 
Ainsi, pour une brune, il vaut mieux un blanc éclatant que du bleu, 
du rose ou du mauve. Ces trois teintes, ainsi que le vert d’eau, sont 
pourtant fort jolies; mais elles ne conviennent qu’aux blondes qui ne 
sauraient négliger de les adopter. 

Encore un principe à émettre : les teintes crues, telles que le rose 
vif, le vert chou, le bleu tranchant, le violet et le rouge ne doivent être 
portées que comme^arnitures et en petite quantité; une grande surface 
de ces couleurs audacieuses ne sera jamais portée, tandis qu’en les mé¬ 
langeant avec du noir ou du blanc on obtient de charmants effets. 

Sont-ils assez charmants les costumes composés de soie noire et de 
soie de couleur disposée en biais, en plissés, en simples liserés avec 
larges ceintures assorties. On a beaucoup porté, ce printemps, de costumes 
bleu et noir, les volants de la jupe étaient liserés de bleu ou bien ornés 
d’un petit volant plissé dépassant la tête et le bas de chaque volant; 
un gilet de faille bleue et une ceinture assortie complétaient l’élégance 
harmonieuse de ces costumes qui se reproduisaient du reste en toutes 
nuances. On les portera eucore cet automne avec succès. Gris perle et 
noir, saumon et noir, bleu et noir, mauve et noir, telles sont les nuances 
qui auront encore la vogue cet hiver pour toilettes habillées. 

Les costumes de drap foncé se porteront à la rue; nous espérons 
bien qu’on renoncera à ces nuances* insensées qui ont fait llorès tout 
l’été et que ces fausses couleurs ne s’imposeront pas davantage à la 
mode; car, vraiment, elles ne sont ni jolies, ni seyantes. Ces costumes 
de drap se feront unis ou surchargés de broderies ; ils sc composeront 
du jupon, de la tunique et du dolman; le dolman, réservé pour 
l’hiver, servira de confection indépendante et se portera sur toute es¬ 
pèce de toilette. 

La plume frisée s’emploiera beaucoup comme garnitures de robes et 
costumes ; elle produit, du reste, un trop charmant effet autour des dol¬ 
mens pour qu’on ne cherche pas à s’en servir davantage pour les robes 
habillées. Cette garniture a l’avantage de pouvoir convenir à toutes les 
toilettes puisqu'on est arrivé à teindre les plumes en toutes teintes les 
plus nouvelles. 

Donc beaucoup de plumes en fait de garnitures, frauges de plumes, 


plumes lisses et frisées; les franges et broderies de chenille garniront 
les robes de moire que l'on portera cet hiver pour toilettes très-habillées. 
Nous avons vu, en ce genre, une toilette de soirée d’une grande origi¬ 
nalité. La jupe était en faille rose corail brodée en tablier de chenille 
grenat. Ôn ue peut se figurer l’effet séduisant de ces deux teintes ré¬ 
unies. De forme Louis XIV avec haute guipure 1 de Venise posée en 
revers et à plat, cette robe était un chef-d’œuvre de goût et de com¬ 
position. 

Les modes actuelles vont en remontant avec modifications modernes 
toutefois, après avoir usé et abusé des styles Louis XV et Louis XVI 
qui feront toujours partie de nos modes, puisque jamais le luxe et l’élé¬ 
gance n’ont été poussés si loin qu’a cette époque. Nous voilà maintenant 
en plein Louis XIV pour les toilettes de bal et de réception sans compter 
que les robes moyeiwge avec leurs longues manches constituent les 
plus élégantes façons des robes de chambre. Si cela continue, où s'ar¬ 
rêteront nos inspirations rétrogrades? Heureusement que le goût moderne 
ne prend, à chaque époque, que ses plus heureuses créations. Encore 
un peu de temps, et nous atteindrons à la perfection en fait de toilettes 
féminines. 

Anne de Thoviereys. 

— - 

L’ÉPINGLE 

Je m’appelle l’épingle et mon nom est charmant. 

La femme aux doigts mignons m’emploie à tout moment; 
J’attache le jupon, j’attache le corsage; 

Je retiens la voilette à l’entour du visage. 

Pour l’avare lui-même est-il un instrument 
Dont sa soigneuse main use plus fréquemment. 

Pour lui, c’est mpi qui sais avec intelligence 
Attacher les billets âfi la Banque de France; 

Les empêchant de fuir, je couve nuit et jour 
Ces liasses, objet de son plus tendre amour. 

Je suis pour le pêcheur une ressource encore : 

Quand le poisson attend un piège qu’il dévore. 

Si riiqineçon lui manque, heureux de me trouver. 

Pour me faire hameçon, il n’a qu’à me courber. 

Pour le poète enfin, je rattache les pages 
Où son esprit charmant peint de douces images; 

Je retiens les feuillets qui ne peuvent plus fuir. 

Fixant la rêverie et fixant le soupir. 

J'attache aussi l’image aux murs de la chaumière, 

L’image de L’enfant ou de la vieille mère, f 

Et chez le vétéran, plein de religion, 

La croix d'honneur gagnée en bravant le canon. 

On me rencontre aussi chez la jeune fillette. 

Qui me fait attacher au fond de sa couchette 
Le portrait de celui qui sut si bien l’aimer. 

Et qui doit revenir, dit-on, pour l’épouser. 

Enfin, charmant emploi, conforme à la morale 
Et qui me vaut partout l’estime générale: 

Je fixe au creux du sein le bouquet d’oranger, 

Je retiens le fichu qui va se déranger. 

La fillette me doit de garder sa vertu, 

Car je suis son renfort quand son cœur est vaincu. 

Contre tout assiégeant défenseur énergique 

Des femmes, grâce a moi.qui s’v frotte s’y pique. 

Édouard Danüix. 
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ROMAN HISTORIQUE DU RËCNE DE LOUI« XV 
(Suite.) 

;— Quel motif vous a porté, au mépris des lois et des édits, à provo¬ 
quer M. de Saint-Geniers? 

— 11 avait heurté quelqu'un en passant auprès de lui, répondit-il, 
j’ai dit tout haut qu’il avait eu tort; il a trouvé la remarque inop¬ 
portune, il m'en a demandé raison, nous nous sommes battus : voilà 
tout. 

— Oui, et vous avez profité d’un moment où il ne pouvait faire usage 
de son arme pour lui porter un coup d’épée au visage. 

Courcoury, ne répondit pas, il réfléchissait. 

— Ce que vous venez de dire, reprit M. d’Argenson, n’est pas la 
vérité, et vous êtes signalé pour un de ces braves qui font métier de 
donner des coups d'épée pour le service de ceux qui les payent, et tout 
porte à croire que vous agissiez pour le compte de quelqu’un qui, ne 
voulant attaquer personnellement M. de Saint-Geniers, vous avait chargé 
de le blesser ou de le tuer. 

Courcoury resta muet. 

— Voulez-vous nommer la personne qui vous a commandé d’attaquer 
M. le chevalier de Saint-Geniers ? 

— J’ai dit la vérité, répéta Courcoury. 

M. d’Argenson n'insista pas et renvoya Courcoury eu prison. 

Trois jours plus tard, il le faisait comparaître devant lui, et le mettait 
en présence du chevalier de Saint Geniers. 

Le pauvre chevalier, la figure à moitié cachée par un emplâtre qui 
devait cicatriser l’affreuse plaie qu’il devait à la colichemarde du 
capitaine, faillit se trouver mal par suite de la fureur que lui fit 
éprouver la présence du misérable qui l’avait si lâchement défiguré. 

M. d’Argenson renouvela son interrogatoire, et Courcoury fit les 
mêmes réponses. 

— Tu mens, misérable, reprit le chevalier revenu à lui, et la 
présence de l’indigne créature qui se trouvait à tes cotés, lorsque tu me 
frappas, inc donne la certitude que c’est elle qui t’a commandé ton 
infâme action. 

Courcoury ouvrit les oreilles et se demanda de qui il voulait parler. 

— Nieras-tu que tu ne connais point la femme qhi se prélassait dans 
sa chaise tandis que tu teutais de m’arracher la vie ? 

— Lucienne ! s’écria Courcoury. 

— Ah ! ah ! vous le voyez, monsieur le lieutenant général, fit le 
chevalier triomphant, il avoue. 

Ce nom avait suffi pour faire luire dans l’esprit de Courcoury une 
espérance de salut. 

— Oui, je connais cette femme, mais elle est votre maîtresse ? 

— Que vous importe ? 

— Il importe, en effet, interrompit M. d’Argenson, que Je sache 
quel lien vous unissait à la personne que vous soupçonnez d’être complice 
de cet homme, afin de pouvoir découvrir le motif qui a pu le faire agir. 

— Vous avez raison, monsieur; oui, il est vrai, j’ai connu Lu¬ 
cienne, que je croyais alors digne de l’intérêt et de l’amour d’un 
gentilhomme, mais... 

— Mais, riposta Courcoury, en prenant une pose (les plus drama¬ 
tiques, vous venez vous-même de me donner le droit de vous tuer, 
monsieur le chevalier, en avouant à M. le lieutenant général vos rela¬ 
tions avec Lucienne, ce que je savais bieu, moi, et ce que je voulais 
taire. 

— Que voulez-vous dire? fit M. d’Argenson surpris. 

— Que signifie ?... 

— Cela veut dire que le mari outragé ne peut être considéré comme 
un assassin lorsqu'il venge son honneur eu frappant l’amant de sa 
femme; entendez-vous cela, monsieur le chevalier de Saint-Geniers? 


— Mais ce mari? 

— Ce mnri, c’est moi ! 

— Vous ! fit M. d’Argenson. 

— Vous ! allons donc, c’est impossible ! 

— Impossible î 

— Vous, l’époux de madame de la Bretonuerie? dit encore M. de 
Saint-Geniers. 

— Non de madame de la Brelonnerie, mais de Lucienne Vaublane, 
la femme que j’ai obligée à assister à votre châtiment, Lucienne Vau- 
blanc, madame Courcoury, ma femme et votre maîtresse. 

Le chevalier sembla abasourdi par la révélation de cette incroyable 
circonstance à laquelle il était si loin de s’attendre, et qui le transformait 
d'accusateur en accusé. 

Quant à M. d’Argenson, il ue savait plus que penser, sinon qu’il ne 
comprenait guère comment le chevalier de Saint-Geniers avait été 
choisir pour maîtresse la femme d’un vagabond tel que Courcoury. 

Celui-ci, drapé dans son éternel manteau, frisait avec audace sa 
moustache et cherchait vainement, pour se donner plus de diguité 
encore, la poignée de sa colichemarde, qu’on lni avait prudemment 
retirée depuis son entrée au Châtelet. 

• — Mais si vous êtes le mari de cette femme, c’est M. le marquis de 
Novion que vous deviez... 

Il n’acheva pas. 11 comprit qu’il venait de dire une sottise; tout à 
l’heure il était convenu d’être ou d’avoir été le préféré de Lucienne ; faire 
connaître qu’il avait eu pour successeur auprès d'elle le marquis, était 
une niaiserie. Mieux valait se taire. 

— Le marquis de Novion ! répéta Courcoury avec l’intonatidn d’uu 
homme qui trouve enfin le mot d’une énigme qu’il a longtemps cherché... 
le marquis de Novion, je ne le connais pus ! 

La situation, comme on le voit, commençait à s’embrouiller passa¬ 
blement; le chevalier la rendit tout à fait obscure, en déclarant à 
M. d’Argenson qu’il avait prêté dix mille livres à Lucienne et qu’il 
était persuadé qu’elle avait voulu se débarrasser de lui en le faisant 
tuer pour ne pas lui rendre son argent, et que si Courcoury était réelle¬ 
ment son mari, 'il était certain qu’il connaissait ses relations avec lui, 
Saint-Geniers, et avait probablement bénéficié du prêt. 

Courcoury entra dans une sainte fureur en s’entendant suspecter de 
complicité, et il redoubla de gestes et de cris dramatiques pour faire 
croire à sa vertu. 

— Mordieu ! s’écriait-il, faire une pareille insulte à un Courcoury, 
le descendant des Courcoury de Pantin ! Corde et ficelle ! Dix mille 
livres..., ma femme a reçu dix mille livres, et je n’ai pas de bottes, 
moi ! Consentir à ce que la Lucienne de mon cœur reçoive de l’argent 
d’autres mains que les miennes! Enfer !... dix mille livres ! Ah la 
coquine ! c'est-à-dire le coquin qui a pu me croire dans le secret ! Qui 
sait, corde et ficelle ! si M. de Novion ue lui en aurait pas prêté aussi ! 

— Allous ! assez, interrompit M. d’Argeuson, qui ne fut pas la dupe 
de toutes ces phrases décousues, où demeure cette femme? répondez. 

— Diable ! songea Courcoury, je n’avais pas pensé à cela. 

— Eh bien ! m’entendez-vous? répéta le lieutenant général, je vous 
demande où vous demeurez. 

— Ah ! moi, c’est autre chose, mais quant à ma femme... 

— N’habite-t-elle point avec vous ? 

— Non ! objecta le chevalier, et cet homme ment, il ue sait pas 
même son adresse. 

— C’est vrai, monsieur le chevalier, dit Courcoury en se posant 
fièrement un poing sur la hanche, je ne sais où elle demeure, parce 
que je l’ai chassée de chez moi quand j’ai su qu’elle ternissait l’honueur 
de mou nom. 

Le chevalier haussa les épaules. 

— M. le lieutenant général, dit-il, elle habite rue des Francs- 
Bourgeois. 

M. d’Argeuson donna l’ordre de l’envoyer chercher et de l’amener 
sur-le-champ. 

Un exprès partit pour s'acquitter de la commission. 

Une demi-heure ne s’était pas écoulée qu’il revint eu disant que 
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madame de la Bretonncrie avait quitté Paris en compagnie de M. le 
marquis de Novion. 

Lorsque M. d’Argenson entendit cette réponse il ne douta pas que 
Courcoury n’eût menti en se prétendant le mari de madame de la 
Bretonnerie, et cela dans le dessein de rejeter son crime sur la jalousie, 
et le chevalier partagea cette opinion, car, bien qu’au fond il considérât 
Lucienne comme une femme légère, ses manières, son langage, ses 
façons de vivre, tout indiquait en elle autre chose que la femme d'un 
Courcoury. 

Convaincu d'imposture, notre homme essaya de prouver la véracité 
de son dire, mais ce fut en vain, et, en admettant même qu’on 
l’acceptât pour mari de Lucienne, il ne pouvait soutenir le rôle de 
jaloux et foire croire qu’il connaissait les relations de sa femme avec le 
chevalier de Saint-Gcniers puisqu’il ignorait jusqu’à son domicile. 

II fallut qu’il renonçât à ce moyen de défense. 

Alors, quand il vit qu’il était perdu, et que le marquis avait jugé 
prudent de fuir, il demanda à parler à M. d’Argenson seul, et promit 
de dire toute la vérité. 

M. d’Argenson fit ce qu’il désirait, en lui assurant que le meilleur 
parti qu’il eut à prendre était d’être sincère. 

Il fit alors le récit circonstancié de sa rencontre avec le marquis au 
cabaret de la Biche-d’Or, de la promenade qu’ils avaient faite ensuite 
au bord de l’eau et de la somme qu’il avait reçue pour tuer le chevalier 
de Saint-Geniers. 

Puis il raconta comment il l’avait provoqué, blessé, et enfin comment 
il avait soudain reconnu sa femme en la personne de madame de la 
Bretonnerie. 

Puis il montra à l’appui de ce qu’il avançait le restant de l’or que 
lui avait donué M. de Noviou. 

Pendant qu’il parlait, M. d’Argenson l’écoutait avec le plus grand 
intérêt, et, habitué qu’il était à lire sur le visage des gens leur plus 
secrète pensée, il ne douta pas que cette fois Courcoury n’eût dit vrai. 

Mais alors son embarras devint grand. 

M. de Novion était le neveu d’un homme occupant une haute position 
dans la magistrature, et dont chacun connaissait le caractère essentiel¬ 
lement hautain et dominateur. 

Jouissant d’un immense crédit, et disposant d’une autorité qu’il 
augmentait chaque jour en s’attachant, par tous les moyens possibles^ 
les gens qui pouvaient l’aider à la soutenir, il en était arrivé à ce point 
de faire de la justice qu’il rendait, non une source de droit et d’équité, 
mais une arme terrible qu’il ne craignait pas de mettre au service de 
ses propres intérêts. 

Sévir contre son neveu était donc s’exposer non-seulement â ne pas 
obteuir gain de cause, mais encore couvrir de honte un nom qui devait 
être un symbole d’honneur et de loyauté. 

Et cependant la conduite de M. de Novion était inqualifiable. 

Certes, pour un homme qui portait une épée à son côté, une pareille 
conduite était une lâcheté sans uom. 

M- d’Argenson voulait éviter le scandale. 

Or, sans prendre aucune décision, il fit jurer à Courcoury que son 
récit était véridique, et le renvoya, cherchant comment il parviendrait, 
sinon à étouffer l’affaire, du moins à en empêcher les tristes consé¬ 
quences. 

Ce n’était pas chose facile. 

Le chevalier, de son côté, avait réfléchi aux menaces de Lucienne, 
â la passion que lui témoignait le marquis, et bientôt la disparition de 
celui-ci vint lui confirmer ce qu’il pensait déjà, c’est-à-dire que le 
marquis était le véritable coupable. 

Il fit part de cette conjecture au lieutenant général et l’adjura de 
faire rechercher M. de Novion. 

Celui-ci le lui promit, tout en lui recommandant d’être prudent et 
de considérer le nom et la position de celui qu’il accusait avant de se 
lormer une certitude. 

A la façon dont M. d’Argenson s’exprima, le chevalier comprit qu’il 
se passait quelque chose d’extraordinaire, et il résolut de savoir à quoi 
s’en tenir sur cette affaire. 


Il se retira, bien disposé à ne pas laisser impuni le lâche attentat 
dont il avait été victime. 

Le plus court était d’aller à Marly et de tout conter au roi, en lui 
demandant prompte et sévère justice. 

Mais soudain il se rappela que le roi l’avait personnellement chargé 
d’arrêter M. Miotte. 

Et en fouillant dans sa poche, il retrouva encore le mandat qui lui 
en conférait le pouvoir. 

Le roi devait être furieux contre lui. 

Et cependant ce n’était pas sa faute s’il n’avait pu lui obéir. 

Que faire ? affronter la colère du roi, -ou attendre qu’il le fît 
demander ? 

Le pauvre chevalier ne savait guère quel parti prendre, et, debout 
devant un miroir, il considérait avec une amère tristesse l’affreux 
changement opéré dans sou visage par l’épée du capitaine Courcoury, 
et cette vue ne fit qu’accroître son ressentiment. 

En effet, rien n’était plus disgracieux. 

Le coup avait été si rude que ce fut par miracle que son nez ne se 
détacha pas complètement de sa figure. 

Pansé par un habile chirurgien, l’organe avait pu être conservé, mais 
une horrible soudure le couturait, et, outre la laideur à laquelle était 
voué désormais M. de Saint-Geniers, une altération profonde s’était 
opérée dans sa voix à la suite* de la rupture des tendons, ce qui achevait 
de le rendre méconnaissable. 

— Allons, dit-il en achevant de donuer un dernier coup-d*œil à la 
glace, me voici définitivement rangé au nombre des estropiés et des 
gens à vilaine figure ! il faut m’y résigner ! 

Et il poussa un soupir qui couten lit plus de douleur que n’eussent 
pu en exhaler toutes les paroles possibles. 

— Si encore, reprit-il, j’avais attrapé cette affreuse balafre en me 
battant contre les Impériaux et les Espagnols, passe encore, on me la 
pardonnerait, mais être frappé lâchement dans un guet-apens ! n’cst-cc 
point le comble du ridicule ? Oh ! fit-il en s’exaspérant au fur et à 
mesure qu’il calculait la somme de mortifications qu’allait lui rapporter 
cette sotte aventure, il faut absolument que le roi me venge de cet 
inlame Noviou ; mais il a des amis puissants, une parenté de robe qui 
s’interposera entre la justice et moi ! 

Et il marchait à grands pas dans sa chambre, cherchant dans son 
esprit qui il pourrait mettre dans ses intérêts, lorsque soudain il s’arrêta 
court en se frappant le front de la main. 

— Mais étourdi que je suis, fit-il, est-ce que M. de Montboisier n’est 
pas là? M. de Montboisier, mon futur beau-père. Eh parbleu î puisqu’il 
me donne sa fille, il ne peut faire autrement que de me seconder dans 
la juste prétention de faire punir le marquis. Oui ! M. de Montboisier 
a L’oreille du roi, il est l’ami de madame de Maintenon ! Ah ! ah ! 
monsieur de Novion, vous vous croyez à l’abri du châtiment, parce que 
vous avez messieurs du Parlement dans votre manche; mais, mordieu ! 
nous verrons bien s’ils pourront vous soustraire à ma juste colère ! 

Il parlait encore, lorsqu’un violent coup de sounette vint subitement 
interrompre ce mouologue, et à peine se fut-il tourné* vers la porte 
d’entrée pour voir qui s’annonçait de la sorte, qu’un petit homme d’une 
soixantaine d’années, sautillant plutôt que marchant, fit irruption dans 
la pièce où se tenait le chevalier. 

Rien de plus grotesque que l’ensemble de ce personnage vêtu avec 
une grande recherche, et dont toute la personne respirait un air de 
suffisance ridicule, de vanité prétentieuse et de grandeur bouffonne. 

Une tête d’une énorme grosseur, rendue plus énorme encore par la 
vaste binette qui la recouvrait, et dont les boucles blondes retombaient 
jusque sur scs épaules, un corps grêle, supporté par des jambes légère¬ 
ment torses, de petits yeux gris toujours en mouvemeut, une bouche 
lippue, et un nez prodigieusement gros, tel était à peu près le portrait 
qu’on pouvait faire de M. de Montboisier. 

C’était lui qui venait si à propos se présenter aux yeux étonnés du 
chevalier. 

Nous disons aux regards étonnés, et c’était la vérité. 

Jamais il n’avait vu une telle expression de mauvaise humeur assom- 
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brir les traits de son futur beau-père, et ce fut avec un sentiment réel 
d’inquiétude qu’il L’interrogea sur le motif de son apparente contrariété. 

Pour toute réponse, M. de Montboisier se Jeta dans un fauteuil, tira 
de la poehe de sa veste une large tabatière d'or, l'ouvrit, y puisa une 
prise de tabac qu’il aspira bruyamment, et se renversant sur le dossier 
de son siège, il regarda fixement le chevalier et lui dit : 

— Parbleu ! monsieur, vous voilà joli ! 

A cette brusque apostrophe, M. de Saint-Geniers sentit le rouge de la 
honte lui monter au visage. 

— Hélas i monsieur, répondit-il, vous me voyez dans un triste état. 

— Corbleu ! monsieur, reprit l'autre, mais vous êtes affreusement 
laid ainsi ! 

Le chevalier, nous l’avons dit, savait à quoi s'en tenir lui-même sur 
la fâcheuse détérioration survenue à sa figure; mais la façon brutale 
dont M. de Montboisier en faisait la remarque lui déplut souverainement 
et, n’eut été la déférence qu'il lui devait eu raison de son âge et des 
liens de parenté qui étaient sur le point de se former entre eux, il lui 
eût vertement fait sentir l’inconvenance de cette sortie ; mais il se contint 
et lui dit en essayant de rester calme. 

— C'est vrai, monsieur, et je vous avoue que mon plus grand désir 
est de faire paye? cher cette lâche blessure au misérable qui m'a fait 
traiter de la sorte. 

— Et vous aurez parbleu raison, mais si j’ai un conseil à vous donner, 
c’est de quitter Paris au plus vite, et d’aller cacher cette figure-là dans 
quelque coin de la province ! Morbleu, je ne pouvais croire que cela 
fut, et il fallait que je vous visse pour ne pas en douter. 

— Et vous a-t-on dit aussi à qui f étais redevable de cet affreux 
traitement ? 

— Non ! j’ai ouï dire que c'était à l’occasion d’une coquine que 
vous entreteniez, et sur ce, ma foi, j’ai répondu que vous n’aviez que ce 
que vous méritiez. 

— Mais, monsieur... 

— Mais, monsieur, qu’un gentilhomme ait des maîtresses, je le veux 
bien, j’en ai eu aussi ; qu’il en ait même étant sur le point de se marier, 
passe encore, quoique ceci soit beaucoup moins excusable ; mais, mor¬ 
bleu ! prendre leur défense contre un manant, uu drôle, à ce qu’il 
parait, et se faire arranger par lui comme vous l’avez été, voilà ce que 
je ne puis souffrir. 

Le chevalier comprit qu’il était temps de l’interrompre, et élevant 
à sou tour la voix, il lui expliqua comment il avait été attaqué, lui 
raconta ses folies passées pour Lucienne, et lui fit part de la certitude 
où il était, que M. de Novion fut le véritable auteur du crime commis 
sur sa personne. 

— M. de Novion ! s’écria M. de Montboisier en se levant précipi¬ 
tamment. Eh bien ! il ne manquait plus que cela ! Quoi, c’est M. de 
Novion qui... 

— Lui-même, et si vous me refusez de m’aider à obtenir justice du 
roi contre lui, je n’aurai aucun moyen pour me la faire rendre, protégé 
comme il l’est par les gens du parlement. 

— Moi ! parler de vous à Sa Majesté, quand c’est à ma sollicitation 
qu’elle vous a conféré la mission de vous emparer de Miotte l’accapareur, 
et qu’au lieu de vous en acquitter en homme qui veut attirer sur lui 
l’attentiou du roi, vous allez sottemeut exposer vos jours dans une 
querelle ! Point ! point ! tirez-vous de là comme vous l’entendrez ; quant 
à moi, je ne veux aucunement m’en mêler. 

—Comment ! vous m’abandonnez quand je dois être presque votre fils. 

— Tout doux, tout doux, fit M. de Montboisier, en s’éventant avec 
un mouchoir garni de dentelles, cela n’est point fait, et je suis venu 
tout exprès pour vous prier de considérer cette union comme rompue..• 

— Quoi ! Julie !... 

— A changé d’avis, mon Dieu oui ! et ce n’est pas de ma faute. 

— Mais, monsieur, s'écria tout à coup le chevalier, savez-vous que 
c’est un manque de parole, cela ? 

— Eh! chevalier, vous m’en voyez confus, certes, j’avais beaucoup 
d’estime pour vous et vous me conveniez fort, mais .aussi, que diable ! 
il ne fallait pas vous faire couper le nez. 


— Oh ! c’en est trop ! 

— Si encore Sa Majesté n’avait pas été irritée contre vous, mais à 
l’heure qu’il est, tout Marly est informé de votre aventure, et l’on ne 
parle plus que du chevalier Camus. 

— Monsieur ! 

— Eh ! oui, Camus, car vous l’êtes maintenant, et je ne veux pas 
qu’une fille de la maison de Montboisier épouse un homme pourvu 
d’un pareil sobriquet ! 

Le chevalier était tombé anéanti sur sa chaise. 

Le marquis s’aperçut qu’il avait été trop loin. 

— Enfin, dit-il, plus tard, nous verrous... Mais vous comprenez, 
que... 

— C’est bien, monsieur, vous avez raison, je suis indigne en effet 
d’être l’époux de Mlle de Montboisier, et c'est volontairement que je 
renonce à sa main. 

Et témoignant à M. de Montboisier de son désir d'être seul, il le 
congédia ; puis les larmes plein les yeux, il alla se jeter sur un sopliu, 
maudissant Lucienne et le marquis de Novion. 

X 

DU DÉSAGRÉMENT QUE M. LE MARQUIS DE NOVION ÉPROUVA DE SE VOIR 
TROP AIMÉ. 

Nous avons laissé le marquis de Novion stupéfait de s’apercevoir 
qu’au lieu d’emmener Mme Guyon, il voyageait en compagnie de 
Mme de la Bretonnerie ou plutôt de Mme Courcoury, puisque le 
lecteur sait maintenant le vrai nom de l’indigne créature qui, après 
avoir tenté de faire assassiner le chevalier de Saint-Geniers, son pre¬ 
mier amont, avait doublement compromis le second en le rendant 
l’instrument de la lâche vengeance et en le faisant tromper la confiance 
de la duchesse d’Arcourt et de Miotte, qui avaient cru trouver en lui un 
homme dévoué à leurs intérêts et qui allaient supposer qu’ils avaient été 
les dupes de deux misérables. 

Après le premier moment de surprise passé, l’étonnement fit place à 
la colère, et le marquis, saisissant avec force les mains de Lucienne, 
lui demanda comment il se faisait qu’elle fût là, à côté de lui, lors¬ 
qu’elle devait être sur la route du couvent des Barnabites, où elle 
s’était engagée à se laisser conduire pour sauver Mme Guyon. 

— Mon cher marquis, lui dit-elle, sans s’émouvoir, si vous voulez 
tout savoir, il faut que vous ayez la patience de m’entendre et que vous 
me lâchiez la main, parce que vous me faites mal. 

— Oh ! je ne sais ce qui me retient de vous les briser dans les 
miennes. 

— Faites ! répondit Lucienne en comprimant par sa volonté la dou¬ 
leur qu’elle resseutait, au lieu de devenir capitaine des gardes de la 
porte, vous pourrez prétendre à devenir tourmenteur. 

Un éclair de fureur brilla dans les yeux dp jeune homme, mais sou¬ 
dain il ouvrit les mains et rendit libres celles de Lucienne. 

— Vous avez raison, dit-il, vous avez déjà fait de moi un infâme, 
vous me feriez un lâche ; parlez, je vous écoute. 

— A la bonne heure ! nous pourrons maintenant nous entendre. 

Le sang-froid de cette femme exaspérait M. de Novion, et il eut peur 
d’entendre la confidence de quelque nouvelle machination. 

— Mon cher marquis, dit enfin Lucienne, je comprends très-bien 
que l’amour d’une femme telle que Mme d’Arcourt flatte plus un gen¬ 
tilhomme tel que vous que le mien. 

— Que voulez-vous dire ? s’écria-t-il. 

H. Gourdon de Gknouillac. 

{La suite au prochain numéro.) 


Ad. GOUBAUD et Fi/s , propi'iétaires-gérants . 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU 4 e NUMÉRO DE SEPTEMBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillac. — Pygmalion , 
par M mo la comtesse Armande. — L'art de dîner , poésie, par 
M. Ed. Dangin. — M me la comtesse Dash, par M. E. D. — Le che¬ 
valier Camus , roman historique du règne de Louis XV, par M. H. 
Goürdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1058, dessin de M. Jules David : 

toilettes de promenade habillées. 

Dans le texte, dessin P. n° 119 : toilette de bal. 

Série G. n° 247 : toilettes de promenade. — G. n° 145 : modèles 
de lingerie. 

REVUE DES MAGASINS 

Le foulard n’est pas seulement un tissu d’été comme beaucoup de 
personnes le croient, c’est encore une étoffe fort appréciée en automne, 
par les femmes de goût. Avec les teintes foncées qui offrent une grande 
variété, on arrive à composer des toilettes charmantes de demi-sajson. 
Il faut choisir pour cela le foulard croisé, comme offrant plus de 
résistance et de solidité. Parmi les teintes les plus nouvelles, nous 
recommandons la collection complète du Comptoir des Indes (boule¬ 
vard Sébastopol 129). Ces costumes se font de deux tons différents 
dans les mêmes teintes, le jupon plus foncé garni de volants froncés ou 
plissés, avec polonaise plus claire harmonieusement drapée derrière et 
ramenée coquettement en arrière par des plis de chaque côté. Les petites 
femmes doivent préférer le contraire, la jupe plus claire et la tunique 
plus foncée; c’est un des rares moyens quelles ont de ne pas se 
rapetisser davantage. 

Parmi les couleurs nouvelles les plus appréciées en ce moment, nous 
citerons : une gradation complète de teintes grises ; dans les teintes 
marron, depuis la nuance écrue jusqu’au marron le plus sombre, les 
nuances vert de gris, purée de pois, bleu marin, etc, etc., auront 
encore un grand succès cette saison prochaine. 

Les foulards à pois, à rayures et à guirlandes et motifs Pompadour 
sout, au Comptoir des Indes , des modèles de goût et de distinction qui 
classent cette maison spéciale au premier rang du commerce parisien. 

Il suffit du reste de demander au Comptoir des Indes sa riche collec¬ 
tion de foulards, qui est expédiée franco , retour compris, pour être bien 
persuadée de la variété incomparable que l’on trouve dans cette maison 
hors ligne. 

— Chaque année, une colonie espagnole, élégante et aristocratique, 
se rend à Biarritz pour prendre les bains de mer : c’est l’usage ! Les 
toilettes de M m0 Irma Simon sont tellement recherchées dans celte plage 
maritime qu’elle s’est vue forcée d’y fonder une maison qui prend 
chaque jour une plus grande importance. Il n’est pas une femme élé¬ 
gante qui ne veuille une toilette de M me Irma Simon. Non-seulement 
elle fait la mode, cette habile personne, mais encore elle l’impose et 
tous ses modèles font sensation. 

Cet automne, nous signalons à nos lectrices, certaines longues polo¬ 
naises, drapées avec un art infini qui sont des merveilles de distinction 
et d’élégance. 

Ces longues polonaises qui se font en toutes sortes de tissus unis et 
rayés se portent sur des jupons de soie noire ou de couleur. 

Personne ne sait mieux que M me Irma Simon monter les jupes, les 
arrondir du bas et leiir donner la longueur voulue; personne non plus 
ne drape les tuniques et polonaises avec plus de grâce et de perfection. 
Quant aux garnitures de robes, costumes et confections, clics dépassent, 
en variété et en coquetterie, tout ce qu’il est possible de rêver de plus 
charmant. 

La maison de Paris de M ,nc Irma Simon (10, rue Chabanais) ne cesse 
de créer des modèles irrésistibles pour la saison d’hiver. 


— Les longues polonaises dont nous venons de parler et qui se por¬ 
teront avec tant de succès la saison prochaine, exigent des tailles irré¬ 
prochables puisqu’elles dessinent les formes dans toute leur perfection. 
Jamais les femmes n’auront eu plus besoin que cette année d’un corset 
irréprochable en tous points. C’est pourquoi nous croyons leur rendre 
un véritable service, en leur recommandant la Ceinture Régente de 
M mes de Vertus sœurs. Cette ceinture qui se fait en soie ou en fin 
Coutil, enveloppe la taille sans la comprimer et lui donne une grâce 
parfaite. D’une forme unique, la Ceinture Régente s’adapte à toutes les 
conformations qu’elle avantage, les femmes minces paraissent plus fortes 
et les autres sont sensiblement amincies. 

Jeunes filles et jeunes femmes délicates ne sauraient porter un autre 
corset que la Ceinture Régente de M n,es de Vertus sœurs (rue de la 
Chaussée d’Antin 27). Pour éviter les contrefaçons, il faut exiger la 
signature à l’intérieur de chaque ceinture et ne pas oublier que la Cein¬ 
ture Régente n’u jamais eu de succursale. 

En prenant les mesures exactes par-dessus la robe, il suffit de les 
envoyer à M me# de Vertus pour recevoir une de ces ceintures modèles 
dont nous ne ferons jamais assez l’éloge. 

En complétant le corset par une tournure Dubarry de la même 
maison, on devient alors de la dernière élégance. 


SPÉCIALITÉS 

Avec la mode actuelle qui exige des façons de robes et de costumes 
si compliquées, il est" impossible de se dispenser d’une machine à 
coudre. Toutes les femmes, à la recherche des moyens économiques 
mis à leur disposition par l’industrie moderne, doivent faire l’achat 
d’une machine à coudre; mais, comme il serait imprudent de s’adresser, 
au hasard, pour un choix de cette importance, nous conseillons, à nos 
lectrices, de s’adresser chez M. Charles Callebaut (boulevard Sébas¬ 
topol, 105). 

Les machines de cette maison ont obtenu des récompenses dans toutes 
les expositions; d’une supériorité incontestable, elles défient toute 
concurrence et pour la solidité du point et pour la simplicité du méca¬ 
nisme. 

Elles affectent toutes les formes depuis les plus simples jusqu’aux 
plus‘élégantes et, grâce à certains meubles coquets qui les renferment, 
les machines de la maison Callebaut ne sauraient être déplacées même 
dans le boudoir le plus élégant. 

Une collection complète de guides facilite l’exécution de tous les 
travaux de couture les plus variés ; d’une application très-facile, on 
apprend rapidement à s’en servir. 

— Par ces temps de voyage, d’excursions champêtres, de bains de 
mer où le teint se fatigue et s’altère sous l’infiuence néfaste du hâle, 
du soleil et de la poussière, jamais on ne saurait croire tous les services 
que rend la veloutme Fay à la beauté des femmes. Sans laisser de 
traces visibles, cette poudre magique, adhérente à la peau, unit le teint 
et lui donne une blancheur idéale. Grâce â son application bienfaisante, 
on est sûre de conserver longtemps jeunesse et beauté. 

Il n’est pas une femme élégante qui puisse se passer de veloutine. 
Quand on a commencé à en faire usage, on en reconnaît bien vite tous 
les bienfaits et l’on n’ose plus s’aventurer en voyage sans une boite de 
veloutine. 

Elle fait désormais partie de nos mœurs, cette poudre merveilleuse, et 
les femmes du monde ne se dispensent pas plus d’employer la veloutine 
que d’employer le savon. 

Il y a trois teintes de veloutine : de la blanche, de la rose et de la 
jaune. 

Aux femmes appartient le tact de s’approprier la nuance qui leur 
convient le mieux. 

La veloutine Fay, qui a définitivement supplanté la poudre de riz, se 
trouve chez l’inventeur, rue de la Paix, 9. 

Louise de Taillac. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


C'est seulement dans les châteaux qu'il faut chercher l’élégance qui 
manque à Paris depuis les vacances. Les costumes de promenade sont 
tous ras-terre et se composent d'une jupe et d’une polonaise au lieu 
d’une tuuique et d’un corsage à basques variées. 

Ces costumes de même teinte mais de deux tons différents, produi¬ 
sent un charmant effet ; les grandes femmes doivent porter la nuance 
claire en-dessus, et les petites, la mauve foncée, par cette raison que de 
loin, c'est souvent où s'ar¬ 
rête la teinte claire que 
semble finir la femme. 

Donc, quand elle est pe¬ 
tite, inutile de la rape¬ 
tisser davantage. 

Pour les dîners et les 
soirées, les jupes sont tou¬ 
tes à demi-traîne, la lon¬ 
gue jupe â traîne majes¬ 
tueuse est exclusivement 
réservée aux grandes réu¬ 
nions d’hiver et aux soi¬ 
rées de mariage. 

Nous l’avons déjà dit, 
les polonaises et tuniques 
de mousseline blanche gar¬ 
nies de Valenciennes, n’ont 
jamais eu autant de succès 
que cette saison. Pour toi¬ 
lettes élégantes de jeunes 
filles et jeunes femmes on 
n’avait rien crée d’aussi 
joli depuis longtemps ; re¬ 
levées avec goût sur des 
jupons de soie de couleur 
et retenues à la taille par 
de larges, ceintures, ces 
polonaises et tuniques sont 
d’uue haute distinction 
élégante. 

Nous signalerons deux 
toilettes, en ce genre, re¬ 
marquées dernièrement à 
la Madeleine, au mariage 
du comte do L.... 

Une grande jeune fem¬ 
me brune portait une 
toilette ainsi composée : 
jupe à demi-traîne en faille 
vert d’eau, la jupe garnie, 
dans le bas, de petits volants alternés, plissés et froncés. Polonaise 
longue et ample ornée de larges entre-deux finement brodés et d’une 
haute Valenciennes, drapée en arrière et harmonieusement drapée der¬ 
rière, serrée à la taille par une écharpe de crêpe de Chine vert d’eau 
encadrée de frange mousseuse, relevant par un large nœud la tunique 
de côté. — Chapeau de paille de riz doublé de velours vert d'eau, 
forme Michel-Ange avec guirlande de roses de soie passée en touffe de 
côté et retombant en traîne sur le chignon. 

L’autre toilette à peu près du même genre mérite aussi d’être racon¬ 


tée : jupe de taffetas bleu turquoise ornée dans le bas de trois rangs de 
grosses ruches effilochées, produisant de loin l'effet d’une garniture de 
plumes. Tunique de mousseline ornée en loug de larges entre-deux de 
Valenciennes qui en fout une robe rayée : encadrée d’une haute dentelle, 
cette tunique était gracieusement relevée. Ceinture de ruban i larges 
rayures bleues et blanches dont les coques étaient enfouies dans de 
larges coquiliés de dentelle, de larges pans tombant de côté plus bas que 

la tunique. Casaque demi- 
ajustée à basques carrées 
et fendues ornée d’entre¬ 
deux posés en long et 
encadrée d’une Valencien¬ 
nes. Cette casaque d'une 
idéale transparence se trou¬ 
vait posée sur un corsage 
de soie bleu-turquoise dé¬ 
colleté devant en carré. 
— Chapeau de paille an¬ 
glaise garni de velours 
noir avec touffe de plumes 
bleues posée de côté. 

Quoique très-coûteuses 
d’achat, ces polonaises et 
tuniques dont nous par¬ 
lons ont l’avantage de se 
nettoyer facilement, et de 
pouvoir se porter sur des 
dessous de toutes couleurs. 
On peut donc varier ses 
toilettes à l’infini avec une 
polonaise ou tunique de 
dentelle noire e£ une au¬ 
tre blanche. C’est ainsi, 
du reste que s’organisent 
les femmes de goût, et 
elles ont bien raison. 

Pour les toilettes de soi¬ 
rées dansantes, on peut 
remplacer les dessous de 
soie par des gazes en tar¬ 
latanes doubles. L’effet 
produit par ces tissus légers 
est plus harmonieusement 
poétique. 

Les toilettes d'automne 
commencent à faire leur 
apparition. Ainsi, la belle 
marquise de V..., ayant 
voulu accompagner le marquis dans un déplacement de chasse au châ¬ 
teau de S..., s’est commandé plusieurs costumes qui doivent aller 
prochainement la rejoindre. # 

Parmi ces costumes, nous citerons un ravissant costume de drap léger 
gris-perle, dont la tunique est surchargée de broderies de soie de même 
teinte et ornée d’une haute frange de plume. Dolman pareil encadré de 
plumes frisées de deux tons. Autre toilette plus habillée, nuance purée 
de pois. Jupe ras-terre en faille, garnie dans le bas d’un haut volant 
plissé. Polonaise de cachemire de même couleur dentelée avec plissé de 
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faille très-serré s’échappant de chaque dent. Ceinture à larges coques 
avec pans plissés. 

Les blouses n’ont rien perdu de leur faveur, elles sont trop commodes 
pour cela ; on en fait beaucoup à rayures algériennes, blanches, noires 
ou de couleur. Comme effet, nous recommandons les blouses blanches 
à rayures satiuées, frangées du bas que l’on porte sur tous les jupons. 
L’unique élégance de ces blouses consiste dans la manière dont elles 
sont relevées. 

Pour dîners et soirées, un jupon de faille à volants avec blouse fond 
blanc à rayures satinées de la teinte du jupon, voilà ce que nous con¬ 
seillons aux jeunes femmes qui aiment l’élégance de bon aloi. 

Les toilettes noires sont toujours jolies et surtout indispensables, dans 
leur première fraîcheur on les égnyç par de la dentelle blanche ou des 
plissés de fine mousseline. Quant aux ceintures romaines, elles font 
florès sur les robes noires, un large nœud à coques tombantes avec de 
très-longs pans ; on les pose de coté sur la hanche ces ceintures et elles 
tranchent merveilleusement sur la soie noire. 

Elles sont toujours fort recherchées, ces couleurs fausses, eu vert ; on 
en voit une grande variété, depuis le vert de gris jusqu’au vert-Nil et au 
vert de mer. Avec le foulard uni, on arrive à composer de charmants 
costumes négligés. De la façon, dépend leur plus ou moins d’élégance. 
Comme tissu de voyages d’été, il n’en est pas qui puisse lui être préféré, 
le foulard ayant l’avantage de se nettoyer sans rien perdre de sa couleur 
et de sa qualité -, les femmes de goût en font le plus grand cas. 

Le» dessins à ramages et les Pompadour sont démodés cet automne ; 
on les a trop portés pour ne pas éprouver le besoin de ne plus les voir. 

Louise de Tallac. 
-—-- 


PRIME EXCEPTIONNELLE EN FAVEUR DE NOS ABONNÉES 


GRAND PANORAMA DES MODES DE PARIS 

MODÈLES NOUVEAUX POUR LA SAISON D’HIVER 

1872-1873 

PRIX DE FAVEUR : 3 FRANCS 

Ce magnifique Panorama , qui fait passer sous lés yeux, réunies dans 
une harmonieuse composition, plus d’une vingtaine de toilettes de U 
plus haute nouveauté, toutes inédites, et ressuscite ainsi sous une autre 
forme la célèbre fête des Modes de Longchamps, est tiré sur format 
raisin de premier choix et colorié à l'aquarelle, avec retouches goua- 
chées par les meilleurs artistes du genre. 

Dans le but d’être agréable à nos abonnées, nous avons décidé que 
cette remarquable collection, dont le prix de vente est fixé à DIX francs 
par exemplaire pour les amateurs, leur sera par faveur spéciale déli¬ 
vrée franco au prix de TROIS francs. 

IL SUFFIRA DONC D’ENVOYER UN BON POSTE DE 3 FRANCS. 

Pour la France et l'étranger : 

MM. Ad. GOUBAUD et Fils, éditeurs, 92, rue Richelieu. Paris. 


Description de la planche P. n° II» (voy. p. 459). 

r Jupe à traîne unie en poultde soie blanc. Tunique de gaze de Cham¬ 
béry blanche garnie d’une ruche froncée, drapée et relevée d’un seul 
coté par des uœuds de faille blanche. Corsage à taille ronde avec ruche 
de gaze formant bcrtbc, nœuds de ruban à la taille devant et dans le 
haut du corsage à la poitrine. Manches courtes à l’anglaise. 

Coiffure ondulée à l’eau, relevée derrière à racine droite, trois coques 
ur le sommet de la tète et coques de chaque coté. 

Souliers de soie blanche. 



Description do In planche coloriée, n° fltM. 

1. Toilette df. promenade habillée. — Jupon de cachemire bleu, 
orné dans le bas de cinq volants plissés de 12 centimètres de hauteur. 
Habit de cachemire bleu doublé de satin bleu, garni de boutons avec 
revers dans le bas retenus par «1rs nœuds île satin. Deux volants de gui¬ 
pure noire sur les côtés avec Ilots de rubans derrière formant ceinture 
Corsage ouvert en cliàlc, garni de guipure et de biais de satin. Manches 
ornées dans le bas de deux volants de guipure, de biais et de nœuds de 
satin. 

Chapeau de paille bordé de velours noir avec touffe de roses de coté. 

Bottines mordorées. 

2. Jupe à traîne en poult de soie noire avec volant froncé dans le 
bas surmonté d’un volant plat dentelé. Polonaise de cachemire blanc, 
ornée dans le bas d’un volant à plat de guipure noire, endre-deux de 
guipure au-dessus du volant. Boutons de passementerie. Manches pa¬ 
godes, ornées de même avec nœud de faille posé aux coudes. 

Chapeau de paille noire, orné de velours, de pâquerettes des champs, 
et d’une plume jauue posée en aigrette. 

Bottines de chevreau glacé. 


Pour 1 a Belgique : 

M. B RU YL AND CHRISTOPHE, 
33, rue Blais. Bruxelles. 


Pour r.tllemagne : 

M. F. BOSELLI, 

Zeil, 52. Francfort-sur-le-Mein. 


Dans notre premier numéro d'octobre nous donnerons les descrip¬ 
tions de toutes les toilettes qui composent ce magnifique PANORAMA . 


PYGMALION 

A chaque saison, il y a des magasins qui annoncent régulièrement, 
urbi et orbi\ des occasions extraordinaires. A force de le répéter; cet 
extrordiuairc finit par devenir fort ordinaire et même très-commun. 
Hélas! il n’en est pas plus avantageux pour cela. Que de fois même on 
n’en a pas pour son argent, comme dit le proverbe. 

Il y a toujours profit à ne s’adresser qu’à des maisons sérieuses qui 
s’affirment par des faits et non par des paroles gonflées et lancées en 
l’air comme des ballons d’essai, tel est Pygmalion où l’on peut acheter 
les yeux fermés. La marchandise y est cotée son vrai prix, ce magasin 
n’admettant pas le système de bascule qui consiste à’ aire payer aux 
uns, en exagérant le prix de certains tissus,! a perie subie pour amorcer 
les autres. A une époque comme celle-c e où l’on tisse avec de la 
science, il n’est pas sans ntérôt de connaître une maison où la marchan¬ 
dise est cotée suivant sa valeur réelle, et nou suivant l’apparence que 
l'industrie du fabricant sait lui donner. 

C’est par sa probité commerciale que Pygmalion s’est assuré une 
clientèle fidèle, constante, lorsque tant d'établissements n’ont qu’un 
public flottant. 

La femme soucieuse de son intérêt n’oublie pas le chemin de cette 
maison, quand elle l’a pris une fois ; elle y trouve des soieries d’une 
supériorité tranchée. Après comparaison consciencieuse, je puis affirmer 
que le drap Pygmalion est supérieur de beaucoup aux autres tissus de 
soie du même prix. Ce maguifique drap noir, soyeux, moelleux, épais, 
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coûte 5 fr. 75, 7 fr. 75 et 9 fr. 75, suivant la quantité de pôrlées de 
chaîne. Le drap Pygmalion existe egalement en couleur, dans toutes 
les nuances fines et nouvelles. 

J’ai là un échantillon de poult de soie fond noir, rayé, carrelé, en 
toutes nuances, à 2 fr. 90, qui répond à toutes les exigences de l’élé¬ 
gance et de l’économie. 

Toutes les étolTes de fantaisie portent comme estampille la fraîcheur, 
le goût et le bon marché. La preuve en est dans ces différents genres : 
Popeline forte et belle à rayures, au prix de 75 centimes. 

Tartan tramé pure laine, chaud, souple, fait pour les draperies du 
costume, à 95 centimes. 

Tartan drap foulé , très-confortable, valant 2 fr. 25, donné à 1 fr. 25. 

Comme haute nouveauté, le Maharah pure laine cachemire, propriété 
exclusive de la maison, d’une valeur de 4 fr. 90, à 2 fr. 10. 

Pour robes de chambre, Crémorn *, pure twine solide et élégante, 
à 2 fr. 45. 

Cheviotte mélangée, toutes nuances nouvelles, myrthe, bleu marin, 
lycopode, prune, malachite, anémone, beige, marron Thiers, vin de 
Bordeaux, etc., à 5 fr. 90. 

Un coup d’œil sur les étoiles d’ameublement. Le Tombouctou, lame 
double face, rayures multicolores, en 130 centimètres, à 1 fr. 90. C’est 
d’un bon marché inouï. 

Reps Gobclin pure laine, à 3 fr. 90. Beau choix de reps broché, 
satin uni, tapisseries en tous genres. Le dessin de chacun de ces tissus 
est la propriété exclusive de la maison. 

Pour terminer au plus vite, je ne donne pas aujourd’hui le moindre 
coup d’œil aux costumes et aux confections qui sont vraiment remarqua¬ 
bles par leur élégance, leur distinction, leur originalité. J’engage nos 
lectrices à faire au plus tùt une visite au magasin. 

Pygmalion expédie partout d’éloquents et consciencieux commis 
voyageurs, c’est-à-dire des échantillons. Tous les envois de marchandises 
au-dessus de 25 francs se font franco pur toute la France, l’Alsacc- 
Lorraine, la Hollande, la Suisse, Turin, Trieste, Londres, etc. 

Comtesse Armande. 


L’ART DE DINER 

L’art de savoir dîner n’est pas. un art vulgaire. 
Manger est un bonheur immense en volupté, 

Qui veut à petits coups être pris et goûté. 

On mange de nos jours, mais on ne dîne guère. 

Le beau mérite, hélas ! et le grand art vraiment 
Que d’ouvrir coup sur coup la bouche largement, 

Et, — profanation de la sainte fourchette ! — 

D’y fourrer eu désordre en vidant son assiette 
Des morceaux l’un sur l’autre à la hâte empilés. 

Les gens de tels repas se lèvent essoufflés. 

Manger est pour tout homme un acte raisonnable 
Et l’on doit réfléchir quand on se met à table. 

En le voyant manger, on juge sur le coup 
D’un homme, quel qu’il soit, l’esprit, le tact, le goût. 
Et son coup de fourchette est une marque claire 
Par où l’ou reconnaît quel est son caractère. 

Un paresseux mâchonne, un gourmand engloutit, 

Une prude mangeotte et le sot se remplit. 

Si Ton veut bien dîner et dîner en principe. 

Point ne faut qu’au repas le corps seul participe ; 
L’âme doit présider quand le corps se nourrit. 

Manger n’est rien si l’on ne mange avec esprit. 

11 est doux de manger, donc ne mangeons pas vite, 
Crainte que le plaisir ne soit fini trop vite. 

Et, d’ailleurs, si l’on s’est en mangeant trop pressé, 
La bête a des effets dont l’esprit est vexé. 


Il faut, pour bien dîner, la savante cuisine 
Et ces mets où du chef le talent se devine ; 

C’est de tout bon repas le premier élément, 

Mais ce point capital n’est pas seul cependant. 

Il faut pour ce qu’on fait que le lieu soit propice, 

Et que rien du dîneur n’y gène l’exercice. 

Je veux qu’il soit riant, bien tenu, spacieux, 

Qu’il n’apporte à l’esprit que des pensers joyeux, 

Je veux que le poumon librement y respire. 

Et je veux qu’il invite au séjour, — qu’il inspire... 

Qu’on y voie en été le soleil se couchant, 

Sous la neige en hiver le coteau blanchissant. 

Je veux que le dîneur, en cet endroit modèle. 

Quand sonne du dîner la cloche qui l’appelle. 

S’assoie en un fauteuil qui lui convienne bien 
Et que ses vêlements ne le gênent en rien, 

Qu’il oublie avec soin tout ennui, toute peine : 

Ce serait du dîner la perte trop certaine, 

Et qu’il ne pense pas à sa belle, grands dieux ! 

Car on ne dîne pas quand on est amoureux. 

S’il remplit ce programme, à dîner tout l’engage. 

Qu'il dîne alors... laquais, servez-lui le potage! 

Là, le travail commence et le grand art aussi. 

Sur cet art avant moi des maîtres ont écrit. 

N’étant que leur élève en si haute matière, 

Il convient que j’en reste ou seul préliminaire. 

Ami dîneur, encore un conseil cependant : 

Tu ne dois pas, tu sais, manger énormément. 

Mais, il faut pour dîner d’une façon complète. 

Posséder, comme ou dit, un beau coup de fourchette. 
Doue, crainte d’étouffer, absorbe lentement 
Et, pour que l’estomac ne souffre, bois souvent. 

Pour bien goûter d’ailleurs toute sa jouissance,, 

L’homme qui veut dîner doit avec complaisance 
Conserver tant qu’il peut le morceau qui lui plaît 
Et qui mange avec goût n’avale qu’à regret. 

Ne crains pas d’avouer que tu vis sur ta bouche. 

Que manger te séduit et que le soin t’en touche \ 

Car dîner par le ciel est à l’homme ordonné 
Et l’homme est toujours bou quand il a bien dîné. 

Edouard Dàsgik. 


MADAME LA COMTESSE DASH 

Un auteur aimé des femmes, M Œe la comtesse Dash, vient de mourir 
à l’âge de soixante-huit ans. Elle se sentait finir; elle a conservé sa con¬ 
naissance jusqu’au dernier moment ; elle est morte avec la résignation 
sereine des âmes chrétiennes. 

Voici, autant qu’il m’en souvient, la liste des divers écrits qui com¬ 
posent l’œuvre de M me la comtesse Dash. 

Madame de la Sablière, les Bah masqués, la Princesse de Conti, 
T Abbé de Bourbon, les Dernières amours de madame Dnbarry , Mikaèl 
le Moldave, les Amours de Bussy-Rabutin , le Quatorze de Dames , Afa- 
demoiselle Robespierre , le Nain du Diable, la Marquise sanglante , la 
Belle aux yeux (for, les Lions de Parts, etc., etc . 

M me la comtesse Dash a collaboré en outre à un grand nombre de 
journaux, notamment au Figaro, où elle a écrit sous le pseudonyme de 
Jean Reynaud; elle écrivit aussi dans divers journaux de modes. Je 
citerai parmi ceux-ci la Mode de Paris . 

Ce fut là que j’eus l’honneur de connaître cette femme de cœur et 
d’esprit. Je débutais, elle me conseilla et m’aida avec une bouté char¬ 
mante ; aussi est-ce le cœur plein d’émotion it de respectueuse recon¬ 
naissance que j’adresse ici à M ,nc la comtesse Dash l’adieu suprême. 

E. D. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 247), 


1. Robe à traîne en faille gris-perle; la jupe garnie devant en tablier 
par un volant froncé de 10 centimètres surmonté d*un biais, deux vo¬ 
lants de 10 centimètres suivent le mouvement de la traîne et viennent 
rejoindre le tablier devant. Large nœud de ruban posé de côté. Fichu 


i pans et aile naturelle. — Ombrelle gris-perle assortie à la toilette. 

2. Toilette de petite fille de six à douze ans. — Jupe de foulard à 
rayures cerises et blanches; un volant en biais de 20 centimètres de 
hauteur au bas de la jupe. Tunique de tussor écru encadrée d'un volant 


TOILETTES DE PROMENADE. 


de taffetas noir formant berthe-chàle au corsage, croisée sur la poitrine 
et faisaut large ceinture derrière. Nœuds de ruban à chaque manche. 
— Chapeau relevé devant, orné de velours noir avec traîne de fleurs 
tombant derrière sur le chignon; apprêt de dentelle, nœud de velours 


de 10 centimètres avec nœuds de faille cerise de chaque côté. Ceinture 
de faille avec gros nœud sur la croupe de la tunique. Mêmes nœuds en 
plus petit sur chaque épaule. Corsage décolleté en carré; bas de fll 
d’Ecosse et souliers de chevreau glacé. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. V 245). 


1. Grand col en mousseline garni de dentelle, croisé devant et 
attaché de côté par un nœud de ruban avec drapé de dentelle tombant 
de côté. 

2. Bonnet de nuit, en mousseline à pois, de forme filet, formaut 


telle retombant en arrière et bandes de tulle encadrées de dentelle. 

3. Corsage de mousseline blanche festonné et brodé sans manches 
avec longues basques devant et basques carrées et à poches derrière, 
deux longs pans écharpe sortent des poches et forment longue ceinture 



MODÈLES DE LINGERIE. 


grosse et large ruche en dessus, deux pattes festonnées retombant 
derrière, larges brides festonnées. 

3. Bonnet du matin en tulle et dentelle, coquillé de dentelle de 
chaque côté avec nœud de ruban et carré de dentelle, barbes de den- 


derrière. Ce corsage à capuchon derrière se pose sur toutes les robes de 
soie de couleur. 

4. Large col en mousseline et dentelle dont les longs'pans de devant 
sont retenus par des nœuds de ruban. 
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5. Parure de toile fine, le col est droit derrière et très-rabattu devant : 
orné d’unc fine broderie et d'un bouton de toile sur chaque pointe. 

Manche assortie. 

-•- 

Li M1P 

ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 
(Suite.) 

Mais Lucienne parut ne pas s’apercevoir du geste et ne pas entendre 
l’interruption, elle poursuivit : 

— D’ailleurs, un amour semblable procure à celui qui en est l’objet 
de grands avantages : il aplanit le chemin de la cour, il fait obtenir 
des honneurs, des distinctions, des brevets, que sais-je, moi ! toutes les 
faveurs qui peuvent convenir à un beau gentilhomme comme M. le 
marquis de Novion, qui eût tout accepté, bien qu’il eût juré un amour 
éternel à une femme dont il appréciait autrefois les quelques charmes, 
mais qu’aujourd’hui il serait tout disposé à abandonner. 

— Mais... 

— Mais, comme ce gentilhomme n’avait pas la franchise de déclarer 
à cette femme qu’il ne l’aimait plus et qu’il en aimait une autre, il 
arrangea un petit projet avec cette autre, par lequel — et c’était un 
excellent moyen pour qu’on ne la revît plus — la première aimée de¬ 
vait prendre la place d’une prisonnière, et aller volontairement s'en¬ 
fouir pour le reste de ses jours dans un couvent, afin de laisser les 
deux amants s’aimer en toute liberté, se le prouver, et n’avoir pas à re¬ 
douter la jalousie ou la vengence d’une rivale désormais inoffensive. 
C’était bien cela, n’est-ce pas, marquis ? 

♦ — Mais, madame, ce projet, c’est vous qui... 

— Il était bien imaginé, c’est vrai, et il faisait honneur aussi bien à 
l’esprit inventif de la duchesse qu’au vôtre, et je m’y serais prêtée de 
bonne grâce, si l’amour de la liberté et 4 le désir de garder pour moi 
seul le cœur de mou cher marquis, ne m’eussent suggéré la pensée 
de le faire échouer. 

— Mais c’est infâme ce que vous avez fait là, madame ! et vous saviez 
bien que le seul but de ce projet était la liberté de Mme Guyon. 

— Eh ! que m'importe à moi Mme Guyon et ses folles idées! Quoi! 
vous avez cru qu’à mon fige j’irais bénévolement finir ma vie derrière 
les grilles d’un couvent, quand j’ai devant moi tout un avenir de plaisir; 
vous avez cru que je sacrifierais ma jeunesse et ma beauté pour sauver 
du cloître une folle qui n’eût jamais du avoir d’autre demeure? Allons 
donc ! si vous avez cru cela, vous aviez perdu l’esprit, monsieur le 
marquis. 

— Mais alors, pourquoi avoir adopté un tel rôle ? Pourquoi avoir 
consenti à le jouer? Qui vous y forçait? — personne ! 

— Vous me demandez pourquoi? reprit Lucienne, après un moment 
de Silence. Je pourrais vous répondre que c’était uniquement pour avoir 
le plaisir de vous faire confier le vôtre, sauf plus tard, ainsi que je l’ai 
fait, à vous empêcher de le remplir, ce qui me débarrassera d’une rivale 
dangereuse ; car vous n’ignorez pas qu’il vous sçra difficile maintenant 
de parler de dévouement et de preuves d’amour ù Mme d’Arcourt. 

— Oh! c’est indigne ! répéta le marquis. 

— Vous vous trompez, c’est adroit, voilà tout. 

— Mais je saurai dévoiler à la duchesse vos honteuses manœuvres, je 
lui dirai... 

— Vous ne lui direz rien du tout, parce que, pour cela, il faudrait 
la voir, et que vous ne la reverrez probablement pas de longtemps, à 
moins toutefois qu’elle ne pousse sa passion à votre égard, au point 
d’aller vous retrouver dans votre retraite. 

— Ma retraite ! que voulez-vous dire ? 

— Que j’avais une autre raison pour me faire conduire par vous en 
Flandre, au lieu d’aller prendre la place de Mme Guyon au couvent. 

— Ah ! vous croyez, interrompit soudain le marquis, que je vais 


vous emmener hors de France, pour vous dérober au ressentiment des 
gens que vous avez si indignement trompés ; non madame, non, et je 
vous remercie de m’avoir fait songer que nous étions sur la route de la 
Flandre, car je vais immédiatement faire rebrousser chemin. 

— Non, dit flegmatiquement Lucienne. 

— Ah ! vous pensez peut-être que je me résignerai à accepter la 

honte que vous avez attirée sur moi, sans chercher à me disculper? 
Détrompez-vous, madame, je retourne à Paris, et j’irai moi-même in¬ 
struire la duchesse de. 

— Encore ! mais je vous ai dit que cela était impossible. 

Le marquis ne répondit pas, et il allait ouvrir la portière pour appeler 
le cocher, et lui intimer l’ordre de revenir sur ses pas. 

Lucienne le retint. 

— Marquis ! écoutcz-moi d’abord, vous verrez ensuite si vous devez 
persévérer dans le désir de reprendre le chemin de Paris, et s'il n’est 
pas, au contraire, de votre intérêt de suivre celui de Flandre. 

Dominé par l’accent impératif de la jeune femme, et comprenant 
enfin qu’il fallait qu’elle eût quelque secrète raison pour parler de la 
sorte, il se rassit. 

— Je vous écoute, mais quoi que vous disiez, sachez que ma résolu¬ 
tion est bien prise. 

— Nous verrons ; toujours est-il, mon cher marquis, que si vous 
cédez à la fantaisie de rentrer à Paris, vous serez enfermé à la Bastille 
immédiatement après votre arrivée. 

— A la Bastille ! allons donc ! est-ce pour n’avoir pas même tenté 
d’arracher aux gens du roi la prisonnière qu’ils escortaient? 

— Non, ce n’est pas pour les affaires de Mme Guyon, mais pour 
les nôtres. 

— Les nôtres ! 

— Vous vous souvenez, mon cher Novion, que vous aviez pris envers 
moi l’engagement de me debarrasser de M. le chevalier deSaint-Geniers, 
à la condition que je vous remettrais la promesse de mariage que 
vous savez ? 

— Eh ! sans doute, madame, ce fut là ma première faute. 

— 11 ne m’appartient pas de juger cette question, mais comme je 
suis une femme de parole, je veux d’abord vous rendre ce papier, au¬ 
quel vous paraissez attacher tant de prix. Le voici. 

Et tirant de son corsage un papier plié en quatre, elle le présenta 
au marquis, qui le déplia, le lut, et s’empressa de le faire disparaître 
dans la poche de son justaucorps. 

Mais, tout en faisant cela, il ne put s’empêcher de tressaillir. 

— Quoi ! s’écria-il, le chevalier de Saint-Geniers est mort? 

— Comment! c’est vous qui m’interrogez sur ce point ! 

— Je n’ai eu que le temps de charger un misérable du honteux soin 
que vous m’aviez donné, et j’ai quitté Paris sans connaître le triste ré¬ 
sultat de l’affaire. 

. — Alors je vais vous donner les détails que vous ignorez : ce misé¬ 
rable comme vous dites, s’est fort mal acquitté de sa tâche, car le hasard 
m’a fait assister à la scène, et j’ai vu son épée frapper le chevalier et 
le blesser. 

— Ah ! il n’est que blessé, dit le marquis, tant mieux ! 

— Tant pis ! 

M. de Novion la regarda avec horreur. ' 

— Oui, tant pis! parce que le coup d’épée qu’il a reçu, en lui cou¬ 
pant le nez, l’a rendu camus, mais lui a laissé l’usage de la parole, et 
qu’il ne manquera pas de s’en servir contre vous et contre moi. « 

— Comment cela ? 

. — C’est bien simple, l’homme que vous avez choisi pour tuer le 
chevalier... 

— Le capitaine Courcoury ? 

— C’est bien cela ; ch bien ! la capitaine Courcoury s’est laissé 
arrêter, et son premier mot a été de nous accuser. 

— Oh! malheur l s’écria le marquis; et c’est vous qui m’avez en¬ 
traîné là ! 

— Je vous remercie de ce que vous avez fait pour moi, répondit-elle, 
mais vous auriez dû vous adresser à un autre homme ! 
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— Mais enfin, de qui tenez-vous tous ces détails ? 

— De moi, d’abord, puisque je vous le répète, j’étais là. 

— Quoi ! vous avez poussé la cruauté jusqu'à assister à ce duel ! 

— Oh! vous me jugez mal, marquis; j’allais chez Mme d’Arcourt, 
lorsque je me suis soudain trouvée spectatrice du combat et de l'arres¬ 
tation de Courcourv ; et une heure plus tard j’appris que nous étions 
l'un et l'autre soupçonnés par le chevalier de Saint-Gcniers d’avoir 
uhné le bras de Gourcoury.... C’est alors que j’ai résolu de nous sous¬ 
traire au danger qui nous menace, et de mettre à profit la circonstance 
de l’enlèvement de Mme Guyon, qui avait préparé votre voyage, ga¬ 
gnant avec vous la Flandre. 

Il est impossible de dépeindre rabattement dans lequel tomba le mar¬ 
quis en écoutant le récit de Lucienne. 

Il se vit perdu d’honneur et de considération, et réfléchit à la profon¬ 
deur de l'abîme dans lequel il était tombé. 

Il avait trahi la confiance de la duchesse d’Arcourt et celle de 
Miotte 1 

11 avait tenté de faire tuer un homme. 

Et, pour couronner l’œuvre, il fuyait pour éviter les rigueurs de la 
justice, emmenant avec lui la femme qui lui avait fait commettre toutes 
ces indignes actions ! 

N’y avait-il pas là de quoi attirer sur lui la réprobation de tous les 
honnêtes gens, et ne s’était-il pas volontairement placé lui-même au 
dernier rang des misérables! 

De profonds soupirs s’échappaient de sa poitrine. 

Lucienne attendait en silence qu’il eut pris une résolution. 

Il parut enfin faire un violent cflort sur lui-même et s'écria : 

— Non ! je ne m’associerai pas davantage à toutes ces manœuvres ; 
d’ailleurs, il est impossible que cela soit; en effet, rien ne me prouve 
que vous m’avez dit la vérité. Oui, c’est cela, continua-t-il en saisissant 
avec empressement la lueur d’espoir qui s’offrait à sa pensée, vous avez 
voulu m’effrayer pour m’obliger à vous conduire hors de France, mais 
je vous le déclare, j’aime mieux avoir à répondre devant la justice des 
faits qui me sont imputés que de me déshonorer par un fait honteux. 

— En ce cas, libre à vous d’aller faire un tour à la Bastille, reprit 
Lucienne; quant à moi, je préfère la liberté, et je vais en Flandre. 

— Vous viendrez avec moi à Paris. 

— Non ! 

— Oubliez-vous que vous êtes en mon pouvoir? 

— Non! mais je me souviens que c’est pour moi que vous avez fait 
frapper le chevalier, et je veux vous empêcher de vous perdre ! 

— Assez, vous dis-je, je veux retourner à Paris. 

— Alors, conduisez-moi, et repartez ensuite. 

_Nou !... je veux me justifier! et vous m’y aiderez. 

— Mon cher marquis, dit Lucienne, qui commençait à trouver qu’il 
était temps d’en finir, toute récrimination est inutile, et je vous con¬ 
fesse avec franchise que je déplore sincèrement la part que je vous ai 
fait prendre dans ma vengeance contre le chevalier. Mais le mal est fait, 
et je ne puis vous innocenter; or, que ce soit de votre plein gré, ou 
poussé par mes conseils, que vous ayez, agi, vous n’en serez pas moins 
condamné, s’il est prouvé que Gourcoury ait agi par vos ordres. 

— Mais... 

— Mais, le seul témoignage qui existe eu ce moment est celui de 
Courcourv, c’est-à-dire celui de l'ho ni me qui a attaqué le chevalier, et 
qui veut sc sauver à tout prix; ce témoin-là peut être facilement réfuté 
par vous. 

— Oui ! c’est vrai, ne put s’empêcher de dire le marquis. 

— Mais il en est un autre qui peut suffire pour vous perdre : 
c’est moi. 

— Vous ! 

— Moi, qui peut affirmer que je vous ai prié, supplié, de me débar¬ 
rasser du chevalier de Suint-Gcniers, à qui je devais dix mille livres et 
que vous m’avez promis de le faire. 

— Oh ! 

— Eh bien ! laissez-moi parlir et je ferai des vœux pour que vous 
soyez absous; d’ailleurs, vous avez des relations, des amis au parlement. 


ils plaideront pour vous et vous sauverout ; mais si vous me retenez de 
force, et si vous me faites revenir à Paris pour y être emprisounée, 
j’affirmerai que vous êtes coupable, et on me croira, puisque c’est la 
vérité. 

— Lucienne, vous êtes un monstre ! 

— Parce que je veux vous sauver malgré vous. Alons donc ! vous 
êtes fou ! Venez avec moi; croyez-moi; commencez par vous mettre à 
l’abri, et au lieu d’aller vous jeter sottement au milieu du danger, 
observez la tournure que prendra l’affaire, et quand vous trouverez le 
moment opportun, partez pour Paris; mais, je vous en conjure, songez 
à votre sûreté et ne risquez pas votre liberté; car, si j’ai déjà le regret 
de vous avoir si fatalement compromis, faut-il encore que j'aie le cha¬ 
grin de vous perdre. 

Et Lucienne jugea à propos d’appeler les larmes à son secours. 

Le marquis était silencieux. 

— Pardon, Philippe, reprit-elle, pardouuez-inoi tout le mal que je 
vous ai fait, mais je vous aime, moi. 

— Non! vous ne m'aimez pas; si vous m’aimiez, vous n’auriez pas 
fait si bon marché de mon honneur. 

— Philippe, une autre femme voulait m’enlever votre cœur, et cette 
femme je la bais. 

Et elle prit les mains du jeune homme et les baisa en les mouillant 
de ses larmes; il voulut la repousser, mais aux larmes succédèrent des 
sanglots, et bientôt le marquis n’opposa plus qu’une faible ré>istance 
aux désirs de Lucienne. 

Et la voiture roulait toujours, emportée par deux chevaux qii| 
dévoraient l’espace. 

Aux premiers rayons, les voyageurs s’arrêtaient pour relayer. 

Philippe avait fini par consentir à gagner la frontière. 

C’était Lucienne qui payait partout. 

Elle prodiguait l’or de telle façon, que le voyage se fit avec la même 
rapidité ; au bout de deux jours, ils étaient arrivés. 

Laissons donc Philippe livré de nouveau pieds et poings liés à la 
femme qui avait assez d’empire sur lui pour le rendre complice de tous 
ses mauvais desseins, et revenons à la duchesse d’Arcourt et à Miotte 
l’accapareur, que nous gavons quittés à l’auberge du Bout-du-Monde. 

Après le départ du marquis et de celle qu’ils croyaient être 
Mme Guyon, tous deux s'étaient mutuellement félicités spr le succès de 
l’entreprise, et pour ne pas éveiller les soupçons de M. Tiretaine, 
l'exempt de la prévôté, par un départ précipité, ils sc retirèrent l’un et 
l’autre dans leur chambre pour y passer la nuit. 

Lorsqu’ils s’éveillèrent, il y avait déjà plus d’uue heure que 
Mme Guyon et ses gardiens avaient quitté l’auberge, au dire de 
M. Jacquemard, qui riait fort en racontant à M. Miotte que la pauvre 
•femme n’avait pas l’air d’être très-disposée à continuer son voyage, coy 
elle avait paru toute désolée lorsqu’il avait fallu qu’elle se remit eu 
route. 

— Et, ajouta le digne aubergiste, comme pour appuyer celte opi¬ 
nion, ce qui était le plus singulier, c’est que toute la nuit elle s'est 
tenue devant la fenêtre de sa chambre, et que son lit n’avait pas même 
élé défait. 

— Vraiment ! dit M. Miotte, et que faisait-elle ainsi devant cette 
fenêtre ? 

— Ma foi, je l’ignore; mais elle regardait constamment du côté de 
celle des chambres que vous occupez, comme si elle eut voulu se faire 
voir. 

— C’est singulier, pensa Miotte. 

Et il rapporta à la duchesse la conversation qu'il venait d’avoir avec 
M. Jacquemard. 

Celle-ci peusa que Lucienne s’était repentie de son dévouement. 

— Mais, repartit Miotte, qu’espérail-ellc en passant la nuit en obser¬ 
vation ? 

— Qui sait ! peut-être avait-elle besoin de quelque chose, je regrette 
vivement de ne pas l’avoir aperçue. 

— Enfin, Mine Guyon est sauvée, c’est le principal, reprit Miotte, 
qui se souciait peu que Lucienne fut ou non satisfaite et qui ne voyait 


Digitized by ^.ooQle 


A66 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


que la réussite de l'enlèvement, et nous n’avons plus rien à faire ici. 

_ Ah! c’est égal, ne put s’empêcher de s’écrier la duchesse, je 

voudrais bien savoir quelle figure fera Sa Majesté quand elle apprendra 
qu’au lieu de tenir notre chère prêtresse, ses agents n’ont mis la maiu 
que sur Mme de la Bretonnerie. 

_ Pourvu que personne ne nous soupçonne d’avoir été les auteurs 

de ce coup assez hardi, j’ose le dire, c’est tout ce que je désire; car je 
vous avoue qu’avec la sotte accusation d’accaparement qui pèse sur moi, 
il n’en faudrait pas davantage pour me perdre tout à fait dans i’esprit 
de Mme de Maintenon. 

— Allons, cher M. Miotte, monseigneur ne sera-t-il pas bientôt là 
pour vous protéger. 

— C’est en lui seul que j’ai placé mon espoir ; mais, vous m’avez 
gracieusement offert un asile provisoire dans votre château de Saint- 
Léger, et maintenant que, selon votre désir, je vous ai accortipagnée 
ici pour être témoin du sauvetage de Mme Guyon, je vous préviens que 
j’accepterai de grand cœur l’hospitalité pour quelques jours. 

La duchesse ne demandait pas mieux que cacher Miotte, ne fût-ce 
que pour l’empêcher de commettre quelque imprudence; car, bavard, 
poltron et vantard, c’était bien l’homme le moins propre à entrer dans 
la plus mince conspiration, quoiqu’il fût enchanté de se fourrer dans 
toutes celles dont il pouvait connaître l’existence, au risque d’y perdre 
sa liberté et peut-être plus encore, et cela, dans le seul but de se faire 
passer pour un personnage important. 

Cette manie d’être quelque chose l’avait jeté dans le quiétisme, dont 
il était devenu l’un des plus fougueux partisans, sans qu’il eût jamais 
pu expliquer le sens d’une seule des maximes de la nouvelle religion. 

Peu lui importait leur valeur ou leur signification; les quiétistes 
étaient alors regardés comme des esprits forts et de hardis novateurs, 
c’était plus qu’il n’en fallait pour que Miotte se fit quiétiste. 

Il était riche, il fit voir que s’il ne pouvait prêcher comme Molinos 
et dogmatiser comme Mme Guyon, il n’en était pas moins bon à assurer 
la propagande de la secte. 

Et pour cela, il u’eut qu’à ouvrir sa bourse. 

Le quiétisme, qui avait des protecteurs parmi le? personnages les 
mieux placés de la cour, eut un banquier en la personne de l’acca¬ 
pareur. 

Cela valait peut-être mieux ! 

On a vu qu’il s’était mis bravement à la tète du projet de délivrance 
de Mme Guyon. 

Il avait réussi, — ou du moins il le croyait, et il était enchanté de 
l’adresse qu’il avait déployée dans cette affaire dont il ne manqua pas 
de s’attribuer tout le. mérite. 

Mais restait celle des blés. 

Et il était moins rassuré sur ses conséquences probables. 

La duchesse le railla légèrement sur la peur qu'il avait eue d’être 
arrêté avant l’arrivée de monseigneur; comme elle ne tenait pas à 
prolonger plus longtemps le séjour au Bout-du-Monde, elle calma ses 
inquiétudes en partant immédiatement avec lui pour le château de 
Saint-Léger. 

Pendant ce temps, Mme Guyon, plongée dans le fond de sa chaise, 
qui l’emportait vers le couvent des Barnabites de Beauvais, soupirait 
tristement en songeant à la liberté qu’elle gavait espérée, et, en repassant 
dans son esprit la conversation qu’elle avait eue avec la duchesse d’Ar- 
court, elle se demandait comment il se pouvait faire que son projet 
d’enlèvement eût échoué, quand toutes les mesures avaient été si bien 
prises, quand la duchesse elle-même lui avait si bien assuré que tout 
était prêt et qu’il ne s’agissait plus que de monter en voiture, lorsque 
Mine de la Bretonnerie viendrait prendre sa place ! 

Et tout cela n’avait été qu’un rêve ! 

Certes, la captivité qu’allait subir Mme Guyon était un grand adou¬ 
cissement à sa peine, puisqu’elle sortait de la Bastille, et n’eût été la 
presque certitude que ses fidèles amis lui avaient donnée de sa fuite, 
elle se fût réjouie de cette translation, mais la lueur de liberté qui avait 
brillé à ses yeux lui avait causé trop de joies pour qu’elle ne fut pas 
profondément affligée de l’avoir vu soudain s'éteindre, et, découragée, I 


vaincue, elle sentait toutç son énergie l’abandonner, et rabattement 
succéder à l’ardeur qui l’avait soutenue jusqu’alors. 

XI. 

OU MADAME LA DUCHESSE d'aBCOUBT PAIT DES RÉFLEXIONS ET MADAME 
DE LA BRETONNERIE UNE SOTTISE. 

Mme de Maintenon, après avoir été la protectrice déclarée de l’abbé 
de Fénelon, et avoir accueilli Mme Guyon avec beaucoup d’intérêt, 
avait fini par les abandonner l’un et l’autre, et blessée d’avoir été la 
dupe de la prêtresse de Molinos, qui avait résolu d’employer cette haute 
amitié au succès de son œuvre, elle était peu à peu devenue sou 
ennemie jurée. 

Le roi Louis XIV avait, comme toujours, subi l’influence de sa 
maîtresse-femme, et promis l’extinction complète du quiétisme en 
France. 

Tous ceux qui à la cour s’étaient épris de belle passion pour les 
nouvelles doctrines durent donc, sous peine d’encourir la disgrâce 
royale, les renfermer in petto 9 et bien se garder de prononcer le nom 
de Mme Guyon, qui devait se trouver très-heureuse d’avoir pu échanger 
les murs épais de la Bastille contre les grilles du couvent. 

Cependant, depuis quelques jours, on ne s’entretenait chez Mme de 
Chevreuse, chez Mme de Beauvilliers et chez la duchesse et la marquise 
d’Arcourt, que de la prochaine arrivée d’un nouveau mémoire émanant 
de la plume de la grande quiétiste qui, se disait-on tout bas, était bien 
tranquillement établie en Flandre, tandis que le roi la croyait à Beauvais. 

Du cercle des intimes de Mme Guyon, 1a nouvelle se répandit dans 
divers salons de la ville, puis enfin à la cour, et bientôt on ne se gêna 
même pas pour raconter comment la chose s’était passée, et les noms 
de Miotte, de Mme d’Arcourt, de M. de Novion et de Mme de la Bre¬ 
tonnerie voltigèrent de bonche en bouche. 

Quant à celui de cette dernière, peu s’en fallut qu’il n’allàt grossir 
la liste de ceux des martyrs de l’antiquité. 

Les quiétistes étaient dans le ravissement, et c’était à qui désirait 
témoigner au jeune et courageux marquis de Novion son admiration 
pour sa belle conduite. 

Mais ce qui semblait assez singulier, c’est qu’on n’avait de nouvelles 
ni de lui ni de Mme Guyon. 

Que faisaient-ils donc en Flandre ? 

Ils préparaient sans doute le fameux mémoire annoncé par Mme d’Ar¬ 
court. 

Ce fut Mme de Maintenon qui avertit le roi du bruit qui circulait, eu 
lui reprochant la bonté qu’il avait eu de tirer Mme Guyon de la Bastille, 
et en lui montrant combien ceux qui l’avaient sollicité s’étaient rendus 
indignes de cette grâce, puisqu’ils en avaient profité pour soustraire 
celle qui en était l’objet à son autorité royale. 

Le roi se montra vivement contrarié de cet événement et promit d’en 
punir les auteurs. 

Mais avant tout il fallait s’assurer du fait. 

M® Tiretaine fut mandé devant le prévôt de l’hôtel, et sommé de 
rendre compte de la vérité. 

11 affirma que la personne qu’il avait conduite à Beauvais était bien 
celle qu’il avait reçue du gouverneur de la Bastille. 

On ne se contenta pas de cette affirmation, un courrier fut envoyé au 
couvent des Barnabites. 

H. Gourdon de Genouillàc. 

(La suite au prochain numéro .) 


Dans le prochain numéro, nous commencerons la publication d’uu 
nouveau roman : — Le Çlos-Béni } par M. Victor Percevàl. 


Ad. G OU B AUD et Fils % propriétaires-gérant s. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU I er NUMÉRO D’OCTOBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise dk Ta illac. — Mœurs chi¬ 
noises, le mariage, par M. Ulysse Savoy, — Le clos-béni y nouvelle, 
par M. Victor Perceval, — Le chevalier Camus , roman historique 
du règne de Louis XV, par M. H. Gourdon de Genoüillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1059, dessin de M. Jules David : 
toilette très-habillée, toilette de mariée. 

Dans le texte, dessin P. n° 121 : modèle de chapeau, forme marin. 
Série G. n° 249 : toilettes de promenade. — G. n° 150 : modèles 
de chapeaux. 


REVUE DES MAGASINS 

11 ne faut pas regarder le foulard uniquement comme un tissu d’été, 
mais comme une des meilleures étoffes de soie dues à l’industrie mo¬ 
derne. Avec tous les perfectionnements dont le foulard a été l’objet, 
cette étoffe charmante et souple peut lutter de solidité et de soutien avec 
les plus belles soieries de Lyon. Le drap de soie du Comptoir des Indes 
se fait en toutes teintes unies les plus claires, les plus foncées et les 
plus nouvelles; aussi est-il recherché par toutes les femmes de goût qui 
en font des toilettes charmantes de demi-saison. Ce drap de soie est 
très-employé pour robes de mariée; non-seulement il se nettoie facile¬ 
ment, mais il supporte bien aussi la teinture, quelle que soit la nuance 
désirée. Les couleurs d'automne se composent de demi-teintes et de 
teintes foncées, et c’est encore aux nuances fausses qu’il faut donner la 
préférence cette saison. 

Les dessins Pompadour, les pois de toutes dimensions, les rayures 
Pékin et les mille raies du Comptoir des Indes ont obtenu un succès 
fou cet été. On en faisait des costumes d’une coquetterie charmante; 
les polonaises et tuniques Pompadour drapées avec grâce sur des jupons 
de soie de couleur ont fait fureur. On en voyait une collection très- 
variée aux eaux et aux bains de mer. Nous recommandons ces mêmes 
guirlandes de fleurs aux fraîches couleurs pour robes de chambre 
d’hiver; il suffit de les ouater pour qu’elles soient agréables à porter et 
d’un aspect gai et charmant. 

Avec le crêpe Osaka du Comptoir des Indes , tissu exclusif et breveté 
de cette maison de premier ordre, on peut se faire des toilettes habillées 
du plus haut goût. Ce tissu, créé tout exprès pour remplacer le crêpe 
de Chine dont il a le même grain, est fort employé par nos plus illustres 
maisons de couture parisiennes. 

Le Comptoir des Indes possède aussi, en crêpe de Chine, une variété 
infinie de nuances adorables. 

C’est toujours boulevard Sébastopol, 129, qu’il faut demander la 
riche collection d’échantillons du Comptoir des Indes . Elle est envoyée 
franco , retour compris. 

— La mode veut encore, cette saison, que les jupons soient étroits 
du bas, mais que les croupes des robes et costumes soient très-sensible¬ 
ment accentuées. Aussi la maison de Plument, qui fait loi eu matière 
de jupons et de tournures, possède-t-elle différentes formes de tour¬ 
nures et de sous-jupes méritant une attention toute particulière. Nous 
citerons d’abord le jupon et la tournure Victoria dont nous avons déjà 
parlé souvent, c’est vrai; mais leur forme a obtenu un tel succès, qu'on 
les portera encore longtemps. Le jupon Victoria est indispensable avec 
les robes habillées, en ce qu’il a ravaulage de soutenir la jupe dans 
presque toute sa longueur; la tournure Victoria , plus modeste dans son 
emploi, ne soulève absolument que la croupe à laquelle elle donne juste 
le volume exigible par la mode. Les femmes par trop minces lui pré¬ 
fèrent la tournure Jumelle de la même maison; elle est plus accentuée 
et fait illusion. On emploiera cet hiver beaucoup plus de jupons et de 
tournures à ressorts qu’en crin. Le crin, pour lequel nous avons une 
certaine prédilection, a le tort de s’aplatir trop rapidement et de cesser 
trop vite de remplir sa mission. 


La maison de Plument fait aussi certains petits jupons de flanelle 
indispensables par les premiers froids, puis des surjupes ornées avec 
un goût parfait. C’est rue d’Aboukir, 9, qu'il faut aller faire un choix 
de tournures et de jupons. 


SPÉCIALITÉS 

Une femme ne saurait rester longtemps jeune et jolie si elle n’apporte 
une grande attention dans les soins de sa personne. A cet égard, la par¬ 
fumerie joue un trop grand rôle pour qu’on emploie indifféremment et 
au hasard les produits les plus divers. 

En recommandant à nos lectrices de demander à la Reine des Abeilles 
(boulevard des Capucines, 12) ses meilleurs produits, nous leur assu¬ 
rons une longue jeunesse et une éternelle beauté. Grâce à certain coffret 
mystérieux appelé boite de Jouvence , on peut éloigner la vieillesse et 
conserver tout son prestige. Les cosmétiques précieux et certains crayons 
magiques contenus dans ce coffret produisent des effets vraiment mira¬ 
culeux. Mais n’insiston^ pas sur ces mystères intimes de la toilette fé¬ 
minine, que nous n’indiquons qu’en passant, et occupons-nous des pro¬ 
duits de la maison Violet, d’un usage plus général. 

Sans compter le savon de thridace et l’eau de toilette de thridaee quï 
sont des produits exclusifs à la Reine des Abeilles , connus maintenant 
et appréciés du monde entier, nous signalerons la crème Pompadour, 
parfaite pour le teint qu’elle embellit en le rendant transparent et dia¬ 
phane ; des eaux de toilettes extra-fines aux parfums les plus variés, 
certaines pommades onctueuses pour la chevelure, des pâtes veloutées 
pour les mains, puis enfin, sans oublier des savons et des odeurs pour 
le mouchoir, nous recommandons la collection de fards de la Reine des 
Abeilles que l’on peut essayer dans un boudoir coquet destiné à cet 
usage, car il y a fards de jour et fards de lumière. 

Demander le catalogue de la maison Violet. 

— Beaucoup de femmes se plaignent des prix élevés qu’atteignent les 
façons des robes et confections qui, presque toujours, dépassent de beau¬ 
coup le prix de l’étoire elle-même. Le fait est qu’avec les garnitures 
compliquées dont sont ornées les toiletles actuelles, il faut beaucoup de , 
temps et d’habileté pour confectionner une toilette. Le seul moyen de 
réaliser une économie incontestable, c’est d’avoir chez soi une machine 

à coudre parfaite en tout. Nous n’en connaissons pas qui puisse être préférée 
à la Silencieuse de MM. Pollack, Schmidt et C ie . Cette machine facile à 
diriger est d’un mécanisme très-simple ; elle travaille sans bruit, mais 
très-rapidement, avec un point régulier et indécousable puisque la piqûre 
en est double. On peut tout faire avec la Silencieuse , de gros travaux 
épais et de la fine lingerie, il suffit pour cela d’un changement d’aiguille. 

Une trousse complète de guides permet de faire n’importe quelle 
couture à la machine. 

Nous croyons donc rendre un grand service à nos lectrices en leur 
recommandant avec insistance la Silencieuse perfectionnée par MM. Pol¬ 
lack, Schmidt et S’adressera M. Pouillien, rue Richelieu, 30, pour 
les commandes et renseignements. 

— LE QU1NA-LAROCHE est une préparation spéciale du quinquina, 
avec laquelle on peut obtenir les résultats les plus importants. 

Cet Élixir possède au plus haut degré les propriétés toniques , sto¬ 
machiques et fébrifuges du quinquina comme préservatif ou comme 
curatif; c’est le médicament par excellence des affections de l’estomac 
et des voies digestives ; il réussit parfaitement contre les maladies de 
langueur, la débilité et l’atonie des organes, la muigrcur, l’inappétence, 
les convalescences paresseuses, etc. Quant aux fièvres, quelle qu’en soit 
la nature, il en est le meilleur spécifique. Enfin, l’Élixir-Laroche n’est 
pas seulement un agent thérapeutique précieux, c’est aussi une Liqueur 
stimulante et hygiénique. — Pris avant le repas, il ouvre l’appétit; 
après, il favorise la digestion ; il dissipe la migraine, les faiblesses d’esto¬ 
mac, le malaise, le dégoût sans cause apparente; enfin, dans tous les 
cas, il exerce sur l’organisme en général une action bienfaisante. 

Louise de Taillac. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous voici en automne, et la température subitement refroidie ne 
nous laisse aucune illusion à cet égard. C’en est fait des toilettes légères, 
mousselines, gazes, grenadines et baréges, ne sont plus de saison, et 
c’est aux costumes de drap, de cachemire et de soie qu’il faut donner 
la préférence. Ces costumes de demi-saison se composent d’un jupon 
très-garni du bas et d’une longue polonaise harmonieusement drapée 
et relevée. A ce propos, nous devons décrire deux costumes d’automne 
que nous recommandons 
aux femmes de goût. 

D’abord, un costume 
noir d’une élégance ex¬ 
quise et d’un goût parfait 
se détaillant ainsi : un ju¬ 
pon de faille noire garni 
jusqu’au haut de petits vo¬ 
lants déchiquetés. Longue 
polonaise de fin cachemire 
noir, orné d’un large 
entre-deux de guipure de 
laine, avec même guipure 
encadrant la polonaise. 

Cette polonaise est retenue 
devant par de riches bran-, 
bebourgs en passementerie 
et des olives. Coquille dç 
guipure posé derrière et 
retenant de chaque côté 
les plis drapés de la polo¬ 
naise. 

L'autre costume un peu 
moins élégant, mais d’une 
haute distinction, est en 
drap léger couleur olive ; 
le jupon est orné dans le 
bas d’un volant plissé de 
faille noire surmonté d’un 
large biais de drap garni 
de six rangs de soutaches. 

Au-dessus de ce biais, 
petit volant plissé formant 
tête remontante. Longue 
polonaise encadrée d’un 
volant plissé de faille noire 
avec même biais soutaché 
et même petit volant plissé. 

Rien de charmant com¬ 
me l’ensemble de ce cos¬ 
tume de bon goût, qui 
produit également un charmant effet en toute autre nuance foncée. En 
fait de garnitures de robes et costumes, les plissés de soie serojit encore 
longtemps à la mode, par cette raison qu’il est difficile de trouver rien 
déplus comme il faut. Pour les toilettes habillées, on garnira cet 
hiver les plus jolies robes de franges de chenille et de broderies de 
chenille, ce sera le dernier mot de l’élégance. Elles n’auront qu’un 
défaut ces charmantes garnitures, ce sera d’être horriblement coû¬ 
teuses ; mais, par le temps qui court, ce détail ne saurait avoir la 
moindre importance : du moment qu’elles sont jolies, qu’importe le 


reste, il suffit qu’elles soient protégées par nos grands couturiers en 
renom pour obtenir le plus grand succès. Les tissus beiges avec rayures 
et franges assorties, que l’on a tant portés depuis quelques années, sont 
complètement démodés ; on les remplace par des draps légers et unis, 
qui laissent à l’inspiration de chacune le choix de la garniture. 

Les costumes de velours redoubleront de faveur; on les ornera?de 
Skungs qui, augmenté du double depuis la guerre, devient la fourrure 

à la mode. Très-4onoée, 
cette fourrure a l’avantage 
d’être fort seyante et 
d’éclaircir le teint des bru¬ 
nes et des blondes; les 
franges de fourrure, à 
peine portées l'hiver der¬ 
nier , feront florès cette 
année. Nous devons signa¬ 
ler ce détail important à 
nos lectrices. Une fourrure 
égalemeut appréciée des 
brunes, c'est le renard 
bleu (ainsi nommé, peut- 
être, parce qu’il est jaune). 

Avec des cheveux uoirs 
et un teint mat, rien de 
joli comme cette fourrure 
claire, qui semble devenir 
de moins en moins rare, à 
là grande satisfaction de 
toutes les femmes de goût. 

La marte zibeline a 
beaucoup baissé (non pas 
de prix , mais Jdans la 
mode) depuis la faveur 
exagérée du Skungs, qui 
en est une parfaite imita¬ 
tion. 

Les plus élégantes toi¬ 
lettes seront ornées de 
franges de plumes assor¬ 
ties à la nuance du tissu. 
Ces garnitures conviennent 
tout particulièrement à la 
soie ; la plume frisée est 
aussi d’un charmant em¬ 
ploi , elle encadre avec 
grâce les dolmnns de drap 
de couleur, qui restent 
encore, pour cet hiver, la 
forme de confection la plus élégante. Petits muc-farlanes, doubles 
collets, conviennent aux costumes négligés. Sans la moindre prétention, 
ces simples confections sont si agréablss à porter qu’on a bien raison 
de les conserver. On les rend plus coquettes en les surchargeant de 
broderies et de riches garnitures. 

Pour la demi-saison, on se contentera dë’Urfongue polonaise ajustée 
en drap léger ou cachemire épais. Cette forme, à peu près unique, né 
variera que par les garnitures plus ou moius élégantes dont elle est 
ornée et de l’inspiration mise dans les drapés et retroussis. 

40 
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On fait aussi, cet automne, beaucoup de petits corsages à basques 
découpées, sans manches, que Ton portera sur toutes les robes et cos¬ 
tumes ; les uns sont en velours noir, les autres en poult de soie très- 
épais, avec bouquets de fleurs brodées au passé en soie de couleur; 
d’autres, plus négligés, ne manquent pas d’un certain charme : ils sont 
en cachemire noir, brodés de perles de jais et encadrés d’une légère 
guipure qui leur donne de la grâce et de la coquetterie. 

La guipure de laine dont on a fait grand usage cette saison, n'aura 
rien perdu de son prestige cet hiver; pour garnir les costumes de 
cachemire, on ne saurait, du reste, rien trouver qui lui soit préférable. 

Ce que nous pouvons assurer comme certain, c’est le succès des 
jupons de velours noir qui se porteront avec tuniques et polonaises de 
soie, de cachemire ou de drap. Pour toilettes habillées, les jupons de 
velours de soie sont indispensables, mais le velours anglais suffit par¬ 
faitement pour les costumes négligés. 

Nous pourrions parler du velours allemand qui est supérieur de 
beaucoup au velours anglais quoique très-inférieur au velours de Lyon, 
mais nous devons nous garder de faire l’éloge de ce produit à cause de 
sa nationalité ; nous n’insistons pas davantage, et nos lectrices nous 
tiendront compte de cette réserve. 

A bientôt des détails complets sur les chapeaux qui nous paraissent 
d’uue extravagance fantaisiste on ne peut mieux réussie. ' 

Louise de Taillac. 



Description de la planche P. n° f «i (voy. p. 471). 

Chapeau de forme marin en paille anglaise noire, bordé de velours 
noir; ruban noir surmonté d’un ruban blanc autour du fond, nœud à 
deux pans doubles tombant sur le chignon, plume blanche posée der¬ 
rière. Brides en ruban blanc. La passe de ce chapeau est entièrement 
doublée de velours noit*. 

Col marin et costume de soie noire.. 


Description do la planche coloriée, n° IMS. 

1. Toilette très-habillée. — Jupe à traîne, eu faille bleue; un 
volant plissé dans le bas de 20 centimètres surmonté d’un autre volant 
de même hauteur eu taffetas à rayures bleues sur fond blanc, un troi¬ 
sième volant de 25 centimètres plissé en faille bleue complète la garni¬ 
ture du jupon. Tunique de taffetas à rayures bleues sur fond blanc ; 
revers au corsage, sur le devant de la tunique et derrière, en faille bleue 
encadrés d’un petit tuyauté de même teinte. Large nœud de rubans à 
pans sous chaque revers de la tunique. 

Chapeau composé de velours noir, de blonde blanche, d’une guir¬ 
lande de rose posée en diadème ; riche apprêt de dentelle retombant 
sur le chignon derrière. Brides de velours formant collier et nouées de 
côté. 

Bottines mordorées. 

2. Toilette de mariée. — Robe de poult de soie blanc composée 
d’une première jupe à longue traîne, garnie de trois volants froncés à 
tête de 15 centimètres de hauteur, espacés de 5 centimètres. Longue 
tunique dentelée, brodée et frangée, remontant de chaque côté et for¬ 
mant tablier devant. Cette robe qui forme princesse devant, est ornée 
derrière d’une double basque dentelée, brodée et frangée. Manches 
pagodes et collerette Gabrielle. 

Coiffure à racine droite, relevée derrière avec chignon en torsade. 
Touffe de fleurs d’oranger sur le sommet de la tête et long voile de 
tulle illusion enveloppant toute la toilette. 

Souliers de poult de soie blanc. 

■-r——-- 


DESCRIPTION 

DE NOTRE 

GRAND PANORAMA DES MODES 

Pour la saison d’hiver 1872-1873. 

Prix : 3 francs. 

1. Toilette de visite très-habillée. — Robe de velours à rayures 
satinées. Le jupon ras-terre garni, dans le bas, d’un volant froncé coupé 
en biais. Polonaise ajustée devant avec plis Watteau derrière, garnie de 
fourrure, relevée de chaque côté par des nœuds de satin. Manchon 
assorti à la fourrure. — Chapeau de dentelle blanche avec plume posée 
de côté, nœud et brides de salin. 

2. Robe de chambre en popeline anglaise blauche et velours gro¬ 
seille. La robe blanche soutachée de noir, serrée à la taille par une 
cordelière nouée de côté; cette robe est ornée de larges revers et bordée 
dans le bas, de velours groseille. Collerette Gabrielle, nœud de velours 
dans les cheveux. — Pantoufles de velours, assorties a la nuance de la 
robe. 

3. Robe à trahie en satin violet avec rayures de velours violet. Riche 
confection de velours violet bordée de fourrures avec larges manches, 
fendue des côtés et retenue par des cordelières enlacées, et relevée en 
pouff derrière. — Chapeau de velours à bords relevés avec touffe de 
fleurs de côté et plume rejetée de côté. 

4. Costume de drap marron, composé d’une jupe ras-terre unie et 
d’une casaque ajustée avec brandebourgs et soutache, larges revers de 
velours posés en col dentelé; revers et broderies au bas des manches. 
Ceinture de velours. — Chapeau assorti à la taille, avec brides de faille 
marron et coques de velours de côté. — Bottines de drap claquées 
chevreau 

5. Toilette habillée en velours noir. Jupe à traîne unie. Longue 
casaque ajustée plate et fendue derrière, deux volants à larges plis sont 
posés derrière sur la croupe de la casaque. Large ceinture de faille cerise 
dont les pans retombent de chaque côté. — Collerette montante. — 
Chapeau Michel-Ange de velours noir avec nœud de faille cerise et 
longue plume blanche rejetée de côté. — Bottines de soie claquée che 
vreau glacé. 

6. Costume de drap vert. Jupe à traîne unie. Longue confection 
drapée, ajustée à la taille derrière par un large nœud de velours noir f 
ouverte des deux côtés, soutachée de noir ; cette confection qui forme 
manches, est çomplétement bordée de velours noir. Veste carrée soula- 
chée et col de velours noir. — Chapeau de velours avec nœud de 
velours et plume blauche. 

7. Costume de cachemire gris. Jupe garnie dans le bas de deux hauts 
volants plissés. Polonaise droite devant, garnie de fourrure, boutonnée 
devant à double rang de boutons avec câble de passementerie, hauts 
revers au bas des manches. Col de fourrure. Ceinture de velours. 
Collerette de dentelle. — Chapeau de feutre garni de ruban gris avec 
deux plumes grises de côté. — Bottines de chevreau noir. 

8. Toilette de soirée en faille bleue. Jupe à traîne. Tunique ouverte 
devant, arrondie des côtés, relevée en pouff derrière, dentelée et bordée 
de satin bleu, deux biais de satin au-dessus du dentelé. Corsage décolleté 
en carré devant, dentelé bordé de satiu et orné de dentelle. Collier 
Louis XV. Nœud de satin bleu dans les cheveux. 

Souliers de faille bleue avec nœuds de satin. 

. 9. Toilette de faille jaune garnie de velours marron. Trois rangs de 
velours marron autour de la jupe de dessous et devant. Seconde jupe à 
traîne encadrée d’un petit volant froncé, boutonnée devant jusqu’à mi- 
jupe, ouverte et arrondie du bas. Corsage à longues pointes gilet devant 
ornées d’un petit volant plissé et de velours marron. Revers de velours 
marron, large biais de velours marron au bas des manches qui sont 
fendues et retenues par des barrettes de velours marron. Collerette de 
dentelle, ^ous-manches de dentelle. Bonnet de dentelle blanche et appli¬ 
cation d’Angleterre. Nœud de velours marron. — Bottines marron. 
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10. Toilette de popeline marron. Première jupe dentelée et soutachée 
de noir. Seconde jupe également dentelée et soutachée. Casaque ajustée, 
arrondie devant et formant pouff derrière, dentelée, retenue par des 
pattes et des boutons d’où s’échappent en dessous les larges pans frangés 
d’un fichu de velours noir croisé sur la poitrine. 

Basques rapportées derrière avec nœud et pans de velours frangés 
tombant en ceinture. Col de popeline marron posé sur le fichu de 
velours. — Chapeau assorti à la toilette en popeline marron garni de 
dentelle noire tombant derrière sur le chignon, toufTe de fleurs marron 
et barbes de dentelle en brides. 

11. Petite fille de quatre à six ans. Jupe de chalis blanc à rayures 
cerise. Tunique défaille de même teiule soutachée de noir et relevée de 
côté. Corsage rayé et manches plates. Fichu en fourrure croisé sur la 
poitrine et attaché derrière sous le nœud de ceinture. — Bottines grises 
boutonnées de côté. 

12. Costume russe pour petit garçon. Blouse de drap gris boutonnée 
devant; Paletot de velours noir, sans manches et boutonné de côté, 
bottes de chevreau. — Chapeau de feutre, bas de forme, avectoulTe de 
plumes blanches posées de côté. Col de toile rabattu. 

Au-dessus de ce premier plan de toilettes variées, nous continuons 
cette description en commençant a gauche par le haut. 

I. Toilette de soirée en tarlatane blanche avec corselet de faille 
mauve et corsage de tarlatane plissé à l’intérieur. 

.2. Toilette de bal en faille blanche. Jupe à traîne avec volant dans 
le bas, corsage à longues pointes devant et derrière ornées d’un petit 
volant plissé. Corsage décolleté en cœur et manches courtes. 

3. Toilette de soirée. — Robe de taffetas blanc garni de dentelés de 
faille rose. 

4. Toilette de faille blanche composée d’une jupe à traîne et d’une 
polonaise ajustée surchargée de broderies d’or. 

5. Toilette de gaze de Chambéry paille, haut volant froncé et plissé. 
Sortie de bal en drap bleu militaire avec broderies d’or et de soie 
blanche. 

6. Robe de* satin blanc à corsage décolleté, sortie de bal en drap 
rouge à longues manches page garnie de petit gris. Capuchon doublé et 
piqué de satin rouge bordé de fourrures. 

7. Robe de taffetas blanc à rayures vertes satinées. Corselet à longues 
pointes satinées ornées de dentelle, larges pattes formant ceinture der¬ 
rière ornées de dentelle. Nœud au corsage et sur chaque épaule. 

8. Robe de satin mauve. Jupe à traîne. Tunique remontante de côté 
avec application d’Angleterre posée à plat. Revers de dentelle et colle¬ 
rette Médicis. 

9. Robe de poult de soie paille avec tunique de dentelle noire. 

10. # Robe de gaze bldYiche, tunique relevée par des roses ; frange rose 
autour du corsage. Nœud de satin rose dans les cheveux. 

II. Toilette de bal. Double jupe de gaze blanche sur jupon de taffetas 
blanc. Corsage décolleté à basque postillon derrière orné de satin bleu, 
berthe de salin bleu. Rose dans les cheveux. 

-- 

AVIS TRÈS-IMPORTANT 

Le nommé DONCE, qui sous divers noms a commis de nombreuses 
escroqueries en se présentant dans plusieurs maisons comme voyageur 
pour nos journaux et ceux d’autres éditeurs nos confrères, — a été 
arrêté et va être jugé à Lyon. 

Nous prions de nouveau le public de se tenir en garde contre tous 
ces escrocs dangereux. 

Nos seuls voyageurs en France sont MM. Hoï.landre, Ed. Neymaxx 
et Lalanne. 

A. GOUBAUD et Fils. 


MŒURS CHINOISES 

LE MARIAGE. % 

La cérémonie du mariage en Chine est excessivement curieuse. 

On invoque d’abord le secours de l’astrologie judiciaire, et l’on tire 
les horoscopes des deüx futurs époux, horoscopes appelés les huit cnroc- 
tères . Ces caractères représentent l’année, le mois, le jour et l’heure 
de la naissance du couple que l’on doit unir. La cérémonie terminée, 
le futur époux envoie des présents à sa fiancée; mais la fiancée n’ap¬ 
porte ni présent ni dot à son mari. Le choix du jour est d’une impor¬ 
tance telle, que si le calendrier où toutes ces particularités sont indiquées 
n’est point favorable, la cérémonie est remise à plusieurs mois. 

On considère le printemps comme l’époque la plus convenable et la 
plus heureuse pour le mariage, «et l’on préfère surtout la première lune 
de l’année chinoise (février). C’est dans ce mois que lè pêcher fleurit 
en Chine; de là les fréquentes allusions faites à cet arbre en parlant du 
mariage. 

Quelque temps avant l’époque fixée, le fiancé est coiffé solennellement 
d’un bonnet, et il prend un nom additionnel. La fiancée, dont les che¬ 
veux tombaient jusqu’alors en longues tresses, les arrange à la manière 
des femmes mariées et les attache avec des épingles. Lorsque le jour 
des noces est arrivé, les amis du fiancé lui envoient le matin des pré¬ 
sents et leurs félicitations. 

Au nombre des présents figurent des oies vivantes, comme emblème 
de la concorde qui doit régner dans un ménage, et quelques-uns de ces 
oiseaux font toujours partie du cortège. ^Les parents de la jeune fille lui 
envoient aussi des cadeaux consistant en objets de toilette; puis ses 
jeunes sœurs et ses amies viennent pleurer avec elle jusqu'au moment 
où elle doit quitter la maison de scs parents. 

A la fin, lorsque le soir est arrivé et que les étoiles commencent à 
être visibles, le futur paraît dans une chaise ornée qui est suivie d’une 
troupe d’hommes à cheval, portant des lanternes et jouant de plusieurs 
instruments, pour chercher son épouse et l’emmener chez lui. 

Quand la fiancée descend devant le domicile conjugal, elle est portée 
dans la maison sur les bras des matrones qui lui servent d’amies, et 
tenue au-dessus d’une terrine de charbon de bois déposée à la porte. 
Le sens de cette cérémonie n’est pas très-clair, mais on peut y voir une 
allusion au commencement de ses devoirs de ménage. Bientôt après, elle 
sort de la chambre nuptiale avec ses suivantes et entre dans la grande 
salle. Là, elle invite les personnes qui y sont réunies à partager l’areca 
ou noix de béthel préparée. Après avoir figuré, avec son mari, dans 
plusieurs cérémonies, elle esl reconduite dans sa chambre, où l’époux 
lui ôte le voile qui la couvre. On dresse alors une table, et les jeunes 
gens boivent la coupe de l'alliance. 

■ Quelque matrone fortunée, mère de plusieurs enfants, se présente 
alors et prononce une bénédiction qui se renouvelle au moment où l'on 
arrangp le lit nuptial. Pendant ce temps, les amis réunis dans la salle 
sç réjouissent, et, lorsque le marié .les rejoint, ils lui versent ou non à 
boire, selon le rang de la société. Enfin, quand le signal de la retraite 
a sonné, ils le conduisent en cortège jusqu’à la porte de sa chambre, 
puis se dispersent. 

Le lendemain, les nouveaux époux entrent dans la grande salle pour 
y adorer leurs dieux domestiques, et rendre leurs hommages respectueux 
à leurs pères ét mères et à leurs proches parents. Ils retournent ensuite 
dans leur chambre, où ils reçoivent la visite de leurs jeunes amis; le 
reste du mois s’écoule ainsi dans les plaisirs. Le troisième jour après 
les noces, la nouvelle épouse vient dans une chaise ornée rendre visite 
à ses parents, et, lorsque le mois est expiré, ses amies lui envoient une 
coiffure d’un genre particulier; les parents des deux époux se divertis¬ 
sent encore une fois et les cérémonies des noces sont enfin terminées. 

Ulysse Savoy. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 249). 


1. Costume de drap bjeu garni de larges bandes rayées noir et blanc. 
Jupe ras-terre ornée de trois bandes espacées de 5 centimètres, longue 
tunique relevée de chaque côté et formant pouff derrière encadrée d’une 


Chapeau de paille noire orné de fleurs avec ruche tuyautée posée 
en dessous. — Bottines de drap claquées chevreau. 

2. Jupe ras-terre en faille gris-fer plissée de haut eu bas. Longue 



TOILETTES DE PROMENADE. 


même bande large. Veste zouave demi-ajustée, découpée en grecque du 
bas, encadrée d’une haute bande rayée et de motifs en grosse ganse de 
saie. Manches arrondies du bas et ouvertes jusqu’au coude. Même gar¬ 
niture. 


polonaise drapée derrière et relevée de chaque côté, ornée de guipure 
de laine et de brandebourgs. Manches richement ornées du bas. — 
Chapeau Michel-Ange doublé de velours noir avec plume rejetée der¬ 
rière, flots de ruban et brides de ruban. — Bottines de chevreau mat. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N* 250). 


1* Chapeau de feutre à bord relevé d’un seul côté, tuyauté de ve¬ 
lours noir posé en crête, velours noir en biais retenant le tuyauté et 
tombant derrière sur le chignon. Plumes de coq rejetées de côté et 


dentelle derrière et longue plume posée en diadème au-dessus du cha¬ 
peau. Brides de ruban bordées de dentelle. 

4. Derrière du chapeau n° 3. Dans le flou de dentelle sont posée» 



MODÈLES DE CHAPEAUX* 


retenues par une applique de jais. Brides de ruban nouées de côté. 

2. Chapeau très-babillé en dentelle, encadré d’un ruban plissé ; 
large nœud Je côté et guirlande de roses artistement posée. 

3. Chapeau de velours royal avec dentelle posée à plat, apprêt de 


trois roses, coques de ruban et de dentelle retombant en coquillé. 

5. Chapeau de ville forme diadème, orné de dentelle noire. Diadème 
de jais sur la passe relevée et doublée de velours. Longue plume rejetce 
derrière et posée de côté. 
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5. Chapeau de ville très-élégant. Diadème de velours surmonté d’une 
dentelle plissée. Catalane de dentelle retombant derrière. Aile naturelle 
de côté retenue par des brides de Taille nouées sous le menton. 

■ > H ■■ 

LE CLOS-BÉNI 

I 

La campagne de Crimée venait de finir. / 

Un matiu du mois d’avril 1856, quelques semaines après le traité de 
paix signé le 13 mars, au congrès de Paris, un officier du génie, 
attaché à l’état-major de l’armée d’Orieut et actuellement en congé, 
arpentait, le cigare aux lèvres, le Champ-de-Bataille, à Toulon. 

Comme on le sait, Toulon est le pittoresque faubourg de nos colo¬ 
nies, et ce qu’on appelle le Champ-de-Bataille est tout simplement une 
place pacifique, entourée d’arbres séculaires dont le sang n’a jamais^ 
fécondé les profondes, racines. 

Du reste, avec L’ancienne cathédrale, le fort Joubert et l’arsenal de 
la marine, cette promenade est l’une des curiosités de la ville. 

Ce jeune officier s’appelle Albéric d’Hauterive. 

11 a trente-deux ans, il est de famille noble; et, pour le dire eu 
passant — bien qu’il n’y ait plus aujourd’hui, au département de la 
guerre, comme jusqu’en 1789, un commissaire du roi chargé de certi¬ 
fier à Sa Majesté la noblesse de ses sous-lieutenants, — l’aristocratie de 
la naissance ne fait jamais mal, car on continue tout au moins à en 
avancer plus vite, ne fût-ce que dans le cœur des femmes et dans les 
salons. 

Qu'attendait M. d’Hauterive? Nous n’en savons rien; peut-être même 
n’altendait-il que l’appétit et le moment de déjeuner. Toujours est-il 
que, depuis une demi-heure, il allait et venait de l’hôtel de la préfec¬ 
ture au mur de l’arsenal, puis à la fontaine environnée d’arbustes qui 
orne un des angles de la place, lorsque, soudain, son attention fut solli¬ 
citée par la marche rapide et heurtée d’un jeune homme qui se dirigeait 
de son côté. 

Ce nouveau promeneur s’épuisait en signes télégraphiques, desquels 
il était permis de conclure qu’il priait l’officier de venir à sa rencontre, 
ou de l’attendre au passage. 

Dès qu’ils furent à portée de la voix, le dernier venu s’écria : 

— Enfin ! je te trouve ! il y a deux heures que je cours de l’hôtel du 
Lion-d’Or à l’hôtel de la Croix-de-Malte, et que je te demande à tous 
les échos! Ma parole d’honneur, ce n’est pas assez d’une jambe pour 
cette gymnastique. 

Surpris d'être interpellé avec tant de sans-gêne, le jeune homme fit 
un haut-le-corps significatif et regarda d’un air visiblement surpris l’in¬ 
dividu qui accourait à sa rencontre. 

Puis, voyant qu’il avait affaire à un officier comme lui : 

— Monsieur, dit-il, en soulevant légèrement son képi, je suppose que 
vous vous trompez. 

— Quoi! suis-je donc changé à ce point, mon cher Albéric?... Mau¬ 
dite amputation ! Ce n’est pas assez de trébucher sur tous les chemins, 
il faut encore que je sois arrêté à la porte de tous les cœurs ! 

Ce disant, le jeune invalide effleurait d’un léger coup de canne l’ex¬ 
trémité de sa jambe gauche. 

— Qui diable est-ce? pensait Albéric en cherchant dans ses souvenirs. 

— Une, deux : ça y est-il? 

Et, comme Albéric secouait négativement la tête : 

— Allons! je vois bien qu’il faut que je me nomme : Pierre Lambert. 

— Toil s’écria l’officier du génie en tendant les bras à son ami, le¬ 
quel répondait à cette étreinte sans lémoigner la moindre rancune ; 
toi ! ah ! mon pauvre Pierre, mon bon Pierre ! Où avais-je donc les 
yeux et la mémoire? Si encore tu étais changé, je serais excusable! 
Mais non, c’est toujours la même bonne figure ouverte et loyale. 

— Ouverte et loyale, je ne dis pas, mon brave Albéric; une fois que 
l’expression y est, elle ne change plus; mais, quant au reste, le soleil 


de Blidah, un crâne soleil celui-là, m’a assez bronzé la peau pour que 
je ne me reconnaisse plus moi-même, si je venais à me rencontrer, ce 
qui est improbable... Et puis, huit années d’Afrique, qui en valent 
seize, vous détériorent joliment un homme, sans compter les acci¬ 
dents. 

—- Hélas ! oui, déjà huit années depuis notre sortie de Polytechnique ! 
Aussi que de choses nous devons avoir à nous dire ! As-tu déjeuné ? 

— Je m’en serais bien gardé, puisque je te cherchais. 

— En ce cas, je t’emmène. Et cette pauvre jambe? Mais tu me ra¬ 
conteras cela tout à l’heure. Veux-tu prendre mon bras? 

— Merci, mon cher Albéric, il faut bien que je m’habitue à marcher 
tout seul, comme un grund garçon. 

Quelques minutes après, les deux jeunes gens étaient assis, en face 
l’un de l’autre, dans un petit salon que le maître du Café de la place 
cTArmes réserve à la fleur de sa clientèle. 

Le premier quart d’heure fut tout aux souvenirs : l’école, les pro¬ 
fesseurs, les concours, les dîners chez Champeaux, les carambolages 
illuminés de punch au café Hollandais du Palais-Royal; les gardes mon¬ 
tées sur le trottoir des marchandes de modes, sous le grand manteau 
bleu, avec les pans rejetés sur l’épaule à l’instar des conspirateurs ; 
puis les chapitres variés de ce roman sans fin qui s’appelle le hasard : 
celle-ci qui était brune, celle-là qui était blonde; la troisième dont on 
ne savait plus au juste ni la couleur ni le nom. Les serments de s’aimer 
toujours... qui duraient un mois...; puis la promotion,l’épaulette neuve, 
les adieux... 

Ah ! le bon temps des rêves, des chemins, des espérances folles, des 
élans sincères, des ivresses charmantes, des chagrins d’un jour... Et, 
par là-dessus, dix années de garnison, de guerre, de réalité ! 

— Te rappelles-tu? disait l’un. 

— Te souviens-tu ? reprenait l’autre. 

Et ils se rappelaient, et ils se souvenaient, et tout le passé défilait, 
yn peu confus d’abord, puis plus net, plus précis, comme ces régiments 
qui s’eu vont à la débandade, le long des chemins, l’arme à volonté, 
la chanson aux lèvres, et qui, tout à l’heure, à l’entrée de la ville, vont 
marquer le pas et se réunir en colonnes serrées. 

— Hélas ! conclut Pierre Lambert en se passant la main sur le front, 
comme pour écarter de sombres pensées, pour moi, c’est fini de rire, 
les amours m’ont dit adieu. 

— Pourquoi donc? 

Pierre, d’un geste mélancolique, montra la jambe postiche par 
laquelle on avait, autant que posible, remplacé celle qu’il n’avait 
plus. 

• — Bah ! reprit Albéric, ce n’est pas là que siège le cœur, j’imagine. 

— Non, ipais cela supprime la grâce, la désiuvoiture; cela vous em¬ 
pêche de danser, de grimper à une fenêtre, de courir après une belle 
enfant et de l’attraper. Si bien que votre cœur, fût-il jeune et tendre, 

, on vous le laisse parfaitement pour compte. 

— Permets-ntoi de croire que tu exagères, dit Albéric en tendant la 
main à l’invalide. C’est sans doute en Afrique que tu as laissé cette 
malheureuse jambe ? 

— Non,' mon ami ; les Arabes ont* le droit de présumer que mon 
sang est rouge, mais ils n’en savent absolument rien. J’ai fait la 
deuxième campagne de Kabylie, j’étais au siège de Zaatcha, à la reddi¬ 
tion de Nasab, et, cela, sans attraper une égratignure... C’est aux 
Russes que je dois cette dragée‘fatale. 

— Aux Russes? Tu es donc allé en Crimée? 

— Avec le 4 e régiment de chasseurs d’Afrique. 

— 11 me semblait pourtant que, à la sortie de l’école, tu étais entré 
au 2 e hussards. 

— En effet ; seulement, après quelques mois de végétation stérile à 
Valenciennes et à^Bordeaux, il m’a semblé que je n’étais pas unique¬ 
ment fait pour avaler de la théorie et de la bière au cercle militaire, 
pour jouer mes consommations aux dominos, pour feuilleter l’Annuaire 
et discuter sur les promotions. Bref, je voulais me battre et tâter de 
la guerre. 

— Si bien que tu as permuté avec un officier d’Afrique. 
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— Justement, mon cher Albéric. ' 

— Mais, de la à Sébastopol... 

— Nous allons y arriver. Le maréchal Pélissier, alors général de di¬ 
vision, commandait le gouvernement d'Oran, je l'ai suivi aux quatre 
coins de l’Algérie, dans toutes ses campagnes, et je venais de gagner 
ma seconde épaulette à la prise de Laghouat, lorsque mon régiment 
fut appelé à faire partie de l’armée d’Oieut... Voilà, mon cher ami, 
par quelle filière ma jambe est restée sur les plateaux de Baiaclava. 

— Mon pauvre Pierre! répéta M. d’Hauterive avec une douloureuse 
sympathie. 

— Bah! je n’y pense plus, reprit le jeune officier avec une gaieté trop 
bruyante pour être réelle ; on ne peut pas tout avoir : l'ordre du jour 
a pansé la blessure, et je porte maintenant ma jambe à la boutonnière, 
sous les apparences d’une rosette. 

— Oui, je vois que tu es officier de la Légion d’honneur ; c’est tou¬ 
jours cela, mais l'un ne compense pas l’autre. 

— Que veux-tu, à défaut de mieux? 

— Le malheur est que ton avenir en est entravé. 

— Tu peux dire brisé; je ne me fais, à cet égard, aucune illusion. 

Il était écrit là-haut, dans le grand-livre des destinées humaines, que 
je n’échapperais pas à la mélancolique quiétude de la vie de province; 
m’y voilà condamné à perpétuité. On m’envoie rallier le port d’une 
petite ville du littoral. 

— J’ai quelque crédit au ministère de la guerre, reprit affectueuse¬ 
ment Albéric, et si le poste assigné ne te convient pas... 

— Merci, mon ami, merci, interrompit Pierre d’une voie émue. 
C’est déjà une amélioration à mon sort que ton offre; les vraies cama¬ 
rades se comptent, et quand ni le temps, ni la séparation, ni la diffé¬ 
rence de rang et de fortune n’entament faffection, c’est qu’elle est 
solide. 

— Que parles-tu de rang et de fortune! Ne sommes-nous pas officiers 
tous deux, c’est-à-dire parfaitement égaux? Et, quant à la fortune, si 
je suis, sous ce rapport, mieux partagé que toi, n’est-ce pas l’effet du 
hasard ? 

— Tu es commandant, pas moins. 

— Soit, j’ai nn grade de plus dans l’armée, mais j’en ai un de moins 
dans l’ordre de la Légion d’honneur, car je ne suis que simple chevalier. 

— De ce côté, cher ami, tu auras bien vite fait de me rattraper; 
tandis que moi... ne parlons plus de cela... J’ai eu de tes nouvelles 
par les journaux, mon gaillard, je sais que tu as fuit miracle à Inker- 
mann, où jtu dirigeais les travaux d’attaque; pas plus turd que ce matiu, 
le Moniteur te cite comme un de nos meilleurs officiers du génie. 

— Le Moniteur est bieu bon. 

— Ce doit être une grande joie pour ta famille. 

— Hélas! mon ami, je n’ai plus de famille ; ma naissance a été mon 
premier malheur, car elle a coûté la vie à ma mère; quant a mon père, 
il ne m'a connu que lieutenant ; je l’ai perdu peu de temps après ma 
sortie de l’école. 

— Maladroit que je suis!... Et moi qui réveille ces tristes souvenirs! 

— Us se réveillent bien tout seuls, mon pauvre Lambert ; c’est une 
souffrance qui a sa douceur... Voyons, parlons franc et net, que puis-je 
faire pour toi au ministère ? 

— Absolument rien pour le moment, cher ami. 

— Où vas-tu? 

— A Cette, en qualité de capitaine du port. Or, avant d’user de ton 
crédit, c'est bien le moins que je sache d’abord comment j’y serai. Quel 
bonheur pourtant que j’aime maintenant à m'asseoir et à causer : les 
seules voluptés qui me soient désormais permises ! 

. — Que veux-tu dire ? 

— Je veux dire que, ce matin, en passant dans la rue de l’Arsenal, 
je me suis offert une chaise dans le salon d’un coiffeur : je tenais le 
Moniteur , il tenait le Toulonnais ; si bien que nous avons fini par faire 
un échange, et que, après avoir lu, dans l’un, ta belle conduite à Inker- 
manu, j’ai appris dans l’autre que tu venais de débarquer à Toulon. 

De là, mes fouilles par la ville; sans cette heureuse circonstance, nous 
ne nous serions peut-être pas rencontrés. 


— En ce cas, vive le hasard ! répondit Albéric. Dire que nous venons 
de faire la même campagne, et que je ne m’en doutais même pas ! 

* Sans cela, nous eussions au moins pu nous chercher, nous voir... Mais 
comptent deviner que le lieutenant de hussards était devenu capitaine 
aux chasseurs d’Afrique. 

— Ajoute que les contingents n’arrivaient que par morcellements, et 
que l’armée a été longtemps à s’agglomérer. Ainsi, ma division a suivi 
de près le maréchal Saint-Arnaud ; elle était donc à Gallipoli bien avant 
la tienne. 

Après avoir parlé de Gallipoli, la première ville turque qui devait 
enchanter leurs yeux, — un abominable cloaque où tous les spécimens 
de la race humaine semblaient s’être donné rendez-vous, — de Constan¬ 
tinople à l’inextricable fouillis de ruelles immondes, — du Bosphore, 
sillonné de longues barques pointues, rasant l’eau comme des flèches,— 
de Varna aux maisons enguirlandées de vigne vierge, le capitaine s’écria : 
‘ — Ab ! j'ai passé de cruels moments dans cette dernière ville : un 
de mes meilleurs amis, que j’aime comme un frère, a failli y mourir. 

— Pendant le choléra? 

—- Non, lors du terrible incendie qui a dévoré, en quelques heures, 
le quartier marchand. Sans le dévouement d’un Bulgare, qui l’a trans¬ 
porté aux tentes-hôpitaux du camp de Franka, mon pauvre Jacques 
était un homme perdu.* 

— Jacques? répéta le commandant, n’est-ce pas un officier supérieur 
du 6 e de ligne? 

— Non, c’est un simple lieutenant de chasseurs d’Afrique, un pays 
à moi, l’unique héritier d’un vieux nom très-respecté en Bretagne : 
Penhoël de Mazerolles. 

— Très-respecté partout, ajouta Albéric. 

— Ah ! tu connais l’héroïque conduite du général de ce nom, qui 
s’est fait tuer en 1793, dans la lande de la Papinière? 

— Certainement, mon ami, me prends-tu pourunHuron? La Rochc- 
jucquclein, Cathelineau, Bonchamps, Penhoël de Mazerolles, sont des 
noms qui appartiennent à l’histoire, et qu’il n’est pas permis d’ignorer. 

— Eh bien !' le descendant de ce héros est ici en ce moment, à Saint- 
Mandrier. 

— A l'hôpital militaire? 

— Hélas ! oui, à l’hôpital. 

. — Blessé ? 

— Pire que cela. On revient d’une blessure, j’en suis une preuve ; 
mais on ne revient pas de la phthisie. 

— Ah ! le pauvre garçon ! 

— Et de la phthisie à sa dernière période, continua Lambert. Les 
médecins l’avaient envoyé dans la presqu’île du cap Sépet, où l'air est 
très-pur; il va déjà mieux; qui sait? avec le temps, une réaction salu¬ 
taire-s’opérerait peut-être. Mais le voilà persuadé que, s’il doit guérir, 
ce ne sera que soigné par sa mère. 

— Rien de plus naturel; pourquoi sa mère ne viendrait-elle pas le 
rejoindre? 

— D’abord, parce que, tout en sachant son fils malade, elle ne se le 
figure pas dans une situation aussi désespérée; ensuite, parce que 
Jacques ne veut pas seulement revoir sa mère, mais la Bretagne... Je 
vais chaque jour passer quelques heures auprès de lui; je m’évertue à 
lui inspirer la patience, la résignation... mais je prêche dans le désert... 
Justement, ajouta le capitaine en tirant sa montre, voilà l’heure habi¬ 
tuelle de ma visite... Mon cher d’Hauterive, il faut que je te quitte..» 
J’espère que nous nous reverrons? 

, — Es-tu encore à Toulon pour quelques jours? 

— Je dois être* à mon poste dans trente-huit heures. Et toi? 

— Moi, répondit le commandant, je suis en congé, et, comme je te 
le disais, j’ai le malheur de n’être attendu nulle part bien impatiem¬ 
ment. Je vais à Paris; c’est toujours jà que l’on va d’abord ; mais rien 
ne me presse, et j’attendrai ton départ pour partir moi-même. Si cela 
peut te faire plaisir, je t’accompagnerai même jusqu'à la nouvelle desti¬ 
nation, afin que nous restions plus longtemps ensemble. 

Victor Perceval. 

(La suite au prochain numéro.) 
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ROMAN HISTORIQUE DU RÉGNE DE LOUIS XV ' 
(Suite.) 

C’était un homme connaissant personnellement Mme Guyon ; il eut, 
en outre, l’ordre de rapporter une demande en grâce, écrite de la main 
do la cloîtrée, en lui faisant espérer qu’elle serait accueillie. 

Le messager revint et déclara que Mme Guyon était bien au couvent, 
et il rapporta non une demande en grâce, mais une lettre justificative 
de la doctrine quiétiste. 

L’écriture était bien celle de l’amie de Fénelon. 

: Tout doute était impossible à cet égard. 

Le roi, convaincu d’avoir été fidèlement obéi, laissa dire les quiétisles 
et fit mettre sous les yeux de Mme d’Arcourt la lettre qu’il avait reçue. 

Ce fut une énigme pour la duchesse. 

Elle en cherchait vainement le sens, lorsqu’elle reçut une missive 
datée du couvent des Barnabites, dans laquelle Mme Guyon se plaignait 
amèrement de n’avoir pas vu se réaliser la promesse qu’elle avait eue 
d’elle touchant sa délivrance. • 

Cette fois ce fut un coup de foudre pour Mme d’Ârcourt. 

Elle avait été indignement trompée par le marquis et Lucienne. 

Que cette dernière fût coupable d’une pareille trahison, cela pouvait 
peut-être se faire, mais le marquis ? 

Un homme qui l’aimait, qui le lui avait dit, un homme qui lui avait 
offert de sacrifier jusqu’à sa vie pour elle. 

Cela était si invraisemblable et eu même temps si odieux qu’elle 
refusait d’y croire. 

Bientôt elle apprit l’accusation qui pesait sur le jeune homme, sa 
liaison avec Lucienne, et il fut avéré dans son esprit qu’elle et lui 
s’étaient concertés a l’avance pour, en paraissant se dévouer aux intérêts 
de Mme Guyon, se servir de ce moyen pour gagner ensemble l’étranger. 

Mais l’acceptation par le marquis de la proposition qui lui avait été 
faite, de conduire Mme Guyon en Flandre, était antérieure au duel de 
Courcoury, et elle ne comprenait pas le but dans lequel il avait agi. 

Une lettre de M. de Novion vint lui donner l’explication de ce 
mystère. 

Dans cette lettre, il lui racontait comment il avait été trompé par 
Mme de la Bretonnerie, et la conjura de ne pas le croire coupable d’une 
trahison aussi perfide que celle qu’il avait commise à son insu. 

La duchesse froissa cette lettre avec dépit, et, furieuse d’avoir à 
démentir le bruit de l’expédition quiétiste qu’elle avait elle-même col- 
porté partout, elle jura de se venger non-seulement du mauvais tour 
que lui avait joué Lucienne, mais encore de la fausseté du marquis qui 
lui avait fait de si belles protestations d’amour, alors que son cœur 
appartenait à une autre. 

Cependant, M. de Novion et sa compagne étaient loin d’être 
d’accord. , 

Une fois en Flandre, il avait fallu vivre, et le jeune homme, peu 
fourni d’argent, ne voulait pas se servir, pour ses besoius, de celui qui 
lui avait été confié pour les nécessités de son voyage par Mme d’Ar¬ 
court. 

Puis, ignorant ce qui se passait à Paris, il ne faisait que songer à ce 
qu’on devait penser de lui et de sa conduite. 

Ce fut alors que, malgré Lucienne, qui s’y opposa de tout son pouvoir, 
il écrivit à la duchesse et au premier président son oncle, pour avouer 
à l’un et à l’autre la position difficile dans laquelle il se trouvait, deman¬ 
dant à l’une le pardon de l’échec que causait au quiétisme l’insuccès de 
l’entreprise, et à l’autre de l'argent et des conseils pour l’aider à sortir 
du mauvais pas où il était engagé. 

On a vu comment la duchesse reçut la lettre qui lui était adressée. 

Quant au premier président, ce fut autrq chose. 

C’était un homme habile eu mauvaises affaires, que M. le premier 
président de Novion, et le portrait que uous en ont laissé les historiens 


du temps, s’il est fidèle, nous le représente comme un triste magistrat. 

« C’était, dit l’un d’eux, un homme vendu à l'iniquité, à qui l’argent 
et les maîtresses obscures faisaient tout faire. On gémit longtemps au 
palais de ses caprices, et les plaideurs de ses injustices. Devenu plus 
hardi, il se mit à changer les arrêts en les signant, et à prononcer 
autrement qu’il n’avait été opiné à l'audience. A la fin, les conseillers 
surpris que tout un côté eût dpiné comme ils avaient ouï prononcer, 
en demandèrent raison à leurs confrères. Ceux-ci, à leur tour, furent 
étrangement surpris, ayant cru que ce côté avait pris l’opinion qui avait 
formé l’arrêt, lequel se trouva ainsi de la seule voix du premier prési¬ 
dent. Leur attention se réveilla, et ils trouvèrent que la même chose 
n’était plus rare. Ils s’informèrent aux rapporteurs et aux greffiers. Ces 
derniers s’étaient bien souvent aperçus de quelque chose, mais ils 
n’avaient osé parler. Enfin, encouragés par les conseillers, ils revirent 
les arrêts des procès par écrit signés par le premier président, Us les 
montrèrent aux rapporteurs; il s’en trouva plusieurs d'extrêmement 
altérés. » 

On pense qu’un pareil homme, juge prévaricateur et sans conscience, 
devait être un redoutable adversaire pour l’opprimé qui demandait 
justice contre quelqu'un des siens, et le chevalier de Saint-Geniers avait 
raison de supposer qu’il ferait tout au monde pour obliger ses confrères 
à rendre son neveu innocent de ce dont on l’accusait. 

Mais heureusement que le caractère de M. de Novion était une 
exception dans la magistrature, et que la plupart des juges qui devaient 
connaître de l’affaire du marquis étaient des hommes probes et intègres 
dont il était difficile d’obtenir des complaisances coupables. 

Cependant, le premier président ne douta pas qu’il n’arrivât, non- 
seulement à faire absoudre, mais encore à empêcher qu’il ne fut donné 
suite à l’accusation, et après avoir recommandé au marquis de se tenir 
quelques jours à l’écart, il le prévint qu’il pouvait sans danger revenir 
en France, surtout s’il obtenait de Mme de la Bretonnerie qu’elle y 
rentrât aussi pour affirmer que jamais elle n’avait été sa maîtresse. 

Lucienne refusa de se prêter à cette nécessité. 

La pensée de se trouver en face du chevalier de Saint-Geniers et de 
son mari lui inspirait trop d’inquiétudes.. 

Au dire du premier président, sa présence était cependant une grande 
présomption d’innocence. 

— D’ailleurs, ajoutait-il dans la réponse qu’il envoya au marquis, 
toutes mes mesures sont prises, j’ai fait promettre à Courcoury son 
acquittement s’il consentait à affirmer qu’il n’avait agi que de son propre 
mouvement; la chambre criminelle est pour nous, tout danger est 
disparu; mais il faut que Mme de la Bretonnerie paraisse. 

Et, pour la décider le premier président employa le moyen qu’il savait 
le plus propre à faire réussir toute chose. 

Il lui offrit cinq cents livres. 

Cette dernière considération fit plus sur l’esprit de Lucienne que 
toutes les raisons possibles. 

Elle réfléchit qu’il n’existait aucune preuve de sa complicité. 

Quant à sa conduite vis-à-vis de Mme d’Arcourt, elle était toute 
décidée, s’il était nécessaire, à en faire peser la responsabilité sur le 
marquis. 

D’ailleurs, elle avait reçu les mille livres, prix de son prétendu 
dévouement, c’était là le principal. 

Et puis, qui sartt si Mme de Maintenon ne lui saurait pas quelque 
gré d’avoir fait échouer sciemment les projets des quiétistes. 

C’était encore une ressource qui lui restait, et il était possible que, 
grâce à ce service rendu aux ennemis de Mme Guyon, elle devint un 
personnage; ce qui lui assurerait de nouveaux protecteurs, probablement 
plus influents que ne l’étaient ceux qui appartenaient au parti vaincu. 

H. Gourdon de Gesouillac. 

(La suite au prochain numéro.) 


Ad. G OU BAL'D et Fits , propriétaires-gérants . 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE OU 2' NUMÉRO D’OCTOBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M 1 "® Louise db Taillac. — Causerie, 
par M. Edouard Dangix. — Le clos-béni , nouvelle, par M. Victor 
Perceval. — Le chevalier Camus , roman historique du règne de 
Louis XV, par M. H. Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1060, dessin de M. Emile Préval : 
modèles nouveaux de confections et de costumes. 

Dans le texte, dessin P. q° 123 : corsage habillé. 

Série G. n° 248 : costumes d’enfants. — G. n° loi : modèles de 
confections. 


REVUE DES MAGASINS 

Sont-elles assez jolies, assez coquettes*, assez irrésistibles les toilettes 
de mademoiselle Marie Bataillon ! Comme on voit bien que cette habile 
personne possède à fond l’art d’habiller les femmes ! Impossible de voir 
de plus charmantes compositions. Avec les modes actuelles, il faut un 
goût parfait, et connaître l’harmonie des nuances n’est pas donné à tout 
le monde, hélas !... 

Parmi les plus jolis costumes remarqués dans l'entresol de made¬ 
moiselle Marie Bataillon (rue Thérèse, 5), nous citerons un cos¬ 
tume de rue en vigogne vert-paon, jupe garnie dans le bas de deux 
volants plissés surmontés d’un large biais de poult de soie noir. Longue 
polonaise ajustée, ornée de deux larges biais piqués de chaque côté en 
poult de soie noir. Polit mac-farlane de même teinte également orné 
de poult de soie noir. 

Autre costume en drap bronze, la jupe»ornée d’uu seul haut volant 
à plis creux. Tunique soutacliée eu guirlande devant et autour, coquette¬ 
ment drapée de côté et relevée derrière. Corsage à basques plates en¬ 
tièrement soutaclié. Manches à coude avec hauts parements soutachés. 
Dolmau assorti, soutaché avec riches passementeries et garniture de 
plumes frisées. 

En fait de costumes habillés, madeifioiselle Marie Bataillon fait beau¬ 
coup de toilettes en poult de soie et velours de mêmes nuances. 

Ces toilettes se composent du jupon en velours, de la tunique drapée 
encadrée d’un large biais de velours; le corsage est à basques tout eu 
velours comme le jupon et les manches en poult de soie. Eu nuances 
nouvelles, ces modèles de costumes sont appelés à un Irès-grand succès. 
Nous parlerons prochainement des toilettes de soirées et de dîners. Ma¬ 
demoiselle Marie Bataillon doit nous montrer ses plus élégantes inspi¬ 
rations. 

— Avec les corsages Henri III que l’on porte cette saison, il fallait 
un chapeau du même style; c’est pourquoi mesdames Brunhes et Hunt 
•ml créé le chapeau mignon Henri 111. Trop coquet et trop charmant, 
ce chapeau ne peut être porté que dans sa voiture et au théâtre; il est 
en velours noir à bords relevés, avec longue plume de couleur enroulée 
autour du fond du chapeau et rejetée derrière ; il coiffe en arrière, est 
tout simplement retenu sous le chignon par un élastique; des brides de 
dentelle d’Espagne se nouent à volonté en avant ou cil arrière, cela 
dépend des goûts. N’oublions pas une fantaisie de plume posée de coté. 

Le chapeau Bambin est très-jeune, cela va sans dire, mais d’une 
idéale coquetterie. De cette forme nous avons vu, rue Meyerbecr, 4, 
dans le coquet entresol de mesdames Brunhes et Hunt, un chapeau de 
deux tons bleu marine et bleu électrique, avec torsade de velours bleu 
marine et bleu clair posée en dessous, touffe de plumes de deux tons et 
pas de brides, en un mot le vrai chapeau Bambin. 

Le chapeau Longueville est plus posé, en velours noir, relevé d'un 
seul côté; il est garni de plumes, d’une touffe de fleurs et d’un nœud 
de ruban moiré à longs pans. 

Encore une forme nouvelle : le chapeau écossais de deux tons, écorce 
fb> platane et vert mousse , avec aile droite posée de côté dans une touffe 
de plumes avec larges coques de velours en biais. 


Mesdames Brunhes et Hunt font des chapeaux ravissants, elles ont le 
tact de modérer les formes un peu extravagantes et, lout en leur con¬ 
servant un cachet de haute élégance, elles apportent dans leurs modes 
un tel sentiment (te distinction que les femmes comme il faut ne sau¬ 
raient choisir meilleure maison. 

— Le mérite d'un corset bien fait est de contenir la taille sans lu 
comprimer et sans qu’on puisse, soupçonner sa présence; il doit être, eu 
outre, garni de ressorts souples et légers; en soie, salin ou fin coutil 
et orné de dentelle. Nous ne connaissons absolument que la ceinture 
régente de Mesdames de Vertus sœurs, qui puisse remplir toutes ces 
conditions exigibles. Elle est d'une coquetterie charmante, cette petite 
ceinture, et si merveilleusement coupée qu'elle donne une grâce incom¬ 
parable à toutes les tailles. D’une coupe unique, celte ceinture a le 
mérite de s’adapter à toutes les conformations. Sures de la forme de 
leur ceinture, mesdames de Vertus ne l’essayent jamais. Il suffit 
donc d’envoyer les mesures exactement prises rue de la Chausséc- 
d’Antin, 27, pour recevoir un corset allant à ravir et irréprochable eu 
tout. Chaque ceiulure est signée à l’iutérieur; c’est le meilleur moyen 
d’éviter les contrefaçons. Ne jamais oublier que la Ceinture Régente ne 
se trouve qu’à l’adresse que nous venons d’indiquer. 

C’est la tournure Du Barry de la même maison, qu’il faut préférer; 
elle seule donne à la croupe des robes et castumes cette grâce par¬ 
faite exigée par la mode. 


SPÉCIALITÉS 

La inaisou Pinaud-Meyer semble se préoccuper constamment de 
l'entretien et de la beauté féminine, et ses nouveaux produits sont fort 
appréciés du monde élégant. 

Parlons d’abord de Y Extrait végétal. Pour la chevelure, pour les 
soins à leur donner, les dégraisser, les brillanter, les assouplir, les 
fortifier, leur* conserver leur couleur naturelle et exciter leur crois¬ 
sance, nous recommanderons à nos lectrices : — VExtrait végétal. 

VExtrait végétal est préparé aux jaunes d'œufs et parfumé d’odeurs 
délicates, telles que la roy, la violette, etc., etc. 

Bectifions deux erreurs qui nous ont bien involontairement échappé 
dans un de nos derniers articles, à propos de YOpoponax. 

Nous avons appelé cette essence tour à tour opoponase et opopocrase. 
C’est uu véritable crime de lèse-parfumerie que nous avons commis là ; 
de plus, elle sert, uon pas à soigner la chevelure, niais simplement à 
parfumer le mouchoir. 

L’essence d 'Opoponax est le parfum à la mode ; à peine créé, il a 
obtenu un rapide succès dans nos principales villes d'eaux et bains de 
mer. Le lait d’Hébé (que l’on ne trouve également qu’à la Corbeille 
fleurie /boulevard des Italiens 30), donne à la peau une netteté et une 
blancheur éclatante. Quelques gouttes de cette liqueur versées dans uu 
verre d’eau produisent un luit onctueux des plus favorables à la fraîcheur 
du teint. La pâte callidcrmique, supérieure à toutes autres pâtes, peut être 
considérée comme une véritable conquête de la chimie. Cette pâte pré¬ 
cieuse polit et blanchit la peau sans l’irriter et lui fuit acquérir un 
velouté, idéal de fraîcheur. 

l.a crème neige, au blanc de baleine et à l’huile ci’amandes douces, est 
une préparation sans égale pour l’hygiène de la peau. Elle est d’une 
incontestable efficacité dans une foule de circonstances Rentre autres, elle 
est souveraine contre toutes les irritations, gerçures et boutons. 

La maison Pinaud-Meyer a la réputation, très-justiliée du reste, des 
produits parfumés aux violettes de Parme, elle en possède une variété 
de premier ordre. L’eau de toilette aux violettes de Parme est d’un 
usage parfait, on croirait respirer l’odeur exquise d’un bouquet de 
violettes fraîchement cueillies. En dehors de tous les produits do parfu¬ 
merie, on trouve à la Corbeille fleurie un grand choix de peignes 
d'écaille, de brosserie fine, d’éventails, de flacons, etc., etc., de boîtes 
de parfumerie assortie. 

Signalons les peignes à la Girafe comme étant la nouveauté la plus 
récente et la plus recherchée. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



A notre retour des eaux où nous avions été à même de renseigner 
nos lectrices en leur racontant les plus jolies toilettes d'été que nous 
avons rencontrées sur notre route, nous n'avons eu qu'une seule pré¬ 
occupation, nous mettre au courant des nouveautés élégantes de la 
saison prochaine. Nous avions déjà quelques renseignements exacts sur 
les créations nouvelles, mais elles n’étaient encore qu'à l'état de projet ; 
cette puissante déesse que l'on appelle la Mode ne les avait pas 
décidément consacrées. 

Aujourd’hui, plus d'hé¬ 
sitations ni d’incertitudes, 
toutes les modes . récem¬ 
ment éditées nous sont 
connues, et nous nous fai¬ 
sons un plaisir d’en révéler 
les mystères. 

Commençons par ordre 
afin de ne rien oublier, et 
occupons-nous d'abord de 
la lingerie. 

Les coiffures relevées 
derrière et dégageant com¬ 
plètement le cou, et les 
manches ouvertes, ont mo¬ 
tivé une forme nouvelle 
de parure que l’on appelle 
parure Angelo. Le col en 
toile fine est très-montant 
derrière et se réduit de¬ 
vant à presque rien. Sa 
forme évasée ne comprime 
nullement les mouvements 
du cou, les manches as¬ 
sorties sont également 
évasées du bas et déga¬ 
gent ainsi le poignet en 
faisant paraître la main 
plus petite. 

Cette parure inédite ne 
manque pas d’originalité, 
mois il n'y a que les fem¬ 
mes au cou long qui doi¬ 
vent la porter ; elle ne 
conviendrait pas du tout 
aux autres. 

Une autre parure très- 
distinguée à signaler : elle 

est en fine batiste et se P. n° 123; — 

compose d’une collerette 

plissée derrière et formant col rabattu devant, les manches pareilles 
sont plissées en dessous et plates en dessus, ce qui leur donne beau¬ 
coup de grâce. Ce même modèle se fait en mousseline garnie de den¬ 
telle pour les toilettes plus habillées. 

Pour toilettes de soirées, de dîners et de théâtres, rien de joli comme 
les guimpes et fichus de dentelle que l’on porte sur les robes ouvertes 
en carré ou en châle. On en fait d’une élégauce inouïe en fine et haute 
Valenciennes, en dentelle de Bruges, application d’Angleterre et point 
de gaze, ornés de nœuds de velours noir ou de rubans de couleur. 


La variété des tissus de laine nouveaux est incalculable. .En dehors 
du drap, qui se portera beaucoup cet hiver, presque tous les tissus de 
laine ont un aspect grossier qui en fait le genre ; la vigogne, la diago¬ 
nale et le beige se font en toutes nuances claires ou foncées les plus 
nouvelles. Ce sont toujours les nuances fausses qu’il faut choisir : le 
bronze, tête de nègre, vert-de-gris, vert Nil, bleu.marine, prune, vert 
d’oie, etc., etc., ont définitivement remplacé les couleurs franches. Si 

l’on porte du bleu, il faut 
qu’il soit pasèé ; quaut.au 
rose, c’est la couleur chair 
qui l’a remplucé, et ainsi 
de suite. 

Les costumes d’automne 
et d’hiver sont charmants 
de forme, et garnis avec 
une coquetterie qui dépasse 
en élégance tout ce qui 
s’est fait jusqu’à présent. 
On est arrivé à faire les 
garnitures de laine dans 
la perfection. Voici la des¬ 
cription d’uu costume né¬ 
gligé recommandé aux 
femmes de goût. 

Ce costume, en vigogne 
vert-de-gris, se composait 
d'un jupon, garni dans le 
bas d’un haut volant à 
larges plissés, d’uuc polo¬ 
naise ajustée ornée d’une 
frange résille en laine ter * 
minée par des boules en 
vraie frange espagnole. 
Dolinan de même étoffe. 

Uu autre costume plus 
habillé en diagonale vert 
Rhône. Jupe ornée dans 
le bas de trois larges biais 
entièrement soutaebés de 
noir ; tunique encadrée 
d'un large biais soutaché 
de noir. Confection à lar¬ 
ges et longues manches 
tombantes, complètement 
soutachée de noir avec 
dessin si serré que, de 
Corsage habillé. loin, on croirait voir une 

dentelle appliquée sur l'é¬ 
toffe. Jamais l’initiative privée n’a eu autant d’indépendance que mainte¬ 
nant, les tissus offrant une aussi grande variété que les garnitures, c’est 
au goût de chaque femme qu’il reste à faire un choix heureux s’harmo¬ 
nisant le mieux avec son genre de beauté. La mode a su créer des 
modèles ravissants pour toutes les tailles et conformations ; si, cette 
année, les femmes s'habillent mal, on ne pourra pas l’en rendre 
responsable. 

Les corsages sans manches, à basques découpées, se portent avec 
succès par-dessus les corsages de robe unis ; ils sont très-coquets ces 
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petits corsages, on les fait en drap pour les costumes négligés ; en poult 
.le soie avec broderies en relief et en velours, pour les toilettes habil¬ 
lées. Sur les costumes et robes de soie noire, ces mêmes petits corsages 
en velours de couleur produisent un charmant effet. Avec plusieurs* 
corsages de ce genre, on arrivera à varier ses toilettes à bon compte. 
Jamais nous ne conseillerons de folies à nos lectrices, nous n’avons 
jamais eu d’autre but, dans nos conseils, que de leurapprendre l’arf de 
s'habiller. Que de femmes, avec du goût, surpassent, en élégance de 
bon aloi, celles qui n’hésitent pas à dévorer des fortunes pour leur 
toilette ! 

Parlons des chapeaux. Us sont d’une originalité sans exemple les 

nouveaux chapeaux, mois ils ont un petit air si provoquant, si vainqueur 
et si peu honnête, qu’ils causent un certain effroi rien qu’à les regarder. 
Il faudra certainement les modifier pour la ville, en calmer la crâne 
allure et surtout modérer les garnitures. Sans cela, la plus honnête 
provinciale serait exposée aux méprises les moins houorables. Impossible 
de nier leur coquetterie ni de dire, qu’ainsi coifiécs, les femmes ne son^ 
pas jolies. Si nous sommes quelquefois sévère, en revanche, nous 
sommes juste, et nous voilà bien forcée d’avouer qu’avec le chapeau 
Henri III, le chapeau Bambin et le chapeau Michel-Ange, il fout être 
bien laide pour ne pas paraître charmante. Avec le progrès de nos 
inodes et de nos coiflTures il n’y a plus de femmes laides que celles qui 
le voudront absolument. 

Comme riches soieries, on fait cette saison des tissus brochés Camaieu 
avec lesquels on composera des toilettes Louis XIV d’une élégance incom¬ 
parable. Broderies de chenille et franges de chenille orneront les robes 
de moire et de poult de soie. On fait aussi, pour robes et confections 
habillées, des franges et garnitures de plumes que nous ne saurions trop 
recommander aux femmes de goût. 

Pour garnir coquettement les dolmans de drap ou de velours, ce sont 
les plumes frisées qu’il faut choisir. 

Louise de Taillac. 


Description de la planche P. n° US (voy. p. 483). 

Robe de poult de soie fond blanc à rayures satinées bleues, avec rose 
brochée semée de place en place dans la raie satinée. Cette robe est 
unie et à longue traîne. Corsage à basques courtes et plates, ouvert en 
châle et orné d’un bouillonné de satin bleu posé au milieu de deux 
dentelles en application d’Angleterre. Cette garniture forme fichu croisé 
sur la poitrine et vient s’attacher derrière de façon à retomber sur la 
croupe de la robe, en ceinture, avec longues coques de satin et pans'en- 
cadrés d’une même dentelle. Manches Louis XV arrêtées au coude par 
une ruche de satin bleu avec petit volant de dentelle; plissé de satin 
bleu et longue dentelle terminant cette manche en pagode. 

Coiffure nouvelle composée devant de bandeaux russes, les cheveux 
relevés de coté à racine droite; grosse torsade formant chignon avec 
longues nattes de chaque côté attachées en dessous par un nœud de 
velours. 


Dcftcrlptlon de le planche coloriée, n° I f . 

1. Robe de satin grenat à traîne, garnie devant d’un volant plissé à 
tète de 35 centimètres s’allongeant des côtés avec deux larges nœuds 
de ruban de chaque côté. Manteau hongrois en drap noir, brodé de 
grosses cordes avec bord de fourrure en petit gris ayant 5 centimètres 
de hauteur. 

Chapeau rond avec aile grise, apprêt de dentelle et nœuds de ruban 
grenat. Bottines de satin, noir. 

2. Robe de faille gris-perle à traîne. Mantelet de cachemire noir 
double, garni de riches passementeries de jais et de deux rangs de gui¬ 
pure de 30 centimètres de hauteur. Collet carré, également orné de 
guipure et de passementerie. Ce mantelet est attaché è la taille par un 
gros nœud de faille noire à longs pans. 


Chapeau de velours noir doublé de satin, garni de coques de ruban 
et de dentelle. 

3. Robe de popeline havane, la jupe ornée d’un haut volant froncé . 
de 45 centimètres surmonté de deux biais. Devant du mantelet que 
nous venons de décrire à la figurine n° 2. 

Chapeau de velours noir avec torsade formant dessous assortie à la 
toilette; aile naturelle ; nœud et brides de rujjaii bleu. 

Bottines d’étoffe noire claquée chevreau. 

4. Petite fille de quatre n huit ans. — Costume de velours bleu 
Clair avec volant de 25 centimètres au bas de la jupe, la tète plissée est 
retenue par une bande de fourrure blanche. Le corsage formant tuni¬ 
que est également garni d’un volant et de fourrure blanche. 

Chapeau Catalan en velours assorti à la robe et orné d’une longue 
plume blanche. Bottines de drap bleu. 

5. Robe de poult de soie noire à longue traîne. Corsage à gilet 
Louis XV. Manteau de velours noir avec grande pèlerine et capuchon 
en pointe terminé par un gland très-long. Ce double collet est brodé, 
soutaché au passé, dentelé, orné de dentelle et retenu à la taille par un 
énorme nœud de faille à longs et larges pans. 

Chapeau marin de velours, garni de fleurs et de nœuds de velours. 

Bottines de soie claquée chevreau mat. 

6. Robe de faille verte. Première jupe garnie dans le bas d’un volant 
de 30 centimètres dentelé du bas et monté 4 plis creux. Tunique 
arrondie devant en tablier et formant pouflf derrière. Corsage à longues 
basques. Côté du collet décrit n° 5. 

Chapeau de velours noir avec quatre roses différentes. Coques do 
ruban et aile naturelle de côté. 


CAUSERIE 

c 

AVENTURES D’UNE BOTTE BLEUE 

Il nous arrive parfois des choses bien singulières. Cette nuit, vers deux 
heures, je fus réveillé par deux ou trois petits coups secs que. l’on frap¬ 
pait sur le chevet de mon lit. 

J’entr’ouvris les yeux et j’aperçus, dans un nuage moitié rosé, moitié 
ensoleillé, une petite botte de satin bleu. 

Ah ! qu’elle était mignonne et vaporeuse!... Je m'écriai à part moi : 
— Ce n’est pas une botte, c’est l'àme d’une petite botte de femme qui 
aura succombé dans quelque accident dont sa maîtresse, sans doute, 
aura été également victime.... 

Petite botte, qui es-tu? d’où viens-tu? que me veux-tû? 

Quelle est ton origine ? quelle est ta famille ? lu doit être évidem¬ 
ment parente de la gentille pantoufle de Cendrillon?... 

Comme je prononçais ces paroles, je vis la petite botte s’agiter... elle 
frappa légèrement du talon sur le chevet de mon lit pour me témoigner 
de son émotion..., et j’entendis tout à coup une voie douce, éthérée, 
qui me disait : — Tu es curieux de savoir qui je suis ? Tu vas me con¬ 
naître. 

On a beau être esprit fort, je vous certifie que cela m’impressionna 
bien sur le moment d’entendre une botte parler. Nous ne sommes pas 
habitués à ces choses-là dans la vie réelle.... 

Je me remis cependant et la bottine commença : 

Mon père était un artiste, un artiste hors ligne... il demeurait rue 
du Bac. Habitué à chausser les petits pieds aristocratiques des nobles 
dames du noble faubourg, auprès desquelles il avait acquis une vogue 
bien méritée, il s’était élevé dans son art à la hauteur suprême... 

Un jour, après avoir fermé sa boutique, il s'assit à son comptoir, se 
prit le front entre les mains et songea... 

11 vit alors apparaître devant lui l’àme de la pantoufle de Cendrillon... 
c’était moi qui venais solliciter sa pensée, moi qui, tu l’as deviné, suis 
Uàme de cette pantoufle féerique, idéale... 

Dès lors, je fus conçue dans son cerveau... seulement, il modifia ma 
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forint', et, se conformant aux exigences du siècle, aux coutumes nou¬ 
velles, en un mot, il me fit botte au^lieu de me faire pantoufle... 

Après la conception, l’œuvre de la création commença... 

11 voulut me créer seul, il ne permit pas à un ouvrier de l’aider... il 
lui semblait que le contact d*une main étrangère m'eût profanée... 

Aussi su création fut-elle un chef-d’œuvre inimitable. 

Quand je fus viable, parfaite, pomponnée, il me plaça sur un coussin 
de velours rouge, orné d’une ganse d'or, aux quatre coins duquel pen¬ 
daient de mugnitiques glands pareillement en or... 

11 me recouvrit d’un globe... 

Puis il se mit à genoux devant moi et me dit : 

« Sulut, toi ma créution aimée, toi ma beauté idéale, toi la perfec¬ 
tion t mais, hélas! pauvre enfant de mon génie, quel sera ton sort en 
ce inonde? qui sera digne de te chausser? qui pourra aussi te payer le 
prix que tu vaux ?... Peut-être, faute de trouver un pied assez petit 
pour te convenir et assez riche pour t’acquérir, vas-tu périr de con¬ 
somption sous ce globe T... Ah ! j’eusse mieux fait, sans contredit, de te 
conserver dans mon cerveau où tu aurais vécu, charmée pai;l'adoration 
continuelle de ma pensée!... » 

Ce disant, mon père pleura. 

Moi, je disais en moi-même : — Quel vieux rabâcheur ! 

I.e lendemain matin, il m’exposa à la vitrine. 

Ce fut un cri d’admiration de la part de tous ceux qui me virent. 
Toute la journée, il y eut foule devant la boutique de mon père. 

J’étais folle de joie. 

Une grosse bottine bourgeoise, à forte semelle, me dit : 

a — Petite, montre moins de fierté... Ton clinquant et ta mignonne 
beauté sont fort appréciables, sans doute ; mais tou triomphe ne sera 
que d’un jour. Tu resteras plus longtemps que nous en vitrine; on 
t’achètera moins vite, on te quittera plus tût, et ta fin sera sans doute 
déplorable ; landis que nous, après avoir honnêtement et longtemps 
vécu, nous mourrons île la mort commune, respectées de tous, pnree 
que nous aurons été obscures; mais toi, l’on insultera à ta mort, 
parce que tu auras fait trop de bruit dans le monde. On admire les 
étoiles tout qu'elles brillent, on les raille dès qu’elles viennent à 
s’éteindre. » 

Cette leçon me glaça d’épouvante, mais je repris bientôt le dessus; 
caron m’admirait tant et j’entendais toute la journée devant la vitrine 
des propos flatteurs... 

La légèreté naturelle à mon âge fit bieutôt disparaître les nuages 
dont la tristesse avait troublé le miroitement de mon satin. 

Cependant ou commençait à s’habituer à moi. Terrible chose que 
l’habitude. On me connaissait, on me trouvait moins belle. 11 n’est rien 
à quoi l’on s’habitue plus qu'à la beauté ; une femme laide a mille fois 
plus de chances d’être aimée longtemps qu’une femme jolie. La beauté, 
une fois connue, est moins appréciée ; on ne peut plus lui trouver que 
des défauts, tandis qu’à la femme laide on ne peut que découvrir des 
beautés qui vous avaient échappé d’abord et qui vous semblent d’au¬ 
tant plus charmantes et d'autant plus précieuses que vous vous attendiez 
moins a les reucontrer. 

J’eus bientôt un nouveau et cruel sujet de désappointement. Mainte 
jeune fille entra dans la boutique et tenta de me chausser. Hélas! pas 
une n’eut le pied assez mignon pour que je pusse le contenir. Vous 
jugez si leur orgueil de femme en dut souffrir. 

Aussi se vengeaient-elles en déblatérant sur mon compte et en disant 
pis que pendre de moi. 

A les entendre, j’étais mal faite, ridicule, bonne à donner des en¬ 
torses ; d’autres me donnaient aux poupées. 

J’étais navrée. 

Chaque fois que l’on me replaçait à la vitrine, les autres bottines, 
mes compagnes, se tordaient de rire. 

Je crevais positivement de dépit. 

Mon père seul me plaiguait; je lui voyais les yeux en larmes. Pauvre 
père, moi quj l’avais traité de rabâcheur ! 

Enfin mon martyre finit. Un jour, je vis une mignonne eufaut de 
seize ans entrer chez nous accompagnée de sa bonne. 


Je sentis tout a coup iqon cœur porté vers elle. 

Elle faisait le lendemain ses débuts dans le monde ; elle allait asMster 
à son premier bal. 11 lui fallait des bottines idéales... 

Mon père me montra. 

Je lui plu. 

Elle m’essaya. Je lui ullais comme un gant. Elle m’achela sans mar¬ 
chander, et je me sentis bientôt emporter dans une magnifique calèche 
vers l’hôtel où demeurait ma maîtresse. 

J’obtins, dans la soirée du lendemain, un succès étourdissant, et ma 
jeune maîtresse dit à sa femme* de chambre qu’elle était très-contente 
de moi... ' 

Je*nfc me sentais pas de joie... 

Mais, hélas ! la désillusion devait m’arriver brusquement. Ma jeune 
maîtresse se déchaussa, me jeta dans un coin de sa chambre sans daigner 
seulement me remercier, sans même me regarder, et elle dit : 

— Justine, ces bottines sont pour toi ! 

Comprenez-vous une pareille horreur! elle me donnait à sa femme de 
chambre, moi, le chef-d’œuvre du plus grand artiste de ce siècle!... 

— Mademoiselle ne veut plus mettre ces jolies bollines? demanda I» 
femme de chambre étonnée. 

— Y penses-tu? Justine, répondit l’enfant... Elles ont été trop re¬ 
marquées aujourd’hui... Je ne puis les mettre deux fois! Que dirait le 
monde ? 

Ainsi, c’était mon succès même qui causait ma perte. 

Justine prit congé de sa maîtresse après que celle-ci se fut mise au 
lit, puis elle m’emporta dans $a chambre. 

Là, commença pour moi un supplice terrible. Je subis les dernières 
injures. Justine passa une partie de la nuit à tenter de me chausser. 
Elle me tourna, me changea de pied, me tirailla de mille façons sans 
parvenir à ses fins, ce à quoi je préférais du reste la mort, car c’eût été 
pour moi le suprême outrage. 

J’eus beau gémir, la cruelle n’écoutait rien. Enfin, mon supplice cessa 
et la soubrette, imitant sa maîtresse, me jeta brutalement dans un coin 
de sa chambre. 

Quelle chute après tant de splendeur! Quelle nuit de larmes après 
une nuit de triomphe! Qu’allais-jc devenir?... 

Je le sus le lendemain... Justine me vendit à une marchande à la 
toilette... 

Celle-ci, après m’avoir rapportée chez elle au milieu d’un paquet de 
chiflons, déclara que je n’étais plus bonne pour la vente. 

Je fus donc condamnée à mort. On me défit, on ne conserva que mon 
satin, qui fut vendu à un fabricant de costumes de poupées... 

Mon corps, dépouillé, fut jeté aux ordures... J’avais rendu le dernier 
soupir... 

Comme elle disait ces mots, je la vis pâlir, chanceler, je voulus courir 
à elle pour la soutenir... 

Dans l'effort que je fis, je m’aperçus que je venais de sauter du lit... 

C’était un rêve que j’avais fait... 11 était grand jour, et je me trouvai 
devant ma cheminée, en présence d’une paire de bottines bleues que 
j’avais achetées la veille à ma petite fille. 

Édouard Dan<»it. 


Nous venons de recevoir, et nous signalons particulièrement à l’atten¬ 
tion de nos lectrices, une fort jolie revue qui vient de paraître sous le 
titre : Le Musée universel. 

Le premier numéro contient, entre autres gravures : un très-remar¬ 
quable portrait de Washington et une remarquable tête de vieillard 
d’après Albert Durer. 

Les articles de littérature smt signés de noms connus et aimé* : 
Édouard Siebecker, Ernest d’Hcrvilly, Jules Claretie, etc., etc. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 248). 


1. Petite fille de onze ans. — Jupon de faille bleue à trois volants 
derrière, garnis de deux rangs de velours. Casaque de velours brodée, 
sans manches, formant tunique devant et basques postillon derrière. 
Cçtte casaque, ou\crtc en cliàle, est bordée d’un volant de velours, de 


carré, encadré d'un biais de 3 cent. Manches pagodes avec petit volant 
en biais dans le bas. Guimpe de mousseline plissée à collerette. — 
3. Petit garçon de dix ans. — Costume de velours anglais noir, le pan¬ 
talon bouffant retroussé au-dessus du genou. Blouse mobile, froncée 


10 cent, et posés sur un corsage de soie bleu. Chapeau de velours avec 
nœud à long et large pan derrière et aile naturelle. — 2. Petite fille de 
huit à douze ans. — Robe de taffetas à rayures mauves et blanches ; le 
jupon orné de deux volants en biais de 12 cent. Corsage décolleté en 


derrière et retenue par une patte, boutonnée devant jusqu’au bas. Cra¬ 
vate bleue et col rabattu. — 4. Petit garçon de deux ans. Blouse de 
popeline, ornée de velours et d’un volant encadrant le devant, les poches 
et le bas. Toque de velours noir avec large nœud derrière et plume de côté. 


COSTUMES D’ENFANTS. 

Modèles des magasins de Pygmalion (rue de Rivoli, 102). 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 251). 

1. Confection de poult île soie, demi-ajustée et formant basques 3. Confection demi-ciutrée derrière, droite et flottante devant, en 
carrées, bordée et garnie de biais de satin. La garniture forme épau- cachemire double; biais liséré de satin de chaque côté encadrant la 

lette et col pointu derrière. Manches larges et ouvertes s'arrêtant au confection, poches de côté. Riche motir de passementerie parcourant 

coude et se prolongeant de 40 centimètres pins bas que la confection. la longueur du dos terminé par une cascade de glands tombant jusqu’au 

Même garniture de satin. bas; motifs de passementerie à glands partout de chaque côté et allant 



MODÈLES DE CONFECTIONS. 


2. Confection de drap gris (gcurc dolman), demi-ajustée, surchargée rejoindre le milieu des poches. Aiguillettes de passementerie posées 

de broderies soutachées avec dentelé dessinant les côtés ; riche frange à devant, frange résille ornaut cette confection ainsi que les manches ter- 

glands surmontée d’une résille perlée. Manches larges et arrondies du minées par un haut parement encadre d'un biais, de franges et de 

bas, couvertes de broderies et bordées d’une même frange. Le devant motifs de passementerie. 

de cette confection forme paletot droit. 4. Confection de velours, ajustée derrière à la taille avec longue 
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basque fendue, droite devant, ornée de soutache et d'une guipure den¬ 
telée. Larges manches ayant 110 centimètres d’ouverture, dépassant la con¬ 
fection de 35 centimètres avec mêmes arabesques soutachées, guipure 
de 8 «centimètres complétant cette manche ouatée et doublée de satin. 


FRISE RMWOMLLR ES FAVEUR DE «OS ADOSSEES 


GRAND PANORAMA DES MODES DE PARIS 

MODÈLES NOUVEAUX POUR LA SAISON D’HIVER 

1873-1873 


PRIX DE FAVEUR : 3 FRANCS 


Ce magnifique Panorama , qui fait passer sous les yeux, réunies dans 
une harmonieuse composition, plus d’une vingtaine do toilettes de la 
plus haute nouveauté, toutes inédites, et ressuscite ainsi sous une autre 
forme la célèbre fête des Modes de Longchamps, est tiré sur format 
raisin de premier choix et colorié à Taquarclle, avec retouches goua- 
chées par les meilleurs artistes div genre. 

Dans le but d’être agréable à nos abonnées, nous avons décidé que 
cette remarquable collection, dont le prix de vente est fixé à DIX francs 
par exemplaire pour les amateurs, leur sera, par faveur spéciale, déli¬ 
vrée franco au prix de TROIS francs . 

IL SUFFIRA DONC D* ENVOYER UN BON POSTE DE 3 FRANCS. 


Pour lu France et rétrunger : 

MM. Ad. GOUBAUD et Fils, éditeurs, 92, rue Richelieu. Paris. 


Pour la Belgique : 

M. BRUYLAND CHRISTOPHE, 
33, rue Blais. Bruxelles. 


Pour l'Allemagne : 

M. F. BOSELLI, 

Zeil, 52. Francfort-sur-le-Mein. 


Dans notre premia * numéro d’octobre } nous avons donné les descriptions 
le toutes tes toilettes qui composent ce magnifique PANORAMA . 


LE GLOS-BÉNI 

(suite.) j 


— A Nantes! et pourquoi faire, je te prie? 

— Ah ! voilà justement ce qui est difficile à dire. 

— Quel enfantillage ! de la gêne entre toi et moi ! S'il s’agit de U* 
reudre service, je m’engage d’avance. 

— Ne t’engage pas, mon ami, je ne veux pas te prendre en traître ; 
il s'agit en effet d’un service à rendre, non pas à moi, mais à un cama¬ 
rade. 

— Au lieutenant Peuhoël, sans doute? 

Pierre fit signe que oui. 

« Parle donc, grand enfant. 

— Ton intention est d’aller à Paris, n’est-ce pas? demanda le capi¬ 
taine, tournant autour de la question qu’il n’osait aborder de front. 
Ab ! le devoir ! Si j’étais libre, je profiterais de celte bonne occasion 
pour accompagner mon pauvre ami Jacques, ne fût-ce que jusqu'à 
Tours. 

— Mais tu ne l’es pas, et moi je le suis, répondit Albéric en sou¬ 
riant. C’est là que tu veux en venir, n’est-il pas vrai ! Allons, tranquillise- 
toi; voilà qui est dit... Je me charge de conduire tou ami, nou à Tours 
ou à Natales, mais jusqu’au seuil même de la maison de sa mère. 

— Tu ferais cela ! s’écria Lambert en serrant la main d’Albéric. 

Le jeune et brave commandant se mit à rire. 

— La chose est toute simple, dit-il. 

— Songe bien qu’il y a près de trois cents lieues à faire, que Jucques- 
est au plus mal, et que le voyage ne sera pas gai. 

— Parbleu! je m’en doute ; nous ne ferons pas de folies en route..» 
11 ne faut souvent qu’un méchant petit motif pour commettre une mau¬ 
vaise action; voilà que j’ai trois excellentes raisons pour en faire une 
bonne. 

— Et ces trois raisons, cher Albéric? 

— Lu première est que ton àmi souffre ; la seconde est que tu l’aimer 
comme un frère, et qu’il n’en faut pas davantage pour que je le con¬ 
sidère un peu comme le mien. 

— Cher Albéric !... 

— La troisième, enfin, est que M. Penhoël de Mazerollcs descend 
d’un héros, à qui je suis très-heureux de donner, pour mon propre 
compte, ce témoignage rétrospectif de ma respectueuse sympathie. 

— Comment te remercier ! 

— En oubliant de le faire... Allons à Saint-Mandrier; tu me présen¬ 
teras à M. Jacques, et je me mettrai à ses ordres pour partir quand il 
le voudra. 

— Bipn entendu que tu es censé avoir des affaires qui t’appellent 
dans l’Armorique. 

— Je le crois bien, répondit Albéric en souriant, et même des affaires- 
qui ne souffrent pas de retard. 

Le café pris, les cigares allumés, les deux jeunes gens se dirigèrent 
vers la rade. 

Pierre bêla une barque, qui les transporta en quelques minutes au 
cap Sépet. 

11 


— Quoi ! mon bon Albéric, tu serais capable de cela? 

— Parfaitement capable. J’assisterais ainsi à ton installation, dont nous 
verrions le fort et le faible. 

Le capitaine était devenu rêveur. 

— Qu’en penses-tu ? demanda d’Hauterive. 

— Je pense que tu es un excellent cœur. 

— Et tu acceptes? 

— Je refuse. 

— Ah ! fit Albéric d’un ton sous lequel perçait le désappointement. 

— Je refuse, répéta Lambert, mais pour te demander davantage 
encore. 

— Quoi donc? 

— Redis-moi, d’abord, que tu nas aucun projet de formellement 
arrêté. 

— Aucun, je te le jure, je suis libre comme l’air. 

— Et tu irais aussi bien à Nantes qu’ailleurs? 


Après avoir, en passant, salué du regard le tombeau de l’amiral 
Latouclie-Tréville, qui s’élève, en forme de pyramide, à quelques pas 
de la Croix-des-Signaux, Pierre et Albéric pénétrèrent dans l’immense 
cour, plantée d’orme^, de l'hôpital Saint-Mandrier. 

Au moment où ils allaient s’engager dans la galerie, sur laquelle s’ou¬ 
vrait de plain-pied la chambre de Jacques, un infirmier de la section, 
'plus spécialement attaché au service du malade, accourut à leur ren¬ 
contre, et, les arrêtant au passage : 

— Plus personne, messieurs, dit-il en liant, M. Penlioël a envoyé 
promener les médecins : il nous quitte ce soir même. Les malles soûl 
faites 

— Tu plaisantes, j’imagine, mon vieil Arsène. 

— Pas le moins du monde, capitaine ; vous allez bien voir. 

Ce disant, l'infirmier enfila la galerie et introduisit les deux officiers 
dans une chambre dont le désordre annonçait, en effet, des projets do 
départ. 
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. — Ah çà ! mais, où est-il doue allé, le gaillard ? demanda Pierre. 

— A Toulon, mon capitaine. 

— Tout seul ? 

— Oh ! non, avec Phauor. 

— Un joli soutien pour un homme qui ne peut qu’à grand'peine se 
tenir debout ! 

— Un chien, je suppose? demanda Albéric. 

— Oui, mon commandant, et un fameux chien, répliqua Arsène, un 
chien qui vaut bien deux hommes, sans vous offenser. 

— Ça ue m’offense pas du tout, mon brave. 

— Ah ! quel chien! Je n’ai jamais vu son pareil. Je serais sensible¬ 
ment flatté si vous aviez la bonté, capitaine, d’engager M. Penhoël à 
nous le laisser... Phanor va le gêner dans son voyage. 

— Ne compte pas là-dessus, mon vieux marsouin ; Phanor n’est pas 
seulement au lieutenant; il appartient à toute la famille, et surtout à 
Mlle Penhoël, sur les genoux de laquelle il a, pour ainsi dire, été élevé. 

— Joli séjour pour un animal, reprit l’infirmier ; même qu’il y a des 
chrétiens qui s’en contenteraient. 

— N’en parle même pas à notre malade, insista Lambert. Cela le 
chagrinerait. C'est un sacrifice qu’il faut faire à la grâce et à la beauté. 

— Heureux de la circonstance, mon officier ; je rengaine ma de¬ 
mande. Prenez que je n’ai rien dit. 

Et, après avoir fait le salut militaire, l’ancien soldat pivota sur ses 
deux talons. 

Les deux amis continuèrent de sc promener dans la galerie. 

— De quelle race, celte bête précieuse ? demanda Albéric. 

— Précieuse est le mot, cher ami, et tu ne crois pas si bien dire. 
Quant à la race, je croirais volontiers que M. de Buffon ne l’eùt placée 
dans aucune... Grand, bien râblé, large et haut sur ses pattes, son poil 
noir tacheté de blanc, ni dogue, ni chien de chasse, ni terrier, mais 
tenant des trois : beaucoup de flair et l'ami de l’homme au suprême 
degré, voilà le signalement de Phanor. 

— Il avait sans doute suivi son maître en Afrique? 

— Enrégimenté au à® chasseurs, rien que cela. Tour à tour senti¬ 
nelle, ou éclaireur, il a fuit en Crimée des prodiges de ruse et 
< l’adresse. 

— Je comprends que son maitre y tienne. 

— Il y tient comme on tient à tout ce qu’on va quitter. 

— Il a donc conscience de son état? 

— Oui, bien que nous fassions tout au monde pour lui donner le 
change. Déjà malade à notre départ d’Afrique, le pauvre garçon fut 
obligé de s'aliter à Gullipoli. Là, il reprit des forces et vint nous re¬ 
joindre au camp de Tranka. Pendant quelque temps tout alla assez bien ; 
mais il lui aurait fallu de grands ménagements ; au lieu de cela, le 
désir d’obtenir de l’avancement, ou de se signaler par quelque action 
d’éclat, lui faisait briguer les postes les plus dangereux, les expéditions 
les plus fatigantes... Il voulait sc faire tuer ou revenir avec la croix, 
c'était son idée. 

— J’en counais beaucoup qui avaient cettç idée-là. 

— Le malheur est que Jacques n’était pas plus fait pour le métier 
des armes que moi pour filer une quenouille. 

— Pas. le manque de courage, cependant ? 

— Ah ! bien oui; un vrai liou dans la bataille, mais la vocation n’y 
était pas. 

— Pourquoi donc alors s’est-il fait soldat ? 

—t Parce qu’il ne pouvait pas se faire autre chose, répondit le capi¬ 
taine Lambert. 

— Les carrières ne manquent pourtant pas. 

— Non, mon ami, mais ce sont les ressources pour y arriver. Il faut 
à l'avocat et au médecin de l’argent en portefeuille pour attendre les 
clients, qui, parfois, ne viennent pas du tout. Pas d’avoué ni de notaire 
sans l’achat d’une étude qui coûte fort cher... Un Penhoël ne peut 
«pourtant pas vendre de la toile ou de la cassonnade. 

— C’est juste, noblesse oblige. 

— C’est juste jusqu’à un certain point, reprit avec vivacité le jeune 
capitaine ; il y a fort à dire. Le préjugé a cela d’absurde qu’il s’impose 


comme une loi. Qu’un Peuhoël ou un* Rohan s’exagère les devoirs de 
l’honneur,' de la délicatesse, de .la probité, rien de mieux; mais que, 
sous prétexte de blason et de particule, on se bouche obstinément les 
oreilles pour ne pas entendre la misère qui vous crie : « Travaille au 
moins pour les tiens, si ce n’est pas pour toi ! » je trouve que c’est un 
orgueil absurde et féroce. 

— Oh ! féroce, l'épithète est peut-être un peu hardie, dit Albéric en 
riant. 

— Je maintiens le mot, surtout lorsqu’il ne s’agit pas de soi seul, et 
qu'il eu résulte une victime comme mon ami Jacques. 

— Victime de qui, de quoi ? 

— De l’entêtement de son père ruiné par les guerres de la Vendée, 
frondant le gouvernement de Juillet, méprisant le progrès et l’industrie, 
blotti dans le passé d’où il ne voulait plus sortir, refusant tout essai 
même agricole, toute amélioration, tout emploi qui, selon lui, devaient 
porter atteinte à ce qu'il appelait sa dignité de gentilhomme : « Un 
Penhoël meurt et ne déroge pas », disait-il en accommodant à son 
usage l’héroïque réponse de la vieille garde. 

— Mais c’est très-beau cela, dit le commandant. 

— Très-beau, mais * fort triste : à telle enseigne que, lorsqu’il 
mourut, le domaine des Mazerolles fut mis en vente ; Jacques avait 
vingt-quatre ans ; il restait sans fortune, sans état, sans aucune instruc¬ 
tion solide qu’il pût appliquer. Quel parti prendre? Il n’y en avait 
qu’un... Abandonner à sa mère et à sa sœur la maigre part qui lui re¬ 
venait de l’héritage paternel, puis endosser l’uniforme et s’en aller cher¬ 
cher en Afrique une épaulette ou la mort .. C’est ce qu’il a fait. 

— Et d’après ce que j’entends, dit Albéric, il a trouvé les deux. 

— Mon Dieu l oui... Et maintenant, mon cher ami, ne penscs-tu 
pas que cet enragé gentilhomme eût mieux fait de’ sc préoccuper un 
peu plus de son fils et un peu moins de ses aïeux? 

— Je suis d’autant mieux de ton avis, mon bon Pierre, que la situa¬ 
tion de madame Penhoël et de sa fille doit être fort précaire. 

— Oui, surtout quand elles la comparent au passé... Cependant il 
leur reste un petit domaine, honnêtement géré par un brave fermier, 
un ancien serviteur de la famille. Ce domaine s’appelle le Clos-Béni. Il 
rapporte bon an mal an environ quatre mille francs *, en Bretagne, et 
pour deux femmes seules, c’est presque l’aisance... Ah ! le voilà donc ! 
ajouta le capitaine, qui, tout en causant, ne perdait pas de vue l’entrée 
de la cour. 

Le commandant d’Hautcrivc se pencha sur la balustrade et aperçut 
un grand jeune homme blond, en petite tenue d’officier et suivi d’un 
chien qui ne pouvait être que Phanor. 

Jacques Penhoël tenait à la main un gros bouquet de myrtes entre¬ 
mêlés de bruyères, fleurs charmantes qui abondent sur la colline de 
Sépet. 

Il sc tramait péniblement, courbé sur lui-même, les bras serrés au 
corps comme pour s’étayer, le regard vague, morne, indifférent, déta¬ 
ché des choses extérieures, comme l’ont ces jeunes malades, sans 
espoir, que la mort marque déjà du doigt. 

Toutefois, en voyant venir à lùi les deux officiers, il se redressa vive¬ 
ment, et ses traits abattus s'éclairèrent d*un sourire. 

— Cher imprudent, dit le capitaine en serrant la main sèche et brû¬ 
lante que lui tendait le jeune Breton, je devrais te gronder... mais, en 
attendant, je te présente un de mes anciens camarades de l’école, 
M. le comte d’Hauterive, commandant du génie. 

Jacques s’inclina. 

— Pierre m’a bien souvent parlé de vous, monsieur, dit-il d’une 
voix faible et un peu haletante ; d’après tout ce qu’il m’en a dit, j’étais 
fort impatient de vous connaître. Mais avouez que je joue de malheur : 
le désir s’accomplit juste le jour de mon départ... Si encore j’avais 
quelque espérance de revenir, ajouta mélancoliquement le jeune 
homme. 

— Vous devez on avoir, monsieur, n’en doutez pas, répondit Albéric ; 
mais, si vous le voulez bien, cette connaissance, ébauchée un peu a la 
hâte et en plein vent, va pouvoir se consolider. Vous allez en Bretagne, 
n’est*ce pas ? 
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— Oui, mou commandant. 

— Eh bien ! moi, je vais à Saumun, où m’attend depuis longtemps, 
un vieil ami, capitaine instructeur à l’école de cavalerie. 

— Et vous partez ?... 

— Demain soir ; en sorte que, si vous voulez retarder votre voyage 
d’un seul jour, nous pourrions le faire ensemble, ce dont je serais tout 
à fait charmé. 

Victor Peecevau 

(La suite au prochain numéro.) 


ROHAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 
(Suite.) 

On le voit, Mme Courcoury savait admirablement tirer parti des 
événements et trouver même dans une défaite les éléments d’une 
victoire. 

En politique, on nomme ce talent*là de la rouerie. 

Mme Courcoury était née pour nouer et dénouer les intrigues des 
cours. 

Mais la lettre du président apprit au marquis ce qu’il ne savait pas 
encore, c’est-à-dire le vrai nom de Mme de la Bretonnerie et son titre 
d’épouse légitime de Courcoury. 

Ce fut le coup de grâce. 

M. de Novion cômprit enfin dans quel guêpier il s’était fourré, et à 
quelle femme il s’était si dangereusement abandonné. 

Seulement une réflexion l’empécha de croire à ce que lui annonçait 
la lettre. 

Si Lucienne était mariée, pourquoi l’avait-elle coutraint à lui signer 
une promesse de maringe ? 

Rien que ce fait était une preuve qu’on avançait une chose qui 
n'existait pas; cependant, résolu de savoir ce qu’il pouvait y avoir de 
vrai dans cette nouvelle, ou plutôt ce qui pouvait y avoir donné lieu, 
il se décida à en demander l’explication à Lucienne elle-même. 

Il lui fit donc part de l’avis qu'on lui donnait et la pria de lui dire la 
vérité. 

— Vous m’avez trompé jusqu'à ce jour, lui dit-il, parce qu’il y allait 
de votre intérêt, mais aujourd’hui vous n'avez aucune raison de mentir, 
répondez-donc franchement à la demande que je vais vous faire. 

— De quoi s’agit-il fit, Lucienne étonnée de ce début. 

— De m’apprendre quels sont les liens qui vous unissent à l’homme 
qui m'accuse, à juste titre, d’avoir servi votre basse vengeance. 

— Au capitaine Courcoury ? 

— Oui. 

— Hélas 1 répondit la jeune femme en portant son mouchoir à ses 
yeux. 

— Ainsi, c’est donc vrai, exclama le marquis, ce misérable est votre 
mari. 

— Oui ! c’est la vérité. 

— Oh l elle l’avoue ; mais alors, puisque vous étiez mariée, pourquoi 
vous êtes-vous donc jouée de moi en me demandant cette fatale promesse 
de mariage, cause de ma lâcheté et de ma complicité dans l’attentat 
dont le chevalier a été victime ? 

Philippe, je vous en prie I 

— Répondez, s’écria M. do Novion dont la colère s’allumait au fur 
et à mesure qu’il parlait, répondez, car je suis las de toutes ces infamies, 
répondez, vous dis-je, ou malheur à vous ï 

Et le jeune homme, pâle, le regard flamboyant, semblait prêt à 
fondre sur Lucienne, qui tremblait ou feignait de trembler d’épou- 
Yante. 

11 lui était difficile de se taire. Elle parla. 

Mais loin d’a\ouer qu elle n’avait eu d’autre but que celui de tenir le 


marquis dans un état de crainte perpétuel, et conséquemment de sou¬ 
mission absolue, elle rejeta son action sur l’amour extrême qu’elle 
nourrissait alors pour lui. 

— Mais enfin, objecta le marquis, vous saviez bien que je ne pouvais 
vous épouser. 

— Oui, répondit Lucienne, mais à l'aide de cette promesse j’espérai» 
vous empêcher de m’abandonner pour une autre, car je \ous aimais, 
Philippe, je vous aimais, et ce fut là mon seul tort. 

Que dire à une femme qui trouve une excuse dans la force de son 
amour. 

Le marquis n’en savait rien. 

Et bien qu’au fond il fut bien persuadé que Lucienne était une 
femme sans coeur, et complètement dénuée des sentiments exquis dont 
sont animées les autres femmes, il ne pouvait rester insensible à ces 
fréquents appels à un amour que peut-être, se disait-il, il avait inspiré 
à une certaine époque à l'épouse de Courcoury. 

C’est un piège bien vieux et bien grossier que celui-là, et cependant 
il réussit toujours, et il n’est pas un homme qui hc croie sincèrement 
avoir pu se trouver dans le cas d'inspirer de l’amour à la femme qui 
lui déclare n’en avoir jamais éprouvé que pour lui. 

On se laisse si facilement convaincre quand la vanité est en jeu. 

M. de Novion crut-il à la bonne foi de Lucicnue, ou réfléchit-il qu’il 
aurait beau faire, il n’en saurait jamais plus qu'elle ne voudrait lui eu 
dire, il se calma et une profonde atouie succéda à l’état d’irritation 
qu’avait suscité chez lui la lecture de la lettre de son oucle. 

Seulement à la suite de cet entretien dans lequel il avait dépensé le 
reste d’énergie qu’il possédait, il n’eut plus qu’un désir, celui de 
revenir à Paris au plus vite. 

L’idée de rester dans le voisinage de Lucienue lui était insupportable. 

Il la préviut qu’il allait se mettre en route pour la France. 

— Vous faites bien, lui répondit Lucienne, et j'allais vous le proposer. 

— Comment? 

— Sans doute, puisque j’v vais aussi. 

— Vous ? 

— Moi ! 

— Mais, hier encore vous refusiez. 

— C’est possible ; mais j’ai réfléchi, et aujourd'hui j’accepte. 

— Décidément, pensa le marquis, cette femme est un sphinx. 

Lucienne n’était rien de cela. 

Seulement c’était une femme qui savait compter, voilà tout. 

Donc, après avoir examiné la question sur toutes ses faces, et avoir 
supputé que mille livres qu'elle avait reçues de Mme la duchesse d’Ar- 
court, et cinq cents que lui offrait M. le premier président de Novion, 
feraient quinze cents livres. 

Que quinze cents livres forment une somme fort rondelette. 

Et que probablement la protection de M. le premier président ne 
s'arrêterait pas là. Elle jugea qu'elle commettrait une grande folie de 
se condamner à ne plus voir Paris pour végéter tristement en Hollande, 
ce pays de l’enuui créé tout exprès pour faire regretter la France à ceux 
qui l’habitent. 

Restait bien Courcoury. 

Mais puisque M. le premier président était si bien disposé pour elle, 
est-ce qu’il ne pouvait pas trouver un moyen pour empêcher que le 
drôle la gênât. 

Pourquoi ne pas le laisser en prison. 

Il était réellement coupable, lui. 

Ou, si l’on était forcé de lui donner la liberté pour qu’il se tût, il était 
facile de l’obliger à quitter Paris et à n’y pas rentrer. 

Et, dans ce dernier cas, c’était l’obstacle qui s’éloignait d'elle, au lieu 
qu’elle fut obligée de s’éloigner de l’obstacle. 

Ce qui était bien préférable, il faut en convenir. 

H. Goi rdon de Genouillàc. 

(La suite au prochain numéro .) 


Ad. GOUBAUD et Fi/s, propriétaires-gérants. 
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TEXTE. — Mode*, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M“® Louise de Taillac. — Revue cri¬ 
tique de la Mode, par M“® Anne de Tbomereys. — Les grands ma¬ 
gasins de Pygmnlion , par M m ® la comtesse Armaxde.— Le clos-tîèni , 
nouvelle, par M. Victor Perceval. — Le chevalier Camus , roman 
historique du règne de Louis XV, par M. H. Gourdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n® 1061 d s dessin de M. Emile Préval : 
chapeaux et lingerie. 

Dans le texte, dessin P. n® 124 : toilettes d’intérieur. 

Série D. G. n® 253 : costumes de ville, modèles de confections. 


revue des magasins 

Les garnitures de chapeaux de là maison Perrot-Petit sont tellement 
jolies, élégantes, montées avec tant d’art et de goût, qu’il suffit de les 
poser sur une forme simplement recouverte pour avoir un chapeau 
charmant. En fait de garnitures nouvelles, nous signalerons, en com¬ 
mençant : la fantaisie espagnole qui se fait de deux tons assortis aux 
nuances nouvelles, un chou de plumes déchirées avec aigrette naturelle, 
qui lutte de coquetterie avec une autre fantaisie composée d'un mara¬ 
bout moucheté, d’une aigrette et d'un saule déchiré tombant de côté. 
Mais, de toutes les fantaisies de plumes, rien n’égale l’élégance de la 
fantaisie Marie-Antoinette de trois tons; une plume d’autruche avec 
aigrette, un petit marubout tombant devant et un autre plus grand 
derrière, voilà de quoi se compose cette garniture de plumes d’un effet 
irrésistible de grâce, de souplesse et de coquetterie. 

En fait de garnitures de fleurs pour l’hiver, nous recommandons les 
fleurs de satin avec cœur de plumes et feuillage teinté, d’autres fleurs 
sont en satin et velours avec papillon ailes déployées aux plus brillantes 
couleurs. 

La maison Perrot-Petit (rue Neuve-dcs-Capucincs, 9) excelle aussi 
bien à monter les garnitures de chapeaux que les coiffures de bal. 
Parmi les plus jolies, nous citerons une coiffure composée d’un mélange 
harmonieux de volubilis, de feuillage de lierre et d’herbes teintées. Une 
autre en géraniums mélangés, montée en pouff élevé avec traîne. Elles 
embellissent encore les plus jolies femmes. Les coiffures de plumes 
seront fort à la mode cet hiver ; comme nouveautés, rien de plus élé¬ 
gant que certaines coiffures éditées par la maison Perrot-Petit et qui 
sont un composé harmonieux que nous allons détailler : une rose teintée 
avec plume de deux tons assortis, aigrette et barbe en tulle blanc ou 
de couleur bordée de plumes. Ces coiffures de toutes couleurs complé¬ 
teront l’élégance des toilettes de bal qui n’auront jamais eu si grand air 
que cet hiver. 

— Les costumes de drap que l’on porte celle saison doivent être 
complétés par des chaussures assorties, c’est pourquoi nous recomman¬ 
dons à nos élégantes lectrices les bottines de drap à doubles semelles 
claquées chevreau mat de la maison Jouvenot (rue Saiut-Honoré, 165). 

Elles ont une allure bien crâne ces fortes bottines ; mais elles sont 
faites avec une si grande perfection, que le pied conserve toute sa finesse 
et son élégance. Impénétrables à l'humidité, elles permettent les sorties 
à pied par tous les temps. La botte-cliasse eu chevreau claqué chagrin 
est très-agréable à porter par les mauvais temps, elle est d’une solidité 
à toute épreuve et facilite les longues excursions champêtres; son nom 
l'indique suffisamment. Pour demi-toilettes, la maison Jouvenot fait de 
charmantes bottines de satin français claquées chevreau mat à bouts 
relevés, qui chaussent à ravir. U en est de même des bottines de soie 
claquées chevreau glacé pour toilettes habillées. On fait aussi duus 
cette maison de premier ordre, des mules et pantoufles assorties aux 
robes de chambre, d'une adorable coquetterie. 

Toutes les chaussures de la maison Jouvenot sont si bien fuites, 


qu'elles ne se déforment jamais. Grèce à elles, toutes les femmes ont 
un pied charmant, puisque les moindres imperfections en sont dissimu¬ 
lées avec un art incomparable. 

— La femme qui sait s’habiller apporte le plus grand soin à chaque 
détail de sa toiletle, les formes de scs jupons et corsets sont toujours 
irréprochables ; elle connaît les bons endroits et ne choisit ses objets de- 
toilette que dans les premières maisons. Parmi les corsets les plus 
appréciés des femmes élégantes, nous signalerons le corset sultane delà, 
maison de Plument (9, rue d’Aboukir). 

Ce charmant corset, en coutil satiné, est d’une forme parfaite et 
s’adapte facilement à toutes les conformations. La coupe irréprochable 
dessine les contours de la taille, la contient sans la comprimer et facilite 
tous les mouvements de la respiration. Le corset cage et le corset Péné¬ 
lope, de la même maison, sont d’une souplesse et d’une légèreté incom¬ 
parables ; ils conviennent tout particulièrement aux personnes délicates- 
qui ne peuvent supporter la moindre compression, aux jeunes fille* 
dont ils ne compriment en rien la croissance, et surtout aux jolies 
créoles qui affectionnent la position horizontale. Dès leur création, ces- 
deux corsets ont obtenu un succès étourdissant. 

Les corsets de la maison de Plument sont renfermés dans des cartons- 
si coquet, qu’on les prendrait volontiers pour de véritables boîtes de 
bonbons. On serait tenté d’acheter le corset rien que pour l’enveloppe.. 
Jamais nous ne suurions trop recommander la maison de Plument à no* 
lectrices. 


SPÉCIALITÉS 

La plus grande habileté de la femme, c’est de ne pas vieillir et. 
pour cela, il n’est pas de moyens à dédaigner. Un des plus faciles est 
d’éviter les cheveux blancs et de faire disparaître ceux qui arrivent trop 
prématurément. 

L'Eau des Fées de Sarah Félix est le spécifique le plus appréciable 
que l’industrie moderne ait mis à notre disposition. Au point de vue de 
l’hygiène, on peut l’employer sans danger. Cette eau magique produit 
ses effets lentement, mais sûrement. Insensiblement les cheveux sont 
ramenés à leur nuance primitive ; il ne faut pas oublier que l’eau des 
fées n’est pas une teinture et qu’elle n’a pas tous les inconvénients des 
procédés de ce genre. Elle est très-salutaire pour la conservation de la 
chevelure ; employée chaque jour, son action fortifie la racine des che * 
vétix, les empêche de tomber et de se décolorer. 

Toutes ces raisons majeures, dont on peut faire l’épreuve soi-même, 
classent YEau des Fées au premier rang de nos cosmétiques les plus 
puissants. 

On trouve cette eau merveilleuse au dépôt général, rue Riclier, 43. 

— Si le soleil et le grand air sont nuisibles pour le teint, il faut 
également se méfier des premiers froids, c’est pour cela qu’on ne sau¬ 
rait négliger d’employer assidûment et comme eau de toilette, le Lait 
antéphélique de Candès, qui est, sans contredit, un des plus sûrs 
préservatifs contre les altérations du teint. Quoique nous puissions dire 
concernant cette préparation hygiénique, beaucoup de personnes conti¬ 
nuent à croire que le Lait antéphélique n’a pas d’autre propriété que 
d’enlever les taches de rousseur. C’est une erreur que nous devons 
combattre hautement. 

Quelques gouttes chaque jour dans la cuvette suffisent pour conserver 
au teint la plus éclatante fraîcheur et faire disparaître les rougeurs et 
rugosités occasionnées par les intempéries des saisons. Un flacon dans 
un bain produit sur la peau un excellent effet ; les femmes élégantes le 
savent si bien, qu’elles ne sauraient sc dispenser, pour les soins de leur 
toilette, du Lait antéphélique de Canoës que l’on trouve toujours au 
dépôt général (boulevard Saint-Denis, 26). 

-—« 4 —- 
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MODES 


NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES » 


Après avoir passé une revue générale des nouveautés de la saison, 
nous avons acquis la conviction que jamais les femmes n’eurent à, 
leur disposition autant d’éléments de coquetterie et d'élégance. Désor¬ 
mais, toutes les femmes, à quelque degré social qu’elles appartiennent, 
ont la facilité de s’habiller parfaitement bien. On trouve, dans les grands 
magasins de nouveautés de la capitale, des tissus charmants à la portée 
des bourses les plus modestes. La collection des laiuages en toutes 
nuances étant très-variée, 
elle permet la composition 
de costumes simples et de 
négligés d’un goût irrépro¬ 
chable. 

Avec la vigogne, même 
à bas prix, le drap Mont- 
pensier, le drap de dames 
et le cachemire, on fait 
des costumes de ville d’une 
grande distinction. Les 
nuances préférées cette sai¬ 
son et dont nous avons 
déjà donné la nomencla¬ 
ture, sont : le vert olive, 
vert bronze, vert de gris, 
bronze marron, grenat et 
prunes. Ces mêmes cou¬ 
leurs nouvelles se faisant 
en velours anglais, velours 
d'Amiens et velours de 
soie, on arrive ainsi à 
composer des toilettes har¬ 
monieuses d’aspect et gra¬ 
cieuses de forme. 

11 y a trois formes bien 
distinctes pour les costumes 
(nous ne parlons pas là 
des confections), la blouse, 
la polonaise et le corsage à 
basques. La blouse ajustée 
à la taille par une ceinture 
convient aux femmes lon¬ 
gues et minces qui ont 
besoin d’être avantagées. 

Les 'femmes douées d’un 
embonpoint menaçant doi¬ 
vent préférer la polonaise 
ajustée. Quant au corsage 
à basques, il convient éga¬ 
lement à toutes les tailles. 

Les polonaises se portent très-longues et sont drapées en plis harmo¬ 
nieux de coté et clerrière ; les blouses et les tuniques sont plus courtes 
et nous les recommandons tout particulièrement aux femmes par trop 
minces et grandes qui doivent toujours être à la recherche de ce qui 
les étoile le plus. Par cette même raison, les petites femmes les évite¬ 
ront ; elles choisiront de préférence les rayures verticales et les jupes 
unies et longues. Qu’elles se méfient des poufls et retroussis, ce n’est 
pas du tout ce qui leur convient. 

Les costumes élégants se font de plusieurs tons dans les mêmes 


teintes et sont surchargés de garnitures. A ce propos, nous allons tâcher 
de décrire le plus clairement possible certaine toilette de haut goût des¬ 
tinée à une des plus jolies femmes du monde aristocratique. Cette toi¬ 
lette est de trois teintes gris-vert. Elle se compose d’an jupon de poult 
de soie garni dans le bas d’un volant à larges plis creux ; sur ces plis 
creux, volant moins haut découpé en grecque et déchiqueté, également 
en poult de soie, mais d'une même teinte plus foncée. Au-dessus de ce 

volant un rang de plumes 
frisées naturelles, et enfin 
un plissé remontant faisant 
tête à cette riche garniture 
de jupon. Tunique de ca¬ 
chemire de même teinte 
que le jupon, de ferme 
Louis XV, laissant voir en 
entier un gilet Louis XV de 
poult de soie.Cette tunique, 
arrondie de chaque coté et 
drapée derrière, est enca¬ 
drée de plumes frisées et 
d’un plissé de poult de 
soie de teinte plus foncée. 

Sur le côté de la tuni¬ 
que se trouve posé en 
arrière un nœud de poult 
de soie doublé de faille 
couleur chair . Rien d’har¬ 
monieux et d’élégant com¬ 
me l’aspect de cette toi¬ 
lette complétée par uu cha¬ 
peau assorti en poult de 
soie gris-vert de deux tons 
et faille couleur de chair. 

La mode protège cette 
année les costumes de ve¬ 
lours anglais et de velours 
d’Amiens; mais ces cos¬ 
tumes, que nous approu¬ 
vons en principe, ne sau¬ 
raient convenir à toutes 
les femmes, car ils ont 
l’avantage et le tort tout à 
la fois de grossir. Pour les 
femmes miuces, ils sont 
d’un usage parfait, mais 
les autres doivent s’en mé¬ 
fier. Afin de tout concilier, 
nous conseillerons aux fem¬ 
mes un peu fortes de porter le jupon en velours et la polonaise en drap 
ou cachemire. Les tissus de laine s’accommodent du velours de coton, 
mais avec la belle faille, le drap et le poult de soie, il ne faut employer 
que le velours de soie. 

Nous aimons beaucoup la moire pour garnitures de costumes ; nous 
en avons vu de charmants ainsi composés : le jupon, en drap léger ou 
cachemire, était orné dans le bas jusqu’à ini-jupe de trois larges biais 
de moire ; blouse ou polonaise garnie d’un large revers commençant 
plus étroit au corsage et se terminant jusqu’au bas en s’élargissant; 
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larges revers moirés aux manches. Nœud moiré à longues et larges 
coques posé de côté. 

Rien de plus simple et de plus comme il faut que ce genre de 
costumes que nous recommandons aux femmes de goût. En noir, bleu 
marine, gros vert et marron avec moire parfaitement assortie, ou peut 
se faire ainsi une charmante toilette de promenade et môme de visite. 

Comme beaucoup de blouses et de polonaises sont ouvertes devant, ou 
fait des jupons spéciaux qui sont ornés devant de plissés de haut en bas ; 
un simple volant de 30 ou 40 centimètres garnit le bas des côtés et 
le derrière du jupon. C’est le contraire pour les tuniques longues devant 
et courtes derrière, les jupons sont alors ornés derrière de petits volants 
remontant jusqu’à la ceinture, tandis que le devant est uni et seulement 
un peu garni dans le bas. 

Les soieries destinées aux toilettes habillées sont très-riches cet 
automne; la faille, un peu démodée, est remplacée par le cachemire et le 
drap de soie, splendides étoffes épaisses quoique souples et faciles à 
draper. Les soies brochées, à riches dessins camaïeu, produiront un 
grand effet pour les toilettes d’apparat (style Louis XIV) que l’on féru 
cet hiver. 

Ce qu'il y a de plus saisissant dans la mode, c’est le bouleversement 
survenu dans la coiffure. Après avoir porté des chignons tombant 
presque jusqu’à la taille, voilà que toutes les femmes ont maintenant 
des coiffures relevées derrière à racines directes qui mettent le cou à 
découvert avec chignon composé de coques et de boucles posé sur le 
sommet de la tête. 

Nous ne comprenons guère cette mode rafraîchissante pour l’hiver ; 
mais enfin la voilà décrétée et déjà suivie ave une soumission exem¬ 
plaire. Ceitc révolution a été radicale, sans mesures provisoires, ni 
intermédiaires, voilà comment nous sommes, nous autres femmes 1.... 

U a bien fallu modifier la forme des chapeaux, et c’est aux nouvelles 
coiffures que l’on doit l’apparition des chapeaux Bambin, Rubens, 
Michel-Ange, qui encadrent le visage comme une auréole et dont les 
fleurs, plumes et garnitures sont posées très-eu arrière. Ils sont jolis, 
seyants, ceâ nouveaux chapeaux, mais gare aux rhumes et aux névralgies. 

Louise de Taillac. 
- —— -—• 

Dteocrlpflon do la planche P. n° 194 (voy. p. 495). 

1. Robe de chambre ajustée devant avec large plis Louis XV tombant 
derrière. Cette robe est en popeline bleu militaire, ornée d’une bande 
de mousseline brodée posée devant en tunique et remontée des côtés 
sous le large pli ; nœuds de salin bleu poses sur la bande brodée avec 
pans tombant en dessous. Au corsage, ouvert en chàlc, ruche de mous¬ 
seline blanche retenue par un nœud. Manches pagodes avec même gar¬ 
niture de mousseline brodée remontant au coude et retenue par des 
nœuds de satin. 

Coiffure à nuque découverte, ornée de coques et de boucles tom¬ 
bantes ; nœud de mousseline brodée à larges pans posé sur le sommet 
de la coiffure. 

Pantoufles assorties à la toilette, du même bleu et ornées de pluchc 
blanche. 

2. Robe en vigogne, couleur paon ; la jupe ornée d’un volant froncé 
de 40 centimètres avec bouillonné et tète dentelée bordée de velours 
noir ; velours noir séparant le bouillonné de la tête et du volant. Polo¬ 
naise ajustée, courte devant, dentelée et bordée de velours noir, drapée 
en arrière et retombant derrière en large carré dentelé et bordé de 
velours. Même dentelé au bas des manches et autour du cou et des 
entournures. 

Coiffure relevée derrière à racine droite, avec large huit et bandeaux 
russes sur le front. 

Bottines de même étoffe claquées cnevreau. 


Description de la planche D. Ci. tftl (voy. p. 498-499). 

1. Élégante toilette de faille couleur boue de Paris. La jupe ornée 
dans le bas d’un volant plissé de 80 centimètres, surmonté d’un biais 
de 8 centimètres avec guirlande brodée en soutachc noire. Polonaise 
ajustée, arrondie devant, relevée de chaque côté et formant pouf derrière, 
ornée d’une guirlande brodée en soutache, d’un biais en pareil et d’un 
petit plissé de 6 centimètres. Motif de passementerie posé d’un seul 
côté allant s’attacher derrière, sur le côté gauche du corsage, et formant 
aiguillettes devant et sur le bras.— Chapeau diadème en velours noir et 
dentelle, garni de ruban moiré et d’uue longue plume rejetée derrière 
sur le chignon. — Bottines de chevreau glacé. 

2. Toilette de poult de soie noir. Jupe garnie de petits volants 
froncés de 12 centimètres de hauteur, remontaut devant en tablier. 
Polonaise formant gilet devant, dentelée tout autour et drapée derrière, 
de façon à former double pouf. Manches à coude, dentelées du bas, 
avec biais et nœud de satin. Le dentelé de cette polonaise est bordé de 
satin. — Chapeau Michel-Ange posé très en arrière, bordé et doublé de 
velours, garni de dentelle, de coques et nœuds de faille et d’une plume 
posée au sommet du chapeau.— Bottines de soie claquées chevreau mat. 

3. Toilette de vigogne, couleur bronze ; la jupe ornée d’un volant à 
larges plis creux ; sur chaque pli se trouve posée une bande arrondie, 
dentelée et bordée de velours noir; ce volant est surmonté d’un double 
biais bordé de velours noir et d’une haute tête dentelée de 15 centi¬ 
mètres, bordée de velours. Polonaise ajustée, dentelée, ouverte devant, 
relevée et drapée de chaque côté et formant pouf accentué derrière. 
Trois bandes dentelées simulent au corsage la petite pèlerine carrée. 
Manches à coude avec parement à triple rangs dentelés. — Chapeau de 
forme ovale en dentelle espagnole, avec deux ailes de côté, coques de 
velours et apprêt de dente!le retombant de côté. — Bottines assorties à 
la toilette, en drap bronze, claquées chevreau mat. 

4. Costume de drap nuance prune. La jupe garnie, dans le bas, d’un 
large pli creux et de deux plissés ordinaires ; sur le pli creux, motif 
composé d’anneaux bordés de velours, biais de 5 centimètres bordé de 
velours noir au-dessus du volant. Polonaise à plastron devant bordé de 
velours et orné de deux rangs de boulons de velours; biais de 5 centi¬ 
mètres bordé de velours, col de velours et aiguillettes de passementerie. 
— Chapeau ovale en velours noir orné de coques de ruban de faille, de 
nœuds de velours et d’une touffe de plumes. — Bottines de drap cla¬ 
quées chevreau mat. 

5. Toilette de faille. Jupe ornée d’un volant à larges plis creux de 
40 centimètres, avec tête de 15 centimètres, pli au milieu, dentelé de 
chaque côté et bordé de satin. Polonaise ajustée, plate devant et formaut 
pouf derrière. Deux petits biais de satin sont posés en barrettes devant, 
jusqu’à l’endroit où la polonaise est écartée naturellement par les relevés, 
double dentelé et plis au milieu bordant cette polonaise. Même garni¬ 
ture, plus petite, aux manches. — Chapeau de velours à passe relevée, 
garni de dentelle, avec aile naturelle posée derrière, un peu de côté. 
Longs pans en faille et apprêt de dentelle. — Bottines d’étoffe. 

6. Petite fille de six à douze ans. Robe de popeline marron ornée 
d’un volant plissé dentelé du haut. Blouse russe plissée en velours marron, 
sans manches, serrée à la taille par une ceinture de velours. Manches 
pagodes en popeline marron, comme la jupe. — Toque de velours avec 
larges coques de velours, nœud de côté. Plume bleu-turquoise remon¬ 
tante et posée de côté. — Bottines marron claquées chevreau mat. 

--——--- 

Description de la planche coloriée, n° 1M1 D. 

1. Chapeau de forme nouvelle en velours noir et à bavolet, la passe 
haute est relevée et doublée de velours ponceau : cet élégant chapeau 
est garni d’un chou et d’un nœud à larges coques en ruban ponceau 
posés de côté avec plume blanche posée sur le nœud, apprêt de dentelle 
mélangée de ruban sur le côté droit. — Brides en velours noir lisérées 
et fixées devant par un chou de ruban. 
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Collerette montante en mousseline bordée d’une petite Valenciennes. 

2. Fichu en dentelle pour robe ouverte. 

3. Fichu composé d'une ruche en mousseline double encadré de 
dentelle, attaché devant par un nœud de ruban. 

4. Chapeau en faille vei'te à bords très-relevés, à fond mou et à 
bavolet, garni de deux grosses roses posées devant et de deux autres 
posées à l’arrière avec apprêt de dentelle noire. 

5. Chapeau de forme ronde en velours pensée , garni devant d’un 
haut plissé coquillé en velours doublé de faille noire posé de côté sous 
une plume avec aigrette. — Voilette noire tombant derrière. 

6. Même chapeau qu’au n° 1 vu de dos. 


REVUE CRITIQUE DE LÀ MODE 

Quelle chose bizarre que la mode lorsqu'on l'examine froidement et 
qu’on la suit de près. Autrefois, lorsqu'une robe bleue, rose ou violette, 
était fanée ou ptssée, vite on la jetait au rebut et elle ne servait plus 
que comme doublure; les femmes économes la faisaient bien teindre en 
noir pour faire des jupons négligés ; bref, elle ne comptait plus et il 
fallait s’en débarrasser à tout prix. Maintenant, ce sont ces mêmes 
nuances fanées, passées, défraîchies, que l’industrie se complaît à imiter 
dans tous leurs tons effacés. 

Pour arriver à créer ces teintes nouvelles, il a fallu exposer pendant 
longtemps au soleil et à l’humidité des morceaux d’étoffe aux plus fraîches 
et franches couleurs, et ce n’est que lorsqu’ils ont été complètement 
transformés en teintes indécises et passées qu’on a tâché de les reproduire 
pour en faire ces nouvelles nuances qui caractérisent si bien la mode 
actuelle et en constituent la plus grande originalité. 

Non-seulement les costumes en toute étoffe sont imprégnés de ces 
couleurs, mais encore les rubans, les velours et même les (leurs pour 
chapeaux devant être assortis aux toilettes, out dû prendre le même 
aspect défraîchi et fané. Les fleurs tombent têtes baissées comme si elles 
s’échappaient d’un vieux bouquet, on dirait qu’elles ont manqué d’eau 
pendant huit jours ; mais plus elles paraissent affaissées, plus leurs cou¬ 
leurs sont éteintes, et mieux elles conviennent ù la mode, qui en garnit 
alors scs chapeaux les plus élégants. Pour costumes de ville, en dehors 
du noir, les nuances préférées par nos plus illustres couturiers sont la 
couleur lavande, acanthe, ardoise, vert bronze, vert olive, bronze vert, 
vertxle-gris, prune, grenat, gris russe, etc., etc. 

Beaucoup de ces costumes de drap, de vigogne ou de cachemire 
double, sont garnis de velours assortis de teintes. Le velours est 
employé en gilet, revers, pèlerines ou bandes en biais larges, posées 
sur le jupon. 11 vaut mieux préférer ces mélanges de tissus de laine et 
de velours que de porter un costume complet en velours de couleur. 
Seul le velours noir nous paraît devoir se porter à la rue pour costume 
habillé ; on le garnira de plumes frisées ou de franges de fourrure, les 
plus riches seront surchargés de broderies, comme si le velours uni 
n’était pas assez coûteux pour constituer uns élégante toilette. 

Certaines confections dont nous n’avons pas encore parlé tiennent du 
paletot demi*ajusté derrière, de la rotonde et du Melternich, ce sont les 
petits cotés qui sont remplacés par de longues et larges manches tom¬ 
bantes; ils donnent beaucoup de genre à ces confections, que l’on garnit 
de franges ou de guipure de laine ou de soie; quelques-unes sont ornées 
«le riches broderies soutachées et deviennent alors d’une élégance 
incomparable. Le dolman, très-porté depuis deux ans, se portera encore 
cet hiver, à la grande satisfaction des femmes de goût. Garnie de plumes 
frisées et de brandebourgs eu riche passementerie, cette confection a 
grand air et beaucoup de distinction. Quant au double collet dont on a 
abusé, le voilà classé parmi les confections les plus vulgaires, c’est-à- 
dire que la mode n’en veut plus. 

La popeline d’Irlande et celle de Lyon semblent faire un retour bril¬ 
lant dans la mode, on en fait de charmantes demi-toilettes ornées de 
velours de mêmes couleurs. En choisissant la façon qui convient le 


mieux à sa conformation, on se composera ainsi très-facilement une 
toilette de meilleur goût. 

Nous aimons beaucoup les revers de velours aux longues redingotes 
polonaises, mais les femmes un peu fortes doivent se méfier des revers, 
ils grossissent toujours un peu. Eu principe, les corsages destinés aux 
femmes douées d’un léger embonpoint doivent être presque unis, il n’y 
a que les garnitures en long qui leur soient seyantes, à condition qu’elles 
soient plates; elles doivent aussi éviter de porter des manches larges ou 
bouffantes et de garnir les entournures des manches. Toutes ces orne¬ 
mentations, qui ajoutent toujours une certaine coquetterie aux toilettes, 
sont réservées exclusivement aux femmes minces. Celles-là doivent 
sans cesse rechercher ce qui les avantage le plus. 

U est question, et nous avons déjà vu quelques modèles.en ce genre, 
de composer des toilettes habillées de deux tons tranchants, l’un clair et 
l’autre foncé. Ainsi, un costume réséda foncé aura ses garnitures, tels 
que volants et biais, doublées de bleu passé ou de rose-chair . Très-peu 
de nuance claire apparente, mais assez pour composer un ensemble har¬ 
monieux. Beaucoup de ceintures à la pièce, de même couleur que le 
poult de soie du jupon ou du spencer , seront doublées de nuances 
tendres et claires. 

Les spencers se portent cette saison avec grand succès, on les fait en 
velours noir (c’est toujours ce qu’il y a de plus commode), eu drap et 
velours de couleur. Ces spencers sans manches emprisonnent coquette¬ 
ment la taille et remplacent les corsages Usés ou défraîchis ; ils permet¬ 
tent d’utiliser ainsi les jupes encore portables. 

Afin de bien guider nos lectrices sur les modes nouvelles, nous allons 
leur raconter certaine toilette de haut goût remarquée dans les salons 
élégants d’un de nos plus grands couturiers : Jupon de poult de soie, 
couleur lavande, orné, dans le bas, d’un volant à plis creux surmonté 
d’un large biais de velours de même teinte sur lequel se trouve posée 
une riche frange à glands. Cette garniture est répétée deux fois sur le 
jupon. Longue polonaise encadrée de deux bandes de velours, avec même 
frange posée sur les bandes de velours. Harmonieusement drapée, celte 
longue polonaise a le plus grand air du monde. Dolman de drap de 
même teinte surchargé de broderies avec riches brandebourgs et enca¬ 
drement de plumes frisées. 

Les coiffures relevées derrière et dégageant la nuque ont amené des 
changements uon-seulement dans les chapeaux, mais dans la lingerie. 
On fait maintenant de hautes collerettes plissées et tuyautées que ne 
supportaient pas autrefois les coiffures tombantes. Les femmes minces, 
au cou long, adopteront cet hiver la collerette Gabrielle. 

Nous avions bien prévu que la raispn et la coquetterie féminine étant 
en lutte, ce ne serait pas la raison qui l’emporterait, hélas ï nous ne 
nous étions pas trompée, car le luxe des toilettes des femmes nous paraît 
arrivé à son apogée. Autrefois, lorsqu’une toilette sortant de chez un 
de nos plus illustres couturiers, dépassait cinq à six cents francs (nous 
parlons ici d’une toilette de ville), on jetait de hauts cris d’indignation. 
Maintenant, ces mêmes toilettes, au même prix, se vendent journelle¬ 
ment dans les magasins de nouveautés et les femmes achètent, comme 
autrefois, des costumes de 5, 6 et 700 francs. Inutile d’ajouter que chez 
les couturiers, il est rare d’avoir maintenant une jolie toilette à moins 
de 1000 francs. Où s’arrêtera donc ce crescendo effrayant, il faut bien 
en convenir? On a blâmé le luxe d’autrefois, que dire maintenant^e 
celui d’aujourd’hui ! On devrait bien réformer tous ces abus et toutes 
ces exagérations !... 

Anne de Thomereys. 


Nous avons l’honneur de rappeler à nos abounées que notre prime 
exceptionnelle, le Grand Panorama des Modes de Paris t nouveaux 
modèles pour la saison d’hiver 1872-73, dont le prix de vente est fixé 
â DIX francs par exemplaire pour les amateurs, leur sera, par faveur 
spéciale, délivré franco au prix de TROIS francs. 

Dans notre premier numéro d’octobre, nous avons donné la de¬ 
scription des nombreuses toilettes qui composent ce panorama. 
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LES GRANDS MAGASINS DE PYGMALION 

Au commencement de ce siècle, les magasins de nouveautés n’étaient 
encore que des boutiques basses, sombres et sans luxe, de vraies échopes. 
Rien de primitif comme la devanture : de petites vitres, souvent même 
pas de vitres. Les étoffes, empilées sans art, sur une planche, devant la 
baie, interceptaient à l’intérieur le peu de jour venu de la rue étroite. 
Pour faire l’article, de lourds garçons et de roides demoiselles aux mains 
rougeaudes. 

Combien diffèrent les magasins d'aujourd'hui ! Je faisais cette réflexion 
hier en admirant les splendeurs du nouveau Pygmafion , la plus grande 
et la plus belle installation commerciale de Paris. Nos jolies mondaines, 
habituées à juger, à comparer, placent ce magasin au premier rang. 
Leur aimable et intelligent suffrage est la plus sûre garantie do sa 
vogue. 

Cette vogue s’affirmera de plus en plus au comptoir de soieries grâce 
au drap Pygmalion d'un noir supérieur, garanti à l’usage, et dont la 
fabrication a atteint le plus haut degré de perfection. Le drap Pyg - 
ma/ion porte, comme marque distinctive, une lisière or, formant camaïeu, 
avec filet blanc. En noir comme en couleur nuances nouvelles, fines et 
variées, ce drap se vend 5 fr. 75, 7 fr. 75 et 9 fr. 75. Cette belle soie 
n’a qu'à gagner à la comparaison. On l'apprécie surtout lorsqu'on la voit 
à côté du taffetas des autres établissements de même genre. Les soies 
blanches pour robes de mariée, les satins, les moires, les failles, les vc-' 
lours offrent un assortiment très-varié, du meilleur goût et à des prix 
exceptionnels. 

Je crois devoir signaler à l'attention des femmes élégantes et économes 
un tafletas rayé noir et couleur, à 2 fr. 60, et un poult de soie rayé, 
cannelé, de toutes couleurs et de belle qualité, à 2 fr. 90: 

Comme haute nouveauté très-avantageuse, il faut encore citer : 

Le tartan drap foulé , tissu très-chaud et garanti à l’usage, d'une 
valeur réelle de 2 fr. 25, mis en vente a 1 fr. 25. 

La popeline ruyée % satin camaïéu, à 1 fr. 45. 

Le sergé rayé , soie cannelée, à 1 fr. 75. 

Un tissu anglais Cremorne , genre Swine, à 2 fr. 45. 

Un lampas, laine et soie, à 4 fr. 90. 

Le maharah, pure laine cachemire, souple et élégant, valant 4 fr. 90, 
et vendu 2 fr. 10. 

Nos gravures noires et notre gravure coloriée ne donnent qu'une idée 
imparfaite du choix des costumes et confections de Pygmalion . C’est 
une vraie débauche d’imagination, tant il y a de variété, d’originalité, 
de goût dans la coupe, la forme, l’ornementation de ces coquets ajuste¬ 
ments. Et quel bon marché ! 

Voici une magnifique rotonde en cachemire, doublée de fourrure 
ventre de gris, ornée d’un capuchon enguirlandé de cordelières et de 
glauds, à 98 francs. 

Combien elle est élégante, cette longue tunique soutachée, en cache¬ 
mire, garnie d’un effilé à glands, avec grande manche carrée et sous- 
manche. Et ce niantelet, velours et guipure, avec manche simulée, n’est- 
il pas du dernier coquet ? 

Très en faveur, ce paletot de drap ardoise, orné de tresses bretonnes 
et garni de skungs. Une longue pèlerine forme étoile; le capuchon est 
simulé à pointes avec glands; manches longues garnies de skungs. 

Que n’aurais-je pas à dire des robes, peignoirs, costumes d'enfants ! 
Mais n’est-il pas plus simple d’engager mes charmunlcs lectrices à faire 
une visite a Pggmalion (rue de Rivoli, < 02)^ ? 

Quant à celles qui habitent la province et l’étranger, je les avertis que 
Pygmalion envoie franco les échantillons et qu’il expédie dans les 
mêmes conditions les marchandises à partir de 25 francs. 

Comtesse Aruande. 


LE CLOS-BÉNI 

(suite.) 

Soit qu'il fut seulement heureux de cette coïncidence favorable, soit 
qu’il soupçonnât la sollicitude dont il était l’objet, Jacques regarda tour 
à tour Albéric et le capitaine, une larme de reconnaissance humecta le 
coin de sa paupière, et la gerbe de fleurs lui échappa des mains qu’il 
tendit toutes deux, blanches et amaigries, avec une indicible effusion. 

— Merci, commandant, dit-il, merci, mon cher Pierre.,. Je n'ajoute 
rien, le reste est daus le tremblement de nia Voix. 

— Le plaisir étant mutuel, reprit Albéric, les remercîineuls doi¬ 
vent l'être aussi. 

— Oh! je m’entends... Enfin, voilà le printemps, mes forces revien¬ 
nent un peu, je suis allé cueillir ces fleurs au haut de la colline, sans 
trop de fatigue... J'espère vous donner le moins d'embarras possible. 

Tout en parlant, Jacques humait, respirait avec une avidité pleine 
d’ivresse la bruyère et le myrte, dont la vague senteur le transportait 
par la pensée dans les landes de sa chère Bretagne. 

Jacques fit de son mieux les honneurs de sa chambre de malade. 

— Et toi? demanda-t-il tout à coup à Lambert, toi? auras-tu donc 
le courage de nous laisser partir seuls ? 

— Il le faut bien, mon pauvre ami. 

— Il le faut parce que tu le veux, il le faut parce que tu l’as fourré 
dans ta tête de Breton, d’où rien ne déloge. 

— En tant que Breton, mon cher Jacques, nous sommes à deux de 
jeu. Ainsi, tu respires ici l’air qui convient à ton état, mais il t’en faut 
un autre. 

— Je veux, avant de mourir, revoir ma mère et mon pays, répondit 
Jacques. Si c'est là un entêtement, je pense qu'il est digne d’excuse.•• 
Commandant, venez-moi donc en aide, je vous prie. 

— N'insiste pas, Jacques, interrompit lé capitaine, visiblement con¬ 
trarié, tu sais bien que c’est inutile. 

—• De quoi s’agit-il ? demanda Albéric. 

— Il s’agit de faire renoncer cet ingrat à l'absurde détermination 
qu'il a prise de s’exiler à Cette. 

— Jacques ! Jacques ! répéta le capitaine sur le tou du reproche. 

— Eh bien ! quoi? reprit le jeune lieutenant, surexcité par la joie 
d’un départ prochain, par la fatigue, par la fièvre, et que n'arrêtaient 
ni les prières de son ami, ni la contenance embarrassée d’Albéric, 
appelé à recevoir, malgré lui, une confidence délicate peut-être ; eh 
bien ! quoi ? Oui, je veux tout dire. 

— Maudit bavard ! 

— Oh ! maître Pierre, tu as donc des secrets pour moi ? demanda 
le commandant, qui voulait éteindre le débat dans une plaisanterie. 

— Non-seulement il ruine lui-même ses espérances les plus chères, 
reprit Jacques, mais moi, ma mère, ma sœur, il nous désole tous de 
gaieté de cœur. 

— Oh ! de gaieté de cœur ! répéta tristement le capitaine. 

— Voyons, Pierre, dit Albéric, si ce que prétend M. Penhoël est 
vrai, comme je n’eu doute pas, si tu as de sérieuses raisons pour 
t'ohstincr dans ton refus, c'est bien le moins que tu les lui donnes. 

— 11 les connaît, dit Lambert avec impatience. 

— Oui, je les connais, et c’est justement pour cela que je les déclare 
absurdes et inacceptables. Commandant, je vous en fais juge : Avant 
son malheur, Pierre devait épouser ma sœur, et voilà qu’aujourd’hui, 
par un sentiment de délicatesse exagéré, qui n’est qu'un mauvais 
orgueil, il repousse la main de Renée. 

L'intrépide capitaine se prit à rougir comme une pensionnaire. 

— Jacques, mon ami, objecta-t-il d’une voix émue, permets-moi de 
constater que mademoiselle Renée n’a jamais pris envers moi d’engnge- 
menttormel. Si j’ai pu un instant entrevoir l’espérance de me faire 
aimer d’elle, il faut convenir que, pour l’invalide que je suis, ce serait 
une prétention étrange, presque ridicule... Tout retour vers le passé est 
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désormais impossible... Ne te donne pas la peine de me répondre, 
cela te fait mal et à moi aussi. 

— Mais, malheureux! s’écria Jacques avec emportement, tu oublies 
donc que ton malheur est mon ouvrage ? En te refusant à la seule con¬ 
solation que je puisse t'offrir, ne comprends-tu pas que tu éternises 
mes remords ? 

— Assez, mon ami, ou je m’en vais. 

— Va-t’en, si tu veux ! répliqua le pauvre malade; cache-toi, dissi¬ 
mule ta générosité, ton héroïsme, avec le même soin que s’il s’agissait 
d'eufouir une action honteuse !... Oui, commandant, c’est à ce cruel 
sauveur que je dois le peu de jours qui me restent à vivre. 

Voyant que Jacques était résolu à parler et que toute tentative pour 
lui imposer sileuce serait peine perdue, le capitaine s’en fut à la fenêtre, 
où il tambourina une marche sur les vitres. 

— C’était à Balaclava, reprit M. Pcnhoël, lors de la terrible attaque 
qui allait écraser la brigade Cardigan, si notre régiment, le 4° chas¬ 
seurs d’Afrique, n’avait volé à son secours. On se battait corps à corps, 
entraîné par mdn cheval dans un carré de Russes, j’allais être frappé 
de mille coups, lorsque ce brutal, ce sauvage de Pierre, s’élance dans 
la mêlée, me fait un rempart de son corps, et, par un miracle d’agilité 
et de sang-froid, me ramène dans les rangs... Hélas ! moi, j’étais sain 
et sauf... mais lui!... 

Ici, Jacques dut s’arrêter ; il était deveuu très-pâle, de grosses larmes 
roulaient Je long de ses joues ; la voix lui manquait. 

Albéric, prenant à deux mains la main du jeune homme, essayait de 
le calmer. 

Pierre luirinéme faisait de vains efforts pour cacher son attendrisse¬ 
ment. 

— Voyons, dit-il, est-ce assez comme cela? Est-ce que nous allons 
faire l’enfant ! Ne dirait-on pas que c’est toi qui avais placé là, tout 
exprès, un Cosaque pour me démonter? Est-ce ta faute si j’ai eu la 
jambe broyée sous les pieds des chevaux ? Encore une fois n’en parlons 
plus. 

— J’en parlerai toujours, reprit vivement Jacques; je le crierai 
partout ! Nous verrons un peu si tu ne finiras pas par comprendre que 
tu n’as pas le droit de te dérober à ln reconnaissance de ma mère, à la 
tendre affection de ma sœur. 

— Jusqu’à plus ample informé, dit le commandant, il me semble 
que si j’étais appelé à décider la question, ce serait en faveur de 
M. Pcnhoël. 

Pierre lança à Albéric un regard qui signifiait clairement : 

— Mais, pour l’amour de Dieu, fais-moi le plaisir de te taire ! 

Puis, se voyant compris par le comte, qui se garda bien de rien 

ajouter : 

— Allons, soit, reprit le capitaine, puisque vous êtes tous contre 
moi... Mais vous avouerez que cela demaude réflexion... 

— Cher bon Pierre, s’écria le crédule malade, je savais bien, moi, 
que tu finirais par céder ! Réfléchis tant que tu voudras; les résolutions 
justes et sages ne peuvent qu’y gagner. 

— Voilà qui est dit. Une fois installé à Celte, ce qui est indispensable, 
tu le sais aussi bien que moi, je demande un congé, et je cours en Bre¬ 
tagne implorer mon pardon. 

— Lequel est accordé d’avance. 

— Eh bien ! maître despote, es-tu satisfait ? demanda le capituine. 

— Si satisfait qu’il me semble que je vais vivre... longtemps. 

Le pauvre garçon était si épuisé de forces, si à bout de souffle, qu’il 
ne parlait plus qu’avec pleine. 

— Maintenant, dit Lambert, il s’agit d’être d’aplomb demain soir, et 
de te reposer jusque-là. 

On se serra une dèrnière fois les mains, et les deux visiteurs rega¬ 
gnèrent leur barque. 

Ill 

Le premier soin d’Albéric, en arrivant à Toulon, fut de se mettre 
en quête d’une voiture bien suspendue, dans laquelle on pût, au 
besoin, placer une espèce de lit. 


Justement une grande berline dormait sous la remise de l’hôtel de la 
Croix de Malte , où il était descendu. Elle appartenait à une famille 
russe, pour le moment en Italie, qui l’avait laissée là, en passant, pour 
la reprendre au retour. 

Cette voiture réunissuit toutes les conditions désirables; le comman¬ 
dant offrit de la louer pour aller seulement de Toulon à Marseille. 
L’hôtelier hésita : la berline n'était pas à lui, on pouvait venir la 
réclamer à l’improviste, et alors... D’un antre côté, il s’agissait d’un 
brave officier malade ; c’était presque un devoir d’bumanité... Baste ! 
l’humanité avant tout ! Seulement, en raison des circonstances, on la 
loua un peu plus cher. 

A Marseille on prendrait le chemin de fer jusqu'à Bordeaux, pur 
Tarascon et Montpellier ; de Bordeaux ou gagnerait Tours, puis Nantes, 
à petites journées, selon l’état du malade. Une fois là, il n’y aurait plus 
que sept lieues à faire pour atteindre Clisson, où sc trouv lit, sur les 
bords de la Sèvre, le dernier petit manoir de la famille Pcnhoël. 

A peine réunis, déjà sur le point de sc quitter, les deux amis passè¬ 
rent ensemble la fin de la journée et la matinée du lendemain. 

Le capitaine était bouleversé ; l’espèce de scène qu’il venait d’avoir 
avec Jacques, ou, pour être plus exact, le généreux débat qui s’était 
élevé entre eux, ravivait le mal dont souffrait son cœur. 

— Cette promesse que tu viens de faire à Pcnhoël, de le rejoindre 
en Bretagne, as tu l’intention de la tenir ? demanda Albéric. 

— Non, répondit tristement Pierre, il lui fallait une espérance pour 
le rendre heureux, je la lui ai donnée... Je ne remettrai jamais les 
pieds à Clisson... à moins que Mlle Pcnhoël ne sc marie, ce qui coupe¬ 
rait court à toute discussion. 

Le pauvre capitaine, à qui ce genre d’épanchement était rarement 
permis, s’en donnait à pleins souvenirs. Oui, il y avait entre Renée et 
lui des projets d’avenir; oui, il l’avait aimée avec passion, et, pour son 
martyre, il l’aimerait toujours... mais la vie était,la vie : c’est-à-dire 
un affreux dédale d’où on se tirait comme on peut. U fallait rester 
ferme et savoir se vaincre : que de lendemains qui tuent les projets de 
la veille ! Pouvait-il, dans l’état où l’avaient mis les Russes, allier sa 
vieillesse précoce à lu verdeur d’une jeune fille ? Hélas ! oui, sa vieil¬ 
lesse, et plus morale encore que physique : une jambe de moins, c’est 
le fauteuil, l’immobilité, la vie casanière, le détachement des bals, des 
longues excursions, de la vie active; on devient grave et monotone, 
malgré soi. 11 est bon, dans la vie à deux, que l'homme puisse marcher 
du même pas que la femme. Sans cela, de deux choses Tune : ou que 
l’époux dise à l’épouse : « Va, cours, prends avec d’autres les plaisirs 
que je ne puis partager, » et alors il souffre de l’isolement où on le 
laisse, sans compter les périls plus graves que peut courir son bonheur; 
ou qu’elle se fasse sa sœur de charité, sa garde-malade, qu’elle renonce 
à être jeune elle-même, qu’elle se coupe les ailes, qu’elle réprime ses 
aspirations, et il souffre plus encore de la savoir là, parquée près de lui, 
attachée à sa chaîne, malheureuse par lui... 

Il y avait beaucoup île vrai dans cette longue série d'objections, ce 
qui n’empêchait pas le commandant d'en combattre quelques-unes. 

— Le tout est de s’aimer, disait-il ; l’amour est comme le soleil : il 
éclaire tout, il vivifie tout; qu’il iuise, et le paysage le plus sombre 
s’égaye tout à coup. Que Mlle Pcnhoël ait pour toi les sentiments que 
lui prête son frère, et chacun de ces sacrifices que tu énumères sera 
pour elle un élément de bonheur. 

— Pour quelques jours, c’est possible, et encore l’humanité n’est 
pas si parfaite; les meilleures natures ont leurs défaillances. Si mon 
infirmité était de celles auxquelles on ne peut attribuer aucune cause 
directe, si le choix de Renée fût resté libre, je pouriais peut-être y 
avoir confiance... mais songe donc que c’est une dette qu'elle paye ! 
Ce n’est plus son cœur, c’est sa conscience qui est engagée ! « La pitié 
n’est pas de l’amour, » dit une vieille romance; ne pouvuut plus ins¬ 
pirer l’un, il m’est pénible d’inspirer l’autre. 

— Cependant, tu l’aimes, toi ? 

— C’est précisément pour cela; c'est parce que je l’aime plus encore 
pour elle que pour moi... Je lui ai écrit ce matin ; j’annonce l’arrivée 
de Jacques et la tienne, j’en fixe même à peu près le jour. Écoute. 
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Albéric, pendant que tu es en train d’ètre serviable et bon, tu le seras 
jusqu’au bout, tu la dégageras de toute reconnaissance envers moi. Tu 
lui démontreras que ce que j’ai Tait pour son frère, tout le monde l'eût 
fait; que l’histoire de l’armée fourmille de ces dévouements,lesquels ne 
sont, après tout, qu’une assurance mutuelle, un prêté rendu, l’acquit 
d’un service semblable reçu la veille ou à recevoir le lendemain... Puis- 
je compter sur toi ? 

— Si ton parti est pris... 

— Irrévocablement. 

Pauvre Pierre ! héroïque garçon ! Il s’infligeait là, volontairement,’ 
une amputation morale bien autrement douloureuse que celle qu’il avait 
-subie sur le champ de bataille ! 

Victor Perceval. 

(La suite au prochain numéro,) 
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ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 
(Suite.) 

Bref, le résultat de ses réflexions fut son retour èt Paris. 

Le marquis ne perdit pas sou temps à s’enquérir du pourquoi et du 
comment, il craignait qu’un nouveau changement d’avis vînt tout 
déranger. 

Le soir même il partait accompagné de Lucienne. 

La route se fit avec une promptitude non moins grande que celle 
qu’ils avaient apportée dans leur fuite. 

Le surlendemain ils étaient aux portes de Paris. 

Déjà ils s’apprêtaient à franchir la barrière Saint-Denis, lorsque sou¬ 
dain la voiture demeure immobile. 

La portière s’ouvrit et un homme se présenta aux regards étonnés des 
voyageurs. 

— Au nom du roi, dit-il, je vous arrête. 

Au même instant, deux cavaliers vinrent se placer de chaque côté de 
la voiture. 

— Mais, s’écria le marquis, il y a une méprise, sans doute, vous 
ignorez qui je suis, on me nomme le marquis Philippe de Novion; j’ai 
l’honneur d’être le neveu de M. le président et... 

— Et madame, fit l’homme, qui acheva la phrase commencée, en 
désignant Lucienne, consternée, est Mme Lucienne Vaublanc, femme 
Courcoury, se disant dame de la Bretonnerie. C’est exact, et voici le 
mandat en vertu duquel j’agis, continua-t-il en exhibant une pancarte 
siguée de M. d’Argcuson. 

Mais le marquis ne prit pas même la peine d’y jeter les yeux, il 
poussa un soupir et balbutia . 

— Je suis perdu. 

L’agent de M. le lieutenant général de la police s’assit sur la ban¬ 
quette de devant. 

Les chevaux partirent, et bientôt le carrosse entra dans Paris escorté 
de deux gardes. 

Seulement, au lieu de se diriger vers la demeure de M. le marquis de 
Novion, il alla droit au Châtelet. 

Pendant ce temps, la duchesse n’était pas inactive. 

Elle avait à cœur de punir le marquis, plus encore de sa fourberie en 
matière de sentiment, que de l’insuccès de l’enlèvement de Mme Guyon. 

Elle se sentait profondément blessée d’avoir été prise pour dupe, et 
d'être sacrifiée à une rivale semblable à Mme Courcoury. 

Et elle fut la première à demander à Mme de Maintenon la punition 
du coupable, au cas où il rentrerait en France. 

Mais, ce n’était pas tout, il fallait qu’elle se vengeât aussi de Lu¬ 
cienne, et pour cela elle sollicita de M. d’Argenson la permission de voir 
Courcoury et de converser avec lui, ce qui lui fut accordé sans diffi¬ 
culté. 

Elle trouva le caoitaine supportant sa captivité avec une grande 


philosophie, et ne doutant en aucune façon de l'heureuse issue de son 
procès. 

La famille de Novion lui avait donné l’assurance positive de le tirer 
de prison s’il consentait à assumer sur sa tête toute la responsabilité 
du crime, et comme il avait grande confiance dans l'influence que 
devait exercer sur l’esprit des juges M. le premier président, il ne dou¬ 
tait en aucune façon de son salut. 

Il reçut la duchesse avec tous les égards qu’il devait à une personne 
de son rang, et s’excusa de paraître devant elle saus épée au côté et 
dans le simple costume que l’on connaît, costume qu’il ne portait, lui 
dit-il, que pour ne pas compromettre la dignité de ses habits de gentil¬ 
homme, qui n’étaient pas accoutumés au séjour des prisons. 

La duchesse n’avait qu’uu désir, celui de parler de Lucienne. 

Elle l’interrogea donc sur la prétendue dame oe la Bretonnerie. 

Et le portrait que lui en fit son mari n’était pas flatté. 

Il la lui représenta comme l’être le plus malfaisant et la créature la 
plus dangereuse qu’il fût au monde. 

Mme d’Arcourt se réjouissait de la confusion qui couvrirait le mar¬ 
quis, lorsqu'il verrait publiquement accoler son nom à celui d’une 
pareille femme, et dévoiler les intimes relations qu’il entretenait avec elle. 

Mais elle comptait sans Courcoury. 

Celui-ci, fidèle au plan de défense qu'il avait adopté, lui déclara 
qu’il entendait ne mêler en aucune façon M. de Novion dans cette 
affaire, et persista à soutenir qu’il avait provoqué le chevalier de Saint- 
Geniers, parce qu’il le supposait avoir attenté à son honneur conjugal. 

La duchesse n’insista pas. 

Tous ces mensonges et ces turpitudes lui répugnaient. 

Elle avait, dans le premier moment de son ressentiment, désiré la 
perte du marquis et de Lucienne, parce que son cœur saignait doulou¬ 
reusement de la blessure que lui avait faite.M. de Novion. 

Mais au fur et à mesure qu’elle avançait dans la connaissance de 
cette vilaine affaire, elle sentait la pitié succéder chez elle à la colère. 

Aimant le marquis, elle se fut vengée. 

Le méprisant, elle eut honte de s’occuper davantage de lui. 

Elle laissa donc Courcoury se fier tout à son aise sur le crédit pré¬ 
sumé de la famille et des amis de son complice, et sortit en ressentant 
un dégoût profond pour tous les acteurs de ce drame vulgaire. 

Comme elle rentrait chez elle, elle y trouva Mme de Chevreuse qui 
l'attendait pour lui faire part d’une importante nouvelle. 

Le roi, instruit de l’inutilité des poursuites dirigées contre l’accapa¬ 
reur Miotte, et de sa coopération à la tentative d’enlèvement de 
Mme Guyon, ainsi que de celle de M. de Novion, accusé en outre 
d’avoir voulu faire assassiner le chevalier de Saint-Geniers, le roi, 
disions-nous, venait d’ordonner à M. le premier président d’avoir à se 
rendre immédiatement devant lui. 

XII 

DANS LEQUEL LA CORDE ET L’ÉPÉE JOUENT UN GRAND RÔLE. 

Il est temps que nous fassions connaître au lecteur ce qu’était devenu 
M. Miotte, que nous avons vu partir pour le château de la duchesse 
d’Arcourt. 

Après être resté quelques jours à l’abri de toutes recherches, il apprit 
que Monseigneur était enfin de retour, et il lui écrivit pour le supplier 
de prendre sa défense auprès du roi, et empêcher qu’il ne fût mis en 
jugement. 

Monseigneur, mécontent de ce que la justice s’attaquait à un homme 
qui lui appartenait, s’employa avec activité pour obtenir qu'on aban¬ 
donnât l’accusation. 

Mais le fait qu’on lui imputait était trop publiquement avéré pour 
qu’il fût possible de ne pas sévir contre lui, son exemple ayant été 
d’ailleurs imité par bon nombre de fermiers généraux avides de gain. 

H. Gourdor de Genouillàc. 

(La suite au prochain numéro .) 


Ad. GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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SOMMAIRE DU 4' NUMÉRO D’OCTOBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M mt Louise db Taillac. — Lettres d'une 
douairière, par madame la comtesse de Bassaxville. — Causerie 
théâtrale, par M. Edouard Dangix. — Le Clos-béni , nouvelle, par 
M. Victor Perceval. — Le Chevalier Camus , roman historique du 
règne de Louis XV, par M. H. Gourdox de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1062, dessin de M. Jules David : 
costumes d’enfants. 

Dans le texte, dessin P. n # 425 : toilette d’intérieur. — A . Toilette 
de ville. — fl. Toilette de promenade. 

Série G. n° 252 : modèles de vvaterproofs. — G. n° 261 : garnitures 
pour robes et confections. 


REVUE des magasins 

Parmi les nouveautés du Comptoir des Indes, citons : des cache-nez 
pour hommes en foulard croisé fond blanc à dessins, palmes, rayures et 
carreaux noirs, de 90 centimètres carrés; leurs prix commencent à 
6 fr. 50 et s’élèvent graduellement jusqu’à 25 francs; à là, 18 et 25 fr. 
ces mêmes dessins sont tissés. 

11 y a encore les cache-nez en foulard croisé ou lisse à' dessins 
cachemire très-riches sur fonds de toutes nuances : le métrage est le 
même, mais les prix varient de 8 fr. 50 à 30 fr. On trouve des cache-nez 
ea foulard croisé ou lisse, blanc uni ou broché, depuis 6 francs 50 
jusqu’à 25 francs. 

Le crêpe de Chine pour cache-nez d’homme ne se fait qu’en blanc et 
coûte 25 francs, les cache-nez pour dames n’ont que 60 ou 70 centi¬ 
mètres carrés. 

La variété des foulards croisés ou lisses, unis ou brochés, à dessins 
de toutes nuances sur tous les fonds, est infinie; le prix varie de 
à fr. 50 à 15 francs. 

Les Rangoun (70 centimètres) lisses, avec pointillés tissés de toutes 
nuances sur fond blanc, valent 11 fr. 50. 

Les Barada (65 centimètres) tissés, croisés et brochés fond blanc 
avec jolies guirlandes de fleurettes en toutes nuances, valent 10 fr. 50. 

Les foulards de poche pour hommes, Bandanos, Chape, Royal-Coral, 
fonds rouge, marron et écru à dessins ou bien unis à bandes, mesurant 
70 à 90 centimètres, coûtent depuis 3 fr. 50 jusqu’à 18 francs. 

Pour recevoir ces foulards, il faut s’adresser directement au Comptoir 
des Indes (boulevard Sébastopol, 129), en indiquant le genre et le prix 
des articles; ne pas oublier de mentionner si le foulard est destiné à un 
homme ou à une femme ; l'envoi sera fait dans le plus bref délai, franc 
de port, si la commande s’élève au-dessus de 25 francs. 

— 11 n’y a pas d’absolu dans la mode puisque la fantaisie et le goût 
de chaque grande maison de couture produisent constamment de nou¬ 
veaux modèles. Mme Irma Simox a créé, cette saison, des nouveautés 
charmantes auxquelles nous prédisons un grand succès, tant par la 
haute et aristocratique élégance de la coupe que par la fantaisie originale 
des ornementations. Aussi est-ce toujours à Mme Irma Simon que 
nous allons demander des leçons de bon goût. 

Nous avons vu, dans ses grands salons de la rue Chabanais, 10, des 
costumes de rue en drap de nuances nouvelles, les uns garnis de bro¬ 
deries soutachécs avec riches passementeries assorties, les autres ornés 
de bandes de velours artistement posées; d’élégantes polonaises en drap 
de teintes claires coquettement drapées et relevées sur des jupons de 
velours noir ou marron. 

Les toilettes pour dîners ou soirées sont en magnifique poult de 
soie mat et velouté; le jupon à traîne, richement garni, au bas, de 
volants plissés ou tuyautés séparés par de larges biais de velours ou de 
même tissu ; la tunique drapée très en arrière forme, derrière, une 
cascade de plis harmonieux. Corsage à basques plates ou à plis derrière. 
Manches pagodes ou à coude. 


Comme toilettes d’apparat, Mme Irma Simon lait des créations de 
haut goût, style Louis XIV modernisé. Les grandes dames espagnoles, 
qui ne portent à Biarritz que des costumes de plage exécutés par elle, 
lui ont déjà commandé pour cet hiver des toilettes de bal et de récep¬ 
tion. Nous en parlerons dans le courant de la saison. 

— Un des plus grands charmes de la femme, c’est la taille ; c’est là 
que réside la véritable élégance. Aussi serait-on très-coupable de la 
négliger. 

La Ceinture-Régente de Mmes de Vertus sœurs, est le seul corset 
qui réunisse l’hygiène à la coquetterie. Une robe ne peut aller vraiment 
bien qu’à la condition expresse d’être portée sur une ceinture de forme 
irréprochable. Une jeune fille ne peut gracieusement se développer que 
si la ceinture, tout en la soutenant, laisse une liberté absolue à tous se^ 
mouvements. Ce sont là les principaux avantages de la Ceinture-Régente , 
dont nous ne vanterons jamais assez toutes les perfections. 

Pour posséder ce corset incomparable, il n’est pas besoin d’essayer ; 
il suffit d’envoyer les mesures exactement prises par-dessus la robe à 
Mmes de Veitus (rue de la Chaussée-d’Anlin, 27). On donnera la lar¬ 
geur du dos et de la poitrine, prise sous les bras, ainsi que le contour de 
la taille. Parfaitement proportionnée, cette coquette ceinture suffit à 
elle seule pour donner une grâce parfaite à la femme la moins heureu¬ 
sement douée sous ce rapport. 

La tournure Dubar> v y est un demi-jupon garni de ressorts, qui sou- 
tieut avec coquetterie la croupe des robes et costumes. 


SPÉCIALITÉS 

Toute mère de famille intelligente doit s’appliquer à développer le 
goût du travail chez ses enfants, et le meilleur moyen, suivant nous, est 
de donner au travail le plus graud attrait possible. 

On doit habituer les jeunes filles à confectionner tous leurs objets de 
toilette, et pour cela rien ne saurait leur donner plus d’habileté qu’une 
machine à coudre, à condition toutefois que cette machine sera douce, 
d’un mécanisme simple et facile à diriger. 

On trouve dans les vastes magasins de M. Charles Callkbact ^bou- 
levard Sébastopol, 105), un choix hors ligne de machines à coudre. Il 
y en a pour les ateliers de couture, les ouvrières et les femmes du 
monde; toutes sont irréprochables et peuvent se dissimuler dans des 
meubles coquets. Leur solidité est à toute épreuve. 

Une trousse complète de guides permet l’exécution de tous les travaux 
de couture les plus variés. On peut tout faire avec les machines à 
coudre de M. Ch. Callebaut, depuis la fine lingerie jusqu’aux travaux 
les plus épais, tels que les vêtementsd’hommes et les confections. 

En recommandant les machines de cette maison importante à nos 
lectrices, nous croyons leur rendre un signalé service. 


Description do la planche P. n° «»* (voyvp. 507). 

Jupe de taffetas noir composée de volants froncés de 25 centimètres 
posés derrière jusqu’à la ceinture. Le devant de la jupe est entièrement 
plissé de haut en bas. Casaqu 2 de cachemire bleu électrique formant 
basques plates devant, et gros et larges plis derrière, ornée d’un entre¬ 
deux et d'une bande de broderie anglaise. Fanchon de dentelle espagnole 
coquettement posée dans les cheveux. Ceinture en large ruban de faille 
noire. — Pantoufles de chevreau doublées de satin bleu piqué et ornées 
d’un nœud de velours noir. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


On porte, en ce moment, en attendant les toilettes dô satin et de 
velours, beaucoup de costumes de soie noire. Quelques-uns de ces cos¬ 
tumes élégants sont garnis de satin ou de velours et de franges de che¬ 
nille; on les porte à la rue pour visites. Mais, pour toilettes plus 
habillées encore, on orne les costumes de guipures blanches posées ù 
plat. Nous avons vu, chez de grands couturiers, certaines toilettes d’une 
élégance incomparable ; elles étaient en drap de soie noire, splendide 
tissu d’un noir mat et ve¬ 
louté, avec garnitures de 
faille rose pâle, bleu élec¬ 
trique ou vert d’eau ; on 
arrive ainsi à produire 
d’harmonieux effets. 

# Voici le détail d’une 
toilette de ce geure : Jupe 
demi-longue, garnie de 
trois volants espacés ; la 
tête de chaque volant est 
renversée et doublée de 
faille rose. La tunique est 
drapée de côté, assez en 
arrière, de façon à former 
naturellement un revers 
doublé de rose. Écharpe 
de crêpe de Chine rose 
passant devant en odalis¬ 
que, soutenant’derrière le 
pouff de la tunique et ve¬ 
nant s’attacher de côté 
sur la hanche. Corsage à 
gilet liséré de rose ; cra¬ 
vate de crêpe de Chine ; 
manches à coude, garnies 
dans le bas d’une bande 
doublée et lisérée de rose, 
ruchée de manière à ce 
que l’on puisse voir la 
doublure dans le coquillé. 

Ces sortes de toilettes, 

«l’une grande élégance, se 
portent dans toute leur 
fraîcheur pour les dîners 
et réceptions ; on peut en¬ 
suite les simplifier en en¬ 
levant les garnitures claires 
que l’on remplace par du 
satin noir, du velours ou 
de la dentelle noirs. On 
voit aussi de fort jolies casaques de crêpe de Chine noir, avec guir¬ 
landes de fleurs brodées en soies de diverses couleurs, le tout bordé 
de franges de chenille. 

Ces toilettes, très-coûteuses, charmantes dans un salon ou en voiture, 
ne sauraient être portées à la rue. 

Les broderies de couleur sur fond noir ont fait leur apparition cet 
été dans les principaux casinos de bains de mer et de villes d’eaux. 
Elles ont obtenu le plus grand succès auprès des étrangères qui ont hor¬ 
reur de la simplicité et qui ne recherchent que ce qui est voyant et cher. 


On peut facilement se convaincre de ce goût prononcé pour les toi¬ 
lettes tapageuses, en assistant aux représentations de l’Opéra et des 
Italiens. Nos premières salles de musique appartiennent encore à la 
colonie étrangère ; le monde aristocratique et vraiment parisien reste 
dans ses terres au moins jusqu’à Noël. 

Ces toilettes font un effet énorme, quand elles sont portées par des 
Espagnoles et des Américaines; mais on remarque fort peu d’élégantes 

de bon aloi. Même les 
jours de Faure, la salle 
de l’Opéra n’a vraiment 
pas le moindre aspect 
d’élégance. Des provin¬ 
ciales, en robes montantes, 
garnissent les premières 
loges, satis se douter seule¬ 
ment que ces loges décou¬ 
vertes sont destinées aux 
femmes en toilettes de bal. 

Aux Italiens, le soir des 
débuts de Capoul, au mi¬ 
lieu des toilettes exagérées 
portées par les étrangères, 
nous avons remarqué quel¬ 
ques rares, mais fort jolies 
toilettes du meilleur goût. 
Une toilette de tulle blanc, 
très-longue et très-bouf- 
fante, avec cordons de 
feuillages teintes parcou¬ 
rant la jupe et bouquet de 
rosas posé de côté. Cou¬ 
ronne de même feuillage 
avec rose de côté et traîne 
enlacée dans les boucles 
de la coiffure. 

Deux sœursd’une grande 
beauté ont fait sensation ; 
l’une, très-brune, portait 
une jupe de faille rose 
garnie de volants déchi¬ 
quetés. Tunique de gaze 
de Chambéry à rayures 
blanches satinées. Corselet 
de faille rose décolleté à 
la façon Louis XV ; man¬ 
ches de même style. 

L’autre sœur,' très- 
bloude, pdrtait absolu¬ 
ment la même toilette en bleu tendre. La seule’différence consistait en 
une rose perdue dans la chevelure, un velours noir en collier. 

Citons encore une robe de tulle bleu semée d’étoiles d’argent. Coif¬ 
fure de roses mousseuses. Et enfin, une toilette d’un goût exquis : elle 
était en dentelle noire brodée de perles de jais; ceinture de faille grenat 
clair. Rose veloutée grenat posée dans les cheveux, avec aigrette natu¬ 
relle et agrafe de diamants. 

On fait, pour toilettes d’apparat, beaucoup de robes princesse relevées 
derrière en pouff, avec larges revers de côté ; la jupe s’ouvre devant 
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jur un jupon garni en tablier du style Louis XIV le plus pur. Ces 
robes auront un grand succès auprès des femmes élégantes. Elles néces¬ 
sitent de très-belles étoffes se soutenant jusqu’à la traîne. 

Pour toilettes de dîner, rien de plus joli qu’une robe 4 rayures de 
velours noir sur satin bleu, rose ou mauve, ainsi composée : tablier de 
satin assorti au fond de la robe et orné de petits volants gradués de ve¬ 
lours noir. On peut encore porter une robe forme princesse à rayures 
de velours noir sur fond de satin. 

Ou s’habitue aux nuances nouvelles et vraiment il y en a de char¬ 
mantes; le grenat, le vert, le myrte,le violet pensée elle brun-rouge doré 
ont des reflets chatoyants d’un effet irrésistible. Les velours anglais et 



A . — Toilette de tille. 


français ayant tout à fait les mêmes teintes nouvelles du drap, du 
cachemire et de la soie, on arrive à créer des costumes adorables de 
coquetterie. Il faut faire le jupon en velours uni ou garni de volants 
froncés, et la tunique ou polonaise en cachemire ou poult de soie de 
même teinte, ornée de même velours. La popeline de Lyon et la pope¬ 
line irlandaise sont également d’un joli effet ; drapées sur du velours, 
elles tranchent harmonieusement sur son brillant. 

Les franges de fourrure, très-peu portées l’hiver dernier, auront un 
grand succès cette année ; autour des tuniques et des confections, elles 
seront même préférées aux bandes de fourrure. Malgré cette profusion 
de teintes nouvelles que l’on voit dans tous les magasins de nouveautés, 
c’est toujours aux toilettes entièrement noires qu’il faut donner la préfé¬ 


rence ; le retour du jais dans la mode facilite la composition des toilettes 
de haut goût. 

Avec l'excès ordinaire en matière de mode, les chapeaux qui, l’an 
dernier, cachaient complètement le front, sont maintenant posés si 
haut en arrière qu’ils servent bien plutôt d’auréole que de coiffure. 
Les formes Rubens, Michel-Ange et Rabagas, sans oublier le chapeau 
Bambin, doivent sortir d’une maison de premier ordre, autrement vous 
n’échapperez pas au grotesque. Ces chapeaux ne supportent pas la 
médiocrité, par cette raison que leur forme déjà exagérée devient du 
dernier ridicule si elle n’est pas irréprochable. 

Pour costumes de rue faciles à porter, il n’est que le drap et le 



B . — Toilette de promenade. 


cachemire. Ces costumes, faits entièrement de même tissu ou mélangés 
de velours, affectent les formes les plus variées. Mais les blouses et 
polonaises auront toujours meilleur genre que les corsages indépendants 
dont ne peuvent pas se passer les toilettes habillées. On complète les 
costumes négligés par des confections demi-ajustées, avec de longues et 
larges manches tombantes. Les passementeries de laine ont été telle¬ 
ment perfectionnées qu’elles coûtent presque le même prix que les 
passementeries de soie. On fait aussi beaucoup de fourragères pour 
robes et confections. 

Constatons, en terminant, le succès de saison des franges espagnoles 
en laine avec résille et boules superposées. 

Louise de Taillac. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

# 

M me la comtesse Dash est morte le mois dernier et c'est un de nos 
plus charmants talents féminins qui vient de s’éteindre avec elle ! 
D’autres ont dit ses mérites littéraires, mais moi qui viens trop tard pour 
joindre ma voix au concert, je vais vous raconter une petite historiette 
dont elle fut l’héroïne. 

Elle frisait àlors... Y âge de tout le monde , comme elle disait fine¬ 
ment, c’est-à-dire la cinquantaine, quaud, un soir qu’elle se trouvait 
dans un bal costumé habillée en jardinière Louis XV, l’un de ses vieux 
amis la plaisanta sur le choix de ce costume beaucoup trop jeune pour 
son âge. 

Elle soutenait la plaisanterie en femme d’esprit, quand cet ami qui 
avait le privilège de tout lui dire laissa tomber de ses lèvres : 

— Et encore, s’il n’y avait que votre costume de trop jeune, pauvre 
comtesse !.. 

— Qu’entendez-vous par ces paroles?., exclama M me Dash en dres¬ 
sant l’oreille de colère et la tète de surprise. 

—* J’entends... j’entends,., fit l’ami avec embarras, que vous vous 
êtes donné un véritable ridicule en choisissant pour... pour... pour... 
admirateur un jouvenceuu de vingt-cinq ans qui s’en va chanter sur 
tous les toits et son ardeur... et la vôtre... 

— Vous êtes fou!., exclama la comtesse en bondissant cette fois 
comme une lionne blessée... Moi... moi... j’ai un adorateur de vingt- 
cinq ans... Allons donc !.. vous voulez vous moquer de moi ou Ton s’est 
moqué de vous en vous racontant cette sotte histoire. 

Son vieil ami la regarda alors avec une grande attention et lisant 
sans doute une véritable franchise dans ses regards, il resta un moment 
tout surpris à son tour, puis se prit à murmurer : 

— Mais, que diable ! je ne peux pas me tromper puisque j’ai vu... 

— Vous avez vu... quoi ?.. interrompit vivement M mc Dash. 

— Pardieu !.. j’ai vu et j’ai lu vos lettres... répondit l’autre qui 
commençait A se piquer au jeu. 

— Vous avez lu mes lettres ! et quel genre de lettres, s’il vous plaît ? 
reprit aigrement le bas-bleu célèbre déjà piqué depuis longtemps. 

— Un genre fort peu moral, je vous assure; surtout quand ces lettres 
sont écrites par une femme de votre âge à un jeune blondin qui en fait 
trophée... 

— Ce que vous me dites là est faux !.. s’écria M me Dash. — M. L., 
la prenant affectueusement par la main, se prit à lui dire avec bonhomie : 

— Pauvre Marie, ne vous fâchez pas; j’espérais vous voir plus de 
franchise avec un vieil ami, mais vous êtes trop bien de votre sexe, car 
les femmes ont au suprême degré la bosse de la négation ; ainsi la main 
prise dans le sac elle ment encore... Sans rancune, n’est-ce pas?.. 

M mo Dash avait eu le temps de se remettre : 

— Oui, mon ami, je vous pardonne, dit-elle, mais c’«st à une condi¬ 
tion : vous me ferez voir les fameuses lettres écrites par moi au jeune 
blondin qui compromet ma vertu. 

M. L... la regarda d’abord avec stupeur, puis partant d’un grand 
éclat de rire : 

— Soit!., exclama-t-il, demain venez chez moi, et vous vous trou¬ 
verez non-seulement en présence de vos lettres, mais encore de son 
heureux possesseur. 

Le lendemain, comme deux heures sonnaient, M 10 ' Dash entrait chez 
son vieil ami qui se trouvait encore seul, quand peu d’instant après on 
annonça M. le baron de G... et on vit entrer un jouvenceau tout rose, 
tout blond, tout frisé, tout musqué, qui se présenta d’un air vainqueur, 
la salua d’une façon fort légère comme on fait aujourd’hui à une femme 
qui n’est plus jeune et qui vous est inconnue, puis, après avoir serré la 
main du maître de la maison, s’assit en attendant sans doute le départ 
de l’étrangère pour connaître la raison qui, toute affaire cessante, l’avait 
appelé en ce lieu. 

Bientôt M. L... lui dit d'une voix confidentielle et demi-basse : 

— Eh bien, mon cher, y a-t-il longtemps que vous n’avez vu la 


charmante comtesse Dash ? et vous écrit-elle toujours de ces délicieuses 
lettres à faire tourner toutes les têtes ?... 

A ces paroles, le jouvenceau jeta sur l’étrangère un regard effrayé*. 

— Oh ! ne vous inquiétez pas ! fit le rusé vieillard, devant madame 
vous pouvez tout dire. Donc ne faites pas le modeste et dites-nous s’il 
y a longtemps que vous n’avez eu le bonheur de voir votre Dulcinée. 

— Mais vous savez bien qu’elle est à Bruxelles ! 

— Êtes-vous bien sûr, monsieur, que M“® Dash soit à Bruxelles ?.. 
demanda celle-ci d’une façon très-narquoise en lançant un regard 
triomphant sur son vieil amiqui commençait à jeter sa langue aux chiens. 

— Très-sûr, Madame, répondit le jouvenceau d’un ton bref. 

— Eh bien, monsieur, vous l’êtes infiniment moins que vous ne le 
croyez, car c’est moi qui suis la comtesse Dash, et j’ai le plaisir d’être 
en votre présence en ce moment, ce me semble !.. 

Et tout en parlant ainsi, la spirituelle femme s’était levée et faisait au 
petit baron une très-grande révérence. 

La foudre tombée aux pieds de ce malheureux n’eût pas produit sur 
lui un effet plus subit et plus terrible que cette scène étrange qui se 
jouait en ce moment et dont il remplissait le principal rôle. 

— Mais... ce que vous Jites-là est impossible, madame., s’écria-t-il 
plus pâle qu’un mort; la comtesse m’a écrit., elle est venue chez moi... 
elle... 

— Elle vous adore !.. c’est possible, interrompit en riant M me Dash ; 
mais comme je suis bien réellement moi, cherchons plutôt à trouver 
ensemble la source du malentendu qui vous a rendu si fier et dont je 
vous remercie beaucoup, puisqu’il vous servait, paraît-il, à répandre mon 
nom en tous lieux. 

A fôrce de chercher, on finit par trouver que ces lettres, qui étaient 
bien réellement écrites par M me Dash, faisaient partie d’un manuscrit 
composé par la comtesse, donné à l’imprimerie, corrigé par le prote, 
et que la femme de celui-ci avait prises pour faire de l’auteur, l'éditeur 
responsable de ses fredaines. 

Comtesse de Bassaxville. 

-*- 

CAUSERIE THEATRALE 

Nous reprenons aujourd’hui la série de nos articles de théâtres, que 
l’été nous avait forcé d’interrompre. 

Le grand monde n'est pas encore de retour ; mais la saison d’hiver 
ramenant déjà le public dans les théâtres, les affiches se sont couvertes 
d’attrayantes nouveautés, et, depuis quelque temps, les premières repré¬ 
sentations se succèdent pour ainsi dire sans relâche et les divers théâtres 
rivalisent pour attirer les spectateurs. 

Le Théâtre-Français, après avoir donné les Enfants , de M. Georges 
Richard, a eu l’heureuse idée de reprendre le Cid. Le public, qui fuit 
ordinairement le genre classique, s’est pris d’un soudain engouement 
pour les admirables vers de Corneille et la Comédie-Française a fait 
six mille francs de recette par soirée. La reprise du Cid a mis en vue un 
tragédien, nommé Mouaet-Sully, qui vient de province et qui a ren¬ 
contré la célébrité en arrivant. 

L’Odéon donne la Salamandre , d’Édouard Plouvier. Les Variétés 
font florès avec le Tour du cadran , et le Palais-Royal avec le Réveillon ; 
fa Timbale d'argent tient toujours l’affiche des Bouffes-Parisiens. Les 
Menus-Plaisirs donnent les Contes de Pen'ault , une amusante féerie 
qui est la réunion de tous les contes de fées. 

Les théâtres de drame ont renouvelé leur affiche. L’Ambigu donne le 
Centenaire, et la Gaîté, le Fils de la Nuit . Le Théâtre-Lyrique donne 
une nouveauté, l'Alibi , opéra comique en trois actes de M. Jules Moi¬ 
naux, musique de M. Nibcllc. 

Le Châtelet a repris Patrie ! le beau drame de M. Victorien Sardou. 
Grand succès pour Deshayes dans le rôle créé par Frédérick-Lemaitre. 

Enfin, au Gymnase, la Gueule du Loup i comédie en quatre actes, de 
ce pauvre Léon Laya. 

Dans le prochaiu numéro, nous vous parlerons avec plus de détails 
de quelques-unes de ces pièces. Édouard Dangix. 
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polonaise drapée en arrière. Manchou d’Astrakan. — Chapeau de 
velours noir garni de plumes et de fleurs avec riche apprêt de dentelle 
tombant derrière sur le chignon. Brides de faille. 

2. Costume en drap Montpensier, gros vert, composé d'un jupon plissé 


3. Petite fille de dix ans. — Bobe de tartan écossais bleu et noir r 
corsage à basques découpées. Manteau de drap gros-bleu garni de velours 
ajusté à la taille par une ceinture de chagrin. Pèlerine dentelée et ornée 
de velours. — 1 Chapeau de feutre 'orné de plumes et de velours noir. 


DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 252). 


et d'une polonaise dentelee et bordée de velours noir. Waterproof en 
drap de même teinte, mafc plus foncée encore, avec capuchon et longues 
et larges manches dentelées bordées et ornées de velours noir. —Chapeau 
rond en feutre garni de velours noir avec blume gros vert posée derrière. 


1. Mac-farlane water-proor en drap de laine marron avec capuchon 
doublé de soie marron, deux glands tombant derrière, trois rangs de 
scutache surmontés d’un petit motif dentelé. Sous le waterproof, cos¬ 
tume en vigogne de même teinte, composé d'un jupon uni et d'une 


'MODÈLES DE WATERPROOFS 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 261). 

1. Riche frange avec résille et glands alternés l'an en soie lisse et 3. Grappe de fuschias avec feuille de vigne, le tout au crochet avec 
l’autre en jais surmonté d’une clochette. La tête de cette frange se perles de jais tombantes. 

compose de rosaces en passementerie au crochet posées sur un ruban 6. Ruche nouvelle déchiquetée, formant des godets de différente 



GARNITURES POUR ROBES BT CONFECTIONS 
Modèles des magasins de Pygmalion (rue de Rivoli, 102).; 


de satin. Pour garniture de confections, il ne se fait rien de plus riche. 

2. Motif de passementerie simulant et remplaçant les plus riches 
broderies ; des perles de jais forment les pétales des fleurs tombantes. 


hauteur; au milieu de cette ruche, cornets superposés posés en 
travers. 

5. Torsade de passementerie enlaçant un ruban de satin. 
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Dette rlpt Ion des planches .% et B. * 

A. — Toilette de ville (p. 508). 

Toilette de faille noire. Jupon garni devant d’un haut volant à plis 
creux de 40 centimètres. Ce volant est posé à cinq centimètres du bas, 
ne se trouve que devant et est arrêté des deux côtés. Par derrière, 
deux volants froncés, surmontés d’un bouillonné de douze centimètres 
et d’une tête plissée et remontante. Tunique arrondie devant en tablier, 
ornée d’une frange balai et d’une petite ruche tuyautée. Longue der¬ 
rière et drapée, cette tunique est arrêtée de chaque côté par des 
nœuds. Le devant du corsage est un long gilet Louis XV, à poches 
ornées de franges et de boutons. Manches à parements boutonnés et 
frangés. 

Chapeau rond orné d'une guirlande de volubilis, avec longue plume 
posée à l’arrière et tombant sur le chignon. Bottines de chevreau lisse. 

B, — Toilette de promenade (p. 508). 

Costume de faille noire. Jupe garnie de .volants derrière, ayant 
20 cent, de hauteur ; le volant du bas se prolonge devant et -est sur* 
monté d’une ruche gaufrée qui suit le mouvement de la jupe et encadre 
les volants derrière. Tunique arrondie devant, avec même ruche gau¬ 
frée. Corsage à gilet et à basques courtes et plates. Casaque demi-ajustée 
en drap, liserée de satin ; la basque de derrière et les poches sont ornées 
de motifs de passementerie. Manches à coude. # 

Chapeau de velours, composé d’un bouillonné avec nœud de 
velours à pans étroits, guirlande de fleurs et longue plume posée 
derrière. — Bottines de drap noir claquées chevreau. 


Description de In planche coloriée, n° INt, 

COSTUMES D’ENFANTS. 

1. Petite fille de huit à dix ans.— Robe de soie fond rouge à rayures 
noires. Jupe unie, tunique drapée de côté et derrière. Manches plates. 
Double collet de cachemire noir, soutaché et frangé. Collerette mon¬ 
tante. Chapeau de paille garni de velours noir avec rose posée de côté 
et aigrette de plumes. — Bottes de chevreau glacé. 

2. Petit garçon de treis ans. — Costume de drap bleu orné de blanc. 
Deux pattes de drap blanc avec boutons, posées sur le devant de la jupe. 
Veste droite ; même garniture de drap blanc et de boutons. Chapeau de 
feutre gris orné de velours noir et d’une aigrette de plumes. 

3. Petite fille de sept a douze ans.—Costume de cachemire gris garni 
de faille marron. Première jupe ornée, dans le bas, d’un volant plissé ; 
blouse découpée en dents carrées du bas garnies d’un biais avec un bouton 
de faille marron; bande de soie poséé eu dessous à hauteur des dents 
de façon à remplir les creux de chaque dent. Petit gilet de faille marron; 
revers au corsage avec biais et bouton. Manches étroites, dentelées du 
bas, manchettes de mousseline plissée. Chapeau de feutre gris à bord 
relevé d’un seul côté, orné de ruban de faille marron. 

4. Petite fille de douze ans.— Costume composé d’un jupon gris-cendre 
avec volants froncés, dans le bas, bordés de velours noir. Polonaise 
ajustée à la taille en popeline anglaise mauve ; grecque découpée dans 
le bas avec soutaché et broderie de soie noire. Ceinture de faille noire 
avec large nœud derrière. Confection courte et carrée derrière dont les 
côtés forment manches tombantes. — Chapeau de feutre noir bordé de 
velours noir, orné de ruban de faille mauve avec touffe de plumes noires 
posée en arrière. — Bottines assorties. 

5. Petit garçon de neuf à douze ans. — Costume de drap composé 
d’uu pantalon court, d’une jaquette ajustée avec revers et deux rangs de 
boutons, grand col arrondi derrière formant pèlerine, bas rayés. — 
Bottes de chevreau claquées vernis. — Chapeau de feutre avec ruban 
bleu attaché de côté par un nœud. 


LE CLOS-BÉNI 

• (suite.) 

A l’heure dite, la berline était installée et attelée. 

Le capitaine Lambert accompagnait les deux amis jusqu’à Marseille, 
d'où il devait bifurquer sur Cette, sa destination. 

Cette première partie du voyage s'effectua sans accident, presque sans 
fatigue; ils étaient quatre mains pour étreindre Celles du malade, et 
deux cœurs pour le consoler ; le temps était doux et propice, les arbres 
bourgeonnaient; les oiseaux frileux revenaient des pays lointains; la 
campagne se couvrait de fleurs, et Jacques se disait que Dieu ne le ferait 
peut-être pas mourir alors que tout renaissait. 

Mais le cap terrible à doubler était Marseille ; c'était là qu’il fallait 
se séparer. Pierre réussissait mal à cacher sa douleur profonde, car il 
savait bien qu’il ne reverrait plus son ami. 

Ah l le dernier, le cruel adieu ! Savoir que, dans quelques secondes, 
tout sera fini, que cette voix ne vous parlera plus, et se dire : Au 
revoir, à bientôt ! former des projets, étouffer ses larmes, mentir à son 
cœur ! qu’est-ce que le courage devant l’ennemi, en comparaison de ce 
courage-là ! 

— Je t’attends; tu viendras, tu me l'as promis ! disait Jacques. 

— Oui, répondait Pierre, en détournant les yeux. 

Et, bien certainement, ce mensonge devait lui compter comme une 
bonne action. 

— Je vais t’annoncer à ma mère et à Renée. Quel beau jour pour 

elles* que celui où elles te reverront ! Songe donc, moi aussi, je vou¬ 
drais être de la fête. Ne tarde pas trop..... Mais, non, je guérirai, 

je vitrai; tu me verras peut-être accourir au-devant de toi... 

— Oui ! oui ! oui ! 

Pierre répondait à tout par cette seule syllabe, sourde, étouffée, 
honteuse. 

Dès leur enfance, en famille et au régiment, en Bretagne, en Afrique, 
en Crimée, les deux amis avaient presque toujours vécu ensemble. 

Pierre était certainement le plus malheureux ; comme à la porte de 
l’enfer du Dante, il laissait là jusqu'à l’espérance ; les souvenirs accu¬ 
mulés dans le passé lui revenaient en foule, et l’image de Renée domi- 
uait le tout. 

Les braves ne connaissent pas la sensibilité d’épiderme et de 
convenance; il n’ont ni cris follets, ni trépidations nerveuses, ni hoche¬ 
ments de tête à la mode. Quand ils sont émus, leur émotion est pro¬ 
fonde, réelle ; ils ont, plus que personne, le droit de pleurer. Aussi, 
lorsque, sur le quai de l'embarcadère, à la portière du coupé retenu 
par Albéric, les deux amis se donnèrent la dernière étreinte, leur 
moustache était-elle mouillée. 

Pierre s’arracha de là violemment, et se perdit dans la foule, suivi 
un instant par Phanor, qui poussait un gémissement sourd. 

Jusque-là, tout aux soins matériels, aux précautions extérieures, le 
comte d’Hauterive avait eu le bon goût de s’effacer devant le capitaine, 
dont l’amitié était plus vieille, les droit! plus anciens, mieux acquis, et 
pour qui la séparation allait être naturellement plus pénible, en même 
temps que plus immédiate.. Mais, à partir de ce moment, désormais seul 
avec Jacques, ce fut comme une mère attentive, prévenant les désirs, 
entretenant le courage, calmant les tristesses de son enfant malade. 

, La confiance en naquit bien vite. Le Cœur des mourants se dilate 
volontiers; ils éprouvent le besoin de repasser mentalement par les 
chemins parcourus, d’avoir un ami de. plus, d’affirmer leur vie. Jacques 
raconta donc la simple et touchante histoire de sa jeunesse inactive, 
condamnée à ne rien faire par le préjugé paternel, et pourtant avide de 
travail. Il fit, en quelque sorte, assister Albéric, jour par jour, à cette 
lente décadence des patrimoines dont la première pierre se détache. Il 
parla de sa mère, de sa sœur; et le comte Albéric, déjà conquis aux 
Penhoël par le peu que Lambert lui en avait dit, s’y intéressait encore 
davantage. 


Digitized by LjOoq le 







LE MONITEUR DE LA MODE, 


513 


En arrivant à Tours, le commandant pouvait très-bien se figurer que 
les habitants du « Clos-Béni » — on se rappelle que la petite propriété 
restée aux Mazerolles s’appelait ainsi — étaient d’anciens amis qu’il 
allait revoir après une longue absence. Jacques, dans ses descriptions 
expansives, ne lui avait pas fait grâce d’un brin d’herbe, en sorte que 
le comte connaissait l’habitation, et même la ferme, dans leurs moindres 
détails. 

Quant au personnel, il aurait pu le dessiner de mémoire. 

Mme Penhoël : ni petite ni grande, de complexion délicate, les traits 
fins, les yeux usés par les larmes, la vue très-basse, la voix douce 
comme une caresse, pieuse et bonne, résignée aux décrets de la Provi¬ 
dence, adorée des paysans, qui l’appelaient la Sainte. 

Mlle Renée : grande, mince, élancée, blonde avec des yeux noirs, 
méditative, réservée, sérieuse comme le deviennent les jeunes filles qui 
vivent loin du monde et des plaisirs de leur âge. 

Le père Sulpice : ancien garde-chasse, lequel n’avait plus rien à 
garder, mais trop attaché à la famille Mazerolles pour se mettre au 
service d’une autre ; trapu,, les jambes un peu arquées, solide encore 
quoique vieux, les cheveux longs, le feutre à larges bords, la veste 
ronde, les guêtres fauves, la face balafrée par une ancienne blessure 
qu’accusait encore une longue couture rouge. Sulpice n’avait jamais 
manqué un lièvre de sa vie ; les bonnes gens n’étaient pas éloignés de 
croire qu’il avait des balles enchantées. C’était lui qui avait fait tirer à 
Jacques son premier coup de fusil. 

_ Hélas! les temps sont bien changés! ajoutait le malade; selon 

toute apparence, je ne lerai plus de mal au gibier. 

Restait Yvonne, une vieille servante, uée au château, infatigable, et 
sachant tout faire : longue, sèche, halée, desséchée, gravée de petite 
vérole, dure à elle-même et sensible aux autres, le cœur aussi beau que 
le reste était laid, la mémoire bourrée de recettes infaillibles pour une 
foule de maux... Yvonne avait été autrefois la providence de Jacques, 
ni ne dédaignait pas les friandises, et pour lequel elle en inventait..* 
Elle allait sans doute le redevenir. 

Indépendamment de Phanor, qu’on ramenait au gîte, il y avait encore 
un chat nommé Furet, une perruche qu’on appelait Cocotte, et à la 
cuisine, pour tenir compagnie à Yvonne, uu sansonnet qui s’appelait 
Bavard. 

Les portraits d’aïeux : le général, l’évêque, le président à mortier, 
le conseiller au parlement, étaient à telle ou telle place. 

Cette longue-vue sous verre, là, sur une console, entre les deux 
fenêtres du salon, avait appartenu au vice-amiral Hugues-Savinien- 
Pierre Penhoël de Mazerolles, lequel commandait une division de 
l’armée navale envoyée aux États-Unis pendant la guerre de l’indépen¬ 
dance. . 

Renée, à ses moments perdus, peignait l’aquarelle. 

Mme Penhoël brodait comme une fée : les belles aubes du curé, 
les plus beaux devants d’autel sortaient de ses mains ; mais déjà, au 
départ de Jacques, sa vue s’était considérablement affaiblie, et le 
médecin de Clisson lui interdisait toute occupation de ce genre. 

Lejeune Breton revenuit bien un peu souvent sur le même sujet; il 
dépeignait les mêmes choses et les mêmes personnel ; mais c’était une 
des immunités de sa maladie ; et, d’ailleurs, Albéric savait écouter, ce 
qui est.plus rare qu’on ne croit. 

Cependant, le lieutenant Penhoël s’éteignait à vue-d’œil; de temps en 
temps, un éclair, un jet de flamme, puis des heures entières de prostra¬ 
tion, d’anéantissement. 

. A Tours, le commandant voulait absolument que le malade se reposât. 
Celui-ci ne voulait pas ; il se sentait fort, disait-il, il irait jusqu’au bout 
du monde... On consulta le docteur Bretonneau, une des célébrités 
médicales de Touraine et de France, que la mort devait enlever à la 
science quelques années plus tard. Le docteur ordonna, par commisé¬ 
ration, une potion, qu’il savait ne devoir produire aucun résultat. 

— Ne lui refusez plus rien, dit-il à M. d’Hauterive, qui le recondui¬ 
sait; ce serait une cruauté inutile. 

En arrivant à Nantes, Jacques était mourant. Comme il persistait à 
vouloir gagner Clisson," puis le Clos-Béni , situé sur les bords de la 


Sèvre, à deux minutes de cette dernière ville, Albéric loua une voiture 
fermée qui devait les conduire au pas : l’affaire de quelques lieues et de 
quelques heures. 

Était-ce « l’air du pays ? » était-ce l’espérance d’arriver à temps, de 
revoir les siens? Toujours est-il que, pendant ce trajet, Jacques se redres¬ 
sait comme une plante flétrie qu’on arrose et que vivifie le soleil. L’orgueil 
du clocher lui revenait au cœur; il se trouvait la force de faire remar¬ 
quer à son compagnon les beautés du paysage, et cette chaîne de ponts 
jetés sur la Loire, qualifiée d 'admirable par Napoléon 1 er , lors de son 
entrée à Nantes; en 1808. 

Albéric admirait aussi ; mais par complaisance et bien autrement 
occupé de cette surabondance de vie, de fièvre, pour mieux dire, qui se 
manifestait chez le jeune Breton, et qui tranquillisait moins le comman¬ 
dant qu’elle ne l’effrayait. 

— Plus doucement ! criait-il au cocher, à chaque cahot qui faisait 
bondir la voiture sur cette route mal pavée. 

— Plus vite, au contraire ! disait Jacques ; chaque tour de roue me 
rapproche de ma mère, de ma sœur, de la guérison ! 

Déjà les ruines du château de Clisson se dessinuient à peu de dis¬ 
tance ; on était sur le point d’arriver. En traversant le pont de la Moine, 
le malade se souleva et mit la tète à la portière. 

— Le Clos-Béni ! murmura-t-il avec un rayonnement de céleste joie; 
là-bas, derrière les peupliers... cette maison blanche... Ah ! mon ami, 
que vous êtes bon de m’a voir Timené jusqu’ici ! ma mère ! Renée !... 

Mais l’émotion était trop forte ; Jacques se rejeta en arrière et tomba 
sans mouvement dans les bras d’Albéric. 

lV 

Au Clos-Béni, tout était en mouvement depuis deux jours. 11 était 
onze heures du matin. Les rayons déjà chauds du soleil d’avril bai¬ 
gnaient d’une joyeuse lumière le parterre de fleurs qui entourait la 
petite maison. Mme Penhoël était assise près du seuil, dans un grand 
fauteuil, sous un dôme de lilas qui commençaient à s’ouvrir et â sentir 
bon. 

Elle écoutait, en souriant, les minutieux détails que lui donnait sa 
fille sur les préparatifs de réception occasionnés par l’arrivée prochaine 
de Jacques et de son ami. Ces messieurs habiteraient à eux deux les 
trois chambres du premier étage, les plus confortables de la maison. 
Renée avait été jusqu’à dépouiller la sienne pour mieux orner l’appar¬ 
tement particulier de M. d’Hauterive. Un commandant du génie, uu 
Parisien noble et riche, devait être habitué à toutes les élégances de la 
vie ; or, il ne fallait pas que le compagnon de son frère eut trop à souf¬ 
frir de l’humble hospitalité du Clos-Béni. 

Tout était prêt; les meubles étincelaient de propreté, cette fraîcheur 
des vieilles choses. 

Yvonne, sous le bonnet de gala et le casaquin des dimanches, médi¬ 
tait les menus les plus remarquables. Sulpice avait décroché son fusil 
et battait les genêts d’alentour. 

Il ne restait plus qu’à garnir de fleurs les jardinières du salon et les 
vases de la salle à manger. Renée, que ce soin regardait, avait naturel¬ 
lement attendu le dernier moment; elle était allée à l’autre extrémité 
du jardin faire son odorante moisson de seringats, de lilas et de giro¬ 
flées. Le moindre bruit sur la route de Nantes lui paraissait un roule¬ 
ment de voiture. Elle prêtait l’oreille, elle retenait sa respiration... et 
le bruit s’éteignait, ou peut-être n’avait-il existé que dans sa pensée. 

A quelques pas de là, une petite porte de service s’ouvrait sur la 
chaussée. Mlle Penhoël sortit pour mieux voir, pour mieux écouter; 
elle ne vit rien,, elle n’entendit rien... si ce n’est un craquement de 
papier sous sa main dans la poche de son tablier. 

C’était la lettre que Pierre lui avait adressée de Toulon pour *lui 
annoncer le retour de son frère; un banc était là, Renée s’y assit et se 
reprit à lire, pour la troisième fois, cette lettre qui lui avait déjà fait 
verser des larmes de regret et d’attendrissement. 

Mlle Penhoël aimait-elle le capitaine Lambert? Jusqu’au fatal événe 
ment de Balaclava, les soins du jeune officier l’avaient plutôt flattée 
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que troublée; mais son cœur n’étaif que très-légèrement engagé dans la 
question. Or, voilà qu’il y mettait une abnégation si touchante, la pas¬ 
sion et la douleur se trahissaient si bien sous ses refus, sans qu’il s’eu 
doutât, que la jeune fille se sentait insensiblement amenée à l’affection 
par la reconnaissance et par la pitié. 

Victor Pbrcevàl. 

(La suite au prochain numéro .) 


RÔMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 
(Suite.) 

* Tout ce qu’il put obtenir, c’est qu’on le dispensât de la prison. 

La cour le condamna à une simple amende de mille francs et à la 
confiscation des blés saisis. 

C’était une misère. 

11 paya immédiatement, et reprit son train de vie habituel, vie de 
plaisirs, de prodigalités et de folies, qui fut celle des gros traitants et 
des maltôtiers de l’époque. 

Seulement, un peu guéri de son habitude de se fourrer dans toutes 
les entreprises hasardeuses, par suite de 4’insuccès de celle de l’enlève¬ 
ment de madame Guyon, qui lui avait fait perdre, une somme assez 
importante, il se refroidit considérablement à l’égard du quiétisme, 
à l’opposé de madame d’Arcourt, qui, ne pouvant se consoler de n’avoir 
pu sauver la grande-prêtresse de la doctrine, employait tout son crédit 
auprès de madame de Mainteuon pour qu’elle consentit à son rappel. 

Mais tous scs efforts étaient inutiles. 

Et grande était la consternation parmi les fidèles disciples de Molinos. 

Pendant ce temps l’affaire de Courcoury s’instruisait. 

La chambre criminelle était saisie de ce procès, et M. Voyer d’Ar- 
genson, désireux de conserver l’amitié et la protection de M. le prési¬ 
dent de Novion, avait été fort en peine lorsque, par suite de la déclara¬ 
tion à lui faite par Courcoury, et les dépositions du chevalier de Saint- 
Gcniers, il s’était vu dans la nécessité, ou de trahir ses devoirs en ne 
décrétant pas contre le marquis, ou de s’attirer à jamais la vindication 
du magistrat, en n’écoutant que la voix de sa conscience qui lui ordon¬ 
nait d’agir. 

Les juges appelés à décider de l’innocence ou de la culpabilité du 
marquis redoutaient d’étre placés dans la même alternative, et chacun 
eut voulu trouver un moyen de tout concilier. 

Aussi l’instruction dura-t-elle longtemps. 

11 y avait déjà un mois que Courcoury était en prison, en attendant 
qu’on le jugeât, lorsqu’un événement imprévu vint précipiter les choses 

changer la tournure de l’affaire. 

A la suite de l’entretien que le roi avait eu avec le premier président, 
il était entré dans une violente colère, qui se serait probablement 
calmée au bout de. quelques jours, si la révélation de faits nouveaux 
n’était venue la surexciter encore. 

Certains conseillers, outrés de voir les iniquités commises par M. de 
Novion dans l’exercice de ses fonctions, adressèrent des plaintes au roi, 
qui refusa d’abord de croire qu’elles étaient fondées et exigea des 
preuves. 

Elles furent produites à l’instant, et bientôt Louis XIV, convaincu de 
leur véracité, chassa le premier président de son siège en lui comman¬ 
dant de ne jamais paraître devant lui, et nomma à sa place M. Harlay. 

Or, cette disgrâce, justement méritée, eut pour effet de dégager tous 
les amis de M. de Novion des liens qui les unissaient à lui, et bientôt 
ce fut à qui répudierait jusqu’à son souvenir. 

L’abandon le plus complet succéda à l’empressement que chacun 
mettait à se conserver ses bonnes grâces, et] M. d’Argenson se hâta 
d’ordonner l’arrestation du marquis et sa comparution devant la cour, 
ainsi que celle de Lucienne. 

Or, comme cet événement était survenu au moment même où les 


jeunes gens quittaient la Flandre, ils ne pouvaient prévoir les suites qui 
devaient en résulter. 

Le marquis ne savait comment expliquer cette mesure qui concordait 
si peu avec les avis qu’il avait reçus de son oncle, et qui l’informaient 
qu’aucun danger sérieux ne le menaçait à Paris. 

Quant à Lucienne, elle comprit, mais un peu tard, qu’elle eût beau¬ 
coup mieux fait de rester où elle était que de revenir sur le théâtre de 
ses exploits. 

Mais, pleurs et gémissements étaient superflus, et il lui fallut aller 
coucher en prison. 

— C’est vous qui m’avez forcée à vous suivre, dit-elle au marquis en 
se voyant prise, mais patience, je me vengerai! 

Le marquis persistait à croire qu’ils étaient l’un et l’autre victimes 
d’une erreur, et demanda à être conduit chez son oncle. 

Ce fut alors qu’on lui apprit son renvoi du parlement. 

La nouvelle de cet événement lui fit ouvrir les. yeux. 

C’était sa perte assurée. 

11 n’essaya plus de protester, et alla tout droit à la Bastille. 

Huit jours plus tard, Courcoury parut devant ses juges. 

Soudain, sou regard tomba sur le marquis et sur Lucienne. 

— Corde et ficelle! s’écria-t-il en apercevant celle-ci, la coquine 
vient-elle pour me voir condamner ! Ah ! mordieu ! si j’en échappe, 
nous aurons un joli compte à régler ensemble. 

Puis il examina la physionomie du marquis, et il fut frappé de l’air 
d’abattement qui y était répandu. 

— Évidemment, pensa-t-il, il craint que je ne l’accuse; mais, corde 
et ficelle ! Courcoury n’a qu'une parole, et il la tiendra ; le marquis 
m’a fait assurer que je serais rendu blanc comme neige, il faut suivre 
sa recommandation et soutenir que j’ai attaqué le chevalier par pure 
jalousie. 

Et il sourit légèrement en pensant à l’excuse qu’il invoquait.. 

— Le fait est, continua-t-il, que madame Courcoury mérite la peine 
de se couper la gorge pour elle, et si je ne préférais pas quelques 
bonnes bouteilles de vin à une jolie femme, je crois que... 

Cet aparté fut interrompu par la voix du juge qui l’interrogea en 
l'adjurant de dire toute la vérité. 

Courcoury, ignorant la disgrâce de Novion, soutint hardiment que 
le marquis était étranger à ce duel. 

On lui opposa le dire du chevalier, qui soutenait le contraire. 

Il persista. 

La cause fut vite entendue ; il fut condamné à être pendu. 

La foudre tombant à ses pieds ne lui eût pas causé un saisissement 
plus profond. 

— Pendu ! S’écria-t-il, mais c’est indigne! Pendu! mais je réclame ; 
on m’avait promis de m’acquitter. 

Il n’eut pas le temps d’achever, on l’emmena et on le conduisit en 
prison. 

Ce fut M e Grifiot qui vint lui lire sa sentence et l’exhorter à se tenir 
prêt à mourir. 

Le pauvre capitaine ne pouvait croire ce qu’il entendait; mais, quand 
il fut bien persuadé qu’il s’était tout bonnement sacrifié pour sauver 
un homme qui n’avait pas la possibilité de lui tenir compte de ce dé¬ 
vouement, il demanda à parler, et accusa le marquis de toutes ses 
forces. 

Mais il était trop tard, le gibet l’attendait. 

Cependant on consigna avec soin ses aveux, et il fut sursis à son 
exécution jusqu’à ce qu’il eût été statué à l’égard du marquis et de 
Lucienne. 

Il lui restait la consolation de connaître le sort de ceux qui l’avaient 
mené où il était. 


H. G OURDOU de Genouillac, 

(La suite au prochain numéro .) 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE OU 1“ NUMÉRO DE NOVEMBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M“ e Louise db Ta illac. — La nuit de la 
Toussaint , par M. Edouard Dangin. — Livres nouveaux. — Théophile 
Gautier. — Théâtres, par M. E. D. — Le Clos-béni, nouvelle, par 
M. Victor Pebceval. — Le Chevalier Camus, roman historique du 
règne de Louis XV, par M. H. Goubdon de Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1063, dessin de M. Jules David : 
toilettes de visites. 

Dans le texte, dessin P. n° 126 : costumes de ville. 

Série G. n # 262 : costumes de voyage. — G. n° 246 : modèles de 
chapeaux. 


REVUE SES MAGASINS 

Vous ne trouverez nulle part de cache-nez ni de mouchoirs de poche 
aussi moelleux, aussi soyeux ni aussi souples que ceux du Comptoir des 
Indes (boulevard Sébastopol, 129). 

Toutes les nuances y sont idéalement jolies, qu’elles soient vives, 
tendres ou effacées comme les couleurs à la mode. 

Parmi ces foulards de poche pour hommes dont on voit une variété 
infinie au Comptoir des Indes, nous citerons : les foulards Bandanos, 
Chapa, Royal Corah à fond rouge, marron et écru à riches dessins, ou 
bien unis et à bandes mesurant de 70 à 90 centimètres carrés. Les prix 
varient depuis 3 fr. 50 jusqu’à 15 francs. 

Les cache-nez d'hommes en foulard croisé, fond blanc, aux riches 
dessins, palmes, carreaux et rayures noires. 

Leurs prix varient de 6 fr. 50 à 25 francs. 

A partir de 14 francs, dessins ou rayures sont tissés. Dessins cache¬ 
mire en tous genres sur fond de toutes nuances claires ou foncées, 
90 centimètres carrés, 8 fr. 50 à 30 francs. 

Le crêpe de Chine blanc lisse ou croisé, uni ou broché, varie de 
6 fr. 50 à 25 francs. 

Pour femmes, les caclic-nez de foulard valent de 4 fr. 50 à 15 francs. 

Le Comptoir des Indes expédie franco au-dessus de 25 francs. 

— La grâce de la tournure dépend souvent de la façon dont la 
femme est juponnée. Aussi n*est-il pas de modifications qui n'aient, 
depuis quelques années, bouleversé la forme des tournures. La maison 
de Plument ne cesse d’inventer des modèles nouveaux qui donnent à 
la femme la désinvolture et cette grâce exquise que rêvent toutes les 
«lames. 

En fuit de nouveautés saisissantes, les jupons et tournures à ressorts 
ont supplanté les tournures et lés jupons de crin. 

Le jupon Rose-Chéri convient aux costumes courts; rien devant, mais 
des ressorts derrière et des bouillonnés de haut et de bas. 

La tournure Duchesse est un demi-jupon à traîne en tulle et ressorts 
pour les toilettes habillées. 

Le jupon Victoria, également en tulle avec ressort, se fait aussi en 
cachemire rouge et se porte à la rue. 

Le jupon Mignon eu paille avec la tournure adaptée va parfaitement 
bien, il est souple et de forme très-gracieuse. 

Certaine tournure rembourrée de crin végétal à l’intérieur réalise 
absolument l’illusion; les femmes par trop minces vont bénir sa création, 
elle est denteiéc et, bordée de rouge ou de bleu. Elle rivalise de réa¬ 
lisme avec la tournure Papillon à ressorts, également ballonnée do crin 
végétal. 

Les tournures Froufrou, Diable et Gabriclle conviennent indifférem¬ 
ment à toutes les conformations; parfaites de forme, elles sont coquettes 
et fort agréables à porter. 

Avec toutes les nouveautés que nous venons de signaler, la maison de 


Plument donne une nouvelle preuve de son goût et de son imagina¬ 
tion inventive. S’adresser rue d’Aboukir, 9. 


SPÉCIALITÉS 

Paris est la seule ville, dit-on, où les femmes de quarante ans soient 
considérées comme des jeunes femmes ? Et pourquoi ne le seraient-elles 
pas si efles paraissent aussi jeunes et plus jolies que lorsqu’elles n'en 
avaient que trente ? Le talent de rester jeune le plus longtemps possible 
cousiste à employer tous les moyens pour la conservation de la beauté; 
à cet effet et grâce au progrès moderne, les cosmétiques les plus puis¬ 
sants sont mis à la portée de toutes les femmes. 

On trouve à la Reine des Abeilles (maison Violet, boulevard des 
Capucines, 12) un choix de produits qui n’ont d'autre mérite que celui 
de conserver la beauté. Au premier rang nous placerons la crème 
fluide, mousseuse, solidifiée, qui remplace le savon pour les soins déli¬ 
cats de la peau ; l’eau de beauté dépose sur le teint un duvet neigeux 
et le préserve des moindres affections. ( 

Nous ne parlerons qu’en passant du savon et de l’eau royale de thri- 
dace qui, à eux seuls, ont fait depuis longtemps la légitime réputation 
de la maisou Violet. 

La Reine des Abeilles s’est fait nussi une spécialité de fards dont la 
boîte de Jouvence contient le secret. Dans le salon qui est réservé spé¬ 
cialement à l’essai des fards de lumière, une personne est spécialement 
chargée d’apprendre aux femmes l'art de s’embellir. 

Véritable temple de la Beauté, l’élégant magasin de la Reine des 
Abeilles renferme tous les mystères de la beauté féminine. 

— Les dames de charité du faubourg Saiot-Germain ue se contentent 
pas seulement de secourir les infortunés, elles iuspireut encore le goût 
du travail aux pauvres femmes que la misère a découragées. 

De tous les moyens à employer il n'en est pas qui puissent être com¬ 
parés aux machines à coudre. 

Que de services en ce genre les machines à coudre n’ont-elles pas 
rendus depuis leur invention ? N’est-ce pas à elles que des ménages 
d’ouvriers doivent leur bien-être et même un peu de luxe. 

Ayant plus de temps à elle, la femme laborieuse peut habiller tout 
son monde avec un peu de coquetterie ; la machine a si vite fait les 
garnitures, qu’il n’est pas une robe d’enfant ou de fillette qui ne puisse 
s’en passer maintenant. 

Tant de systèmes ont été vantés depuis quelques années, qu’il faut se 
méfier et ne pas acheter au hasard une machine de cette importance. 
Si nous recommandons la machine à coudre, la Silencieuse , de 
MM. Pollack, Schmidt et C :e , c’est que nous en connaissons, par expé¬ 
rience, toutes les qualités. Perfectionnée en tout, elle défie la concur¬ 
rence et conserve une supériorité incontestable. 

S’adresser rue Richelieu, 30, à M. Pouillien*. 

— L'Eau des Fées est une eau miraculeuse à la source de laquelle 
tout Paris se rend en véritable pèlerinage du 1 er janvier à la saint 
Sylvestre. 

S’il fallait compter le nombre des visiteurs, on serait étonné de leur 
quantité. Aussi, la bonne et gracieuse dame de la source des Fées ne 
s’alarme point de la concurrence. 

Sarali Félix a donc ses fervents, et scs malades qu’elle guérit : un 
prélat a de même reconnu les vertus merveilleuses de cette eau, et 
toute la presse de l’Europe les préconise chaque jour. 

Enfin, si les croyants de VEau des Fées voulaient se rendre, rue 
Richcr, 43, en un interminable cortège et en costumes de pèlerius, 
Sarah Félix pourrait encore leur fournir des coquilles ! 

Louise de Taillac. 

•-—- 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Les costumes de deux tons se portent cette année de deux tissus 
différents: ainsi, la tunique est en poult de soie, en drap ou en cache¬ 
mire; elle se relève en élégants drapés sur un jupon de velours de 
même teinte en velours anglais ou français. 

Quelques maisons de nouveautés protègent encore le velours allemand, 
mais personne n'en veut porter. 

La fabrication française y a gagné, et chaque jour il arrive d'Amiens 
une quantité de pièces de 
velours aux nuances les 
plus nouvelles : on en 
compose des costumes 
d'hiver d'une coquetterie 
charmante. 

Nous préférons les cos¬ 
tumes de deux tissus ; 
l’effet qu'ils produisent est 
plus harmonieux ; men¬ 
tionnons cependant les 
costumes complets en ve¬ 
lours d'Amiens garnis de 
fourrure, ils nous parais¬ 
sent destinés à un grand 
succès cet hiver. Le ve¬ 
lours anglais dont les 
reflets sont plus chatoyants 
que ceux du velours 
d’Amiens, a beaucoup 
moins de solidité ; aussi 
vaut-il mieux l’employer 
pour les garnitures. 

Au surplus, la descrip¬ 
tion de quelques toilettes 
de ce genre renseignera 
bien mieux nos lectrices 
que tout ce que nous 
pourrions leur dire : Un 
costume négligé pour pro¬ 
menade en velours d'A¬ 
miens rayé et cachemire 
(bronze vert). Le jupon 
rayé est uni et ras-terre ; 
la tunique en cachemire, 
complètement unie, est 
gracieusement relevée der¬ 
rière. Spencer à basques 
découpées sans manches 
en velours rayé; manches 
de cachemire. Dolman de 
cachemire surchargé de broderies et de passementeries de laine. 

Autre costume en drap brun-ours et velours anglais. Le jupon est 
garni de bandes de velours posées en long. Redingote avec revers et 
parements de velours au corsage et aux manches. 

Les femmes un peu fortes doivent choisir ces sortes de costumes de 
préférence à ceux de velours qui ont le défaut de grossir sensiblement, 
ce qui les recommande aux femmes minces. 

Les tissus de laine, les velours anglais et ceux d'Amiens s’harmoni¬ 
sent on ne peut mieux ; mais, avec les belles étoffes de soie, les velours 


de Lyon sont indispensables. Les teintes bronze vert et bronze marron 
seront surtout en grande faveur cette année, mais les femmes économes 
se contenteront d'un jupon de velours noir sur lequel elles draperont 
des tuniques ou polonaises de soie ou de laine en couleurs claires ou 
foncées. Tous les costumes de rue se font ras-terre ou à deux jupes; 
les toilettes habillées de soie ou de velours se composent d’uuc seule 
jupe avec garnitures disposées eu tablier devant, remontant de côté et 

ornant derrière le bas de 
la traîne. 

Pour la rue, nous avons 
certains jupons de faille 
noire ainsi ornés. Le de¬ 
vant du jupon composé 
de plissés dans toute leur 
hauteur, les côtés et der¬ 
rière avec petits volants 
froncés montant jusqu’à la 
ceinture, il suffit d’un 
habit ou d’un long gilet 
Louis XV pour compléter 
ainsi une charmaute toi¬ 
lette de visite. 

Les robes de chambre 
sont d'une élégance inouïe 
cet hiver ; autrefois, l’usa¬ 
ge voulait qu’une femme 
comme il faut ne reçût 
jamais une visite sans être 
complètement habillée, 
maintenant la robe de 
chambre est devenue une 
toilette d’appartement ad¬ 
mise au salon jusqu’à 
l’heure de la promenade ; 
c’est pourquoi on la fait 
aussi élégante que possi¬ 
ble. (Voyez les ^rois nou¬ 
veaux modèles dernière¬ 
ment créés.) 

La première en vigogne 
bleu électrique, garnie 
daus le bas de deux larges 
biais de velours bleu-ma¬ 
rine retenant une dentelle 
de Bruges remontante po¬ 
sée à plat; même garni¬ 
ture devant et aux man¬ 
ches. Par-dessus cette robe, 
on passe à volonté un manteau russe, sans manches, en velours anglais 
bleu-marine, doublé de fourrure blanche et orné à plat d'une dentelle 
de Bruges. 

Une autre en cachemire double, rouge-cardinal, à plis Watteau der¬ 
rière, garnie de bandes de cachemire de l’Inde, la bande à riches des¬ 
sins qui se trouve posée au bas mesure 50 centimètres de hauteur ; 
trois bandes plus étroites remontent derrière jusqu’à l’encolure qu’elles 
entourent, deux bandes de même largeur devant; larges manches 
pagodes, même garniture. 

44 
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Et enfin, une autre robe de chambre plus négligée que les deux 
autres tout en ayant beaucoup de genre et de distinction. 

Cette robe de chambre est en diagonale blanche très-longue, très- 
ample, complètement unie, serrée à la taille par une grosse cordelière 
de laine blanche, long capuchon derrière terminé par un gland et une 
applique de passementerie, la \raie tenue d’Eléonore au dernier acte 
de la Favorite. Il faut être irréprochablement bien faite pour oser 
porter cette forme nouvelle, qui drape avec tant d’art et de perfection 
et reproduit les drapés antiques dans toute leur élégance. 

Les coiffures relevées derrière ont fait surgir une foule de nouveautés 
en fait de lingerie. Nous avons déjà parlé du col Angelo et de la colle¬ 
rette Gabrielle, mais ce n est pas tout : il y a maintenant le col Hécamier, 
le col Cavalier, les cols dits Elégants, les toilettes Médicis, les parures 
Richelieu, les cols Louis XIII, sans oublier les cravates La Vallièrc, les 
jabots Louis XIV, etc, etc, etc. 

Les rotondes de soie ou de drap, doublées de fourrure, sont aussi 
indispensables à toutes les femmes, par les gelées, que les water-proofs 
par les temps pluvieux. Elles doivent faire partie maintenant de la garde- 
robe de toutes les élégantes. Ces confections, qui constituent un fond de 
toilette, doivent être en très-belle qualité si l’on veut les conserver (avis 
aux femmes économes). 

Une dernière recommandation en terminant : Les chapeaux sont si 
extravagants cet hiver que les femmes comme il faut doivent être très- 
sobres de garnitures. . 

Louise de Taillac. 


Description de la planche P. n° !«• (voy. p. 519). 

1. Toilettes en faille. Sur la jupe unie est posée une riche frange à 
glands à la hauteur de 40 centimètres en commençant par le bas de la 
jupe. Corsage ne faisant qu’un avec la petite tunique qui forme tablier 
arrondi devant, pouff derrière, et est drapée de chaque coté ; une longue 
et large patte se trouve posée de côté et tombe au milieu des drapés de 
la tunique. Une meme frange à glands ornemente celte coquette tunique. 
Manches à coude. Motif de passementerie hux entournures des manches. 
— Chapeau de velours garni en arrière d’une tou fie de plumes avec 
aigrette naturelle, d’une longue plume rejetée derrière et de flots de 
rubans moirés posés en longues bouclettes. 

2. Robe de popeline d’Irlande de teinte nouvelle. Le jupon garni, 
dans le bas, d’un volant plissé surmonté d’un large dentelé faisant tète 
bordé d’un biais de 3 centimètres à double liséré. Polonaise ajustée 
formant seconde jupe découpée du bas, en longues pointes terminées 
par un gland, trois boutons longeant le biais de côté. Confection de 
velours ajustée derrière, galons cordés en passementerie, gradués de 
longueur, posés dans le dos et terminés par des glands. Longues man¬ 
ches ouvertes au coude avec même garniture a glands posée en revers, 
guipure et dentelé encadrant toute cette confection qui forme basque 
plisséc derrière. — Chapeau Michel-Ange à passe relevée en velours 
noir avec coques et nœuds de velours, plume de côté, brides de velours. 

- ———-i—-- 

Denerlpilon de le planche coloriée, n° IMS. 

Toilettes de visites. — Robe de faille d’un gris nouveau ornée 
de bleu. La jupe à traîne est ornée d’un volant de 40 centimètres 
froncé, dentelé du haut et du bis et formant tète de 8 centimètres de 
hauteur. Au-dessus de ce haut volant, second volant de 18 centimètres 
froncé de façon à ce que la tète du volant ait 6 centimètres de hauteur. 
Petits volants dentelés, surmontés d’un bouillonné de faille bleue posés 
en tablier, gradués de hauteur et de largeur, avec nœuds de faille bleue 
à chaque extrémité. Corsage à basque courte devant et longue derrière, 
orné d’un petit volant dentelé surmonté d’un bouillonné de faille bleue. 
Même garniture au haut du corsage et aux manches. Ceinture à pans. 


Chapeau assorti à la toilette doublé de velours bleu avec guirlande 
de fleurs posée de côté et apprêt de dentelle noire. — Bottines grises. 

2. Robe de poull’de soie vert foncé. Jupe à traîne garnie, dans le 
bas, d’un haut volant de 45 centimètres avec tête et bouillonné, retenus 
par deux petits biais lisérés de noir. 

Tunique ornée de deux rangs de guipure blanche. Corsage à pointes 
devant et denière encadrées d’une même guipure. Guipure au cor¬ 
sage dans le haut. — Bottines d’étoffe. 

-—- 

LA NUIT DE LA TOUSSAINT 

11 fait sombre — la nuit glace le cimetière : 

O morts ! que vous devez grelotter dans la bière ! 

Le givre de fils blancs argente le gazon ; 

Le vent dans les cyprès siffle un chant funéraire ; 

Ah ! que les gouttes d’eau qui filtrent sous la terre 
Doivent vous donner froid en vous touchant le front ! 

Pâle fête des morts ! fête de ce qui tombe ! 

Fêle des amours morts et des amis perdus! 

Les linceuls effarés s’agitent dans la tombe. 

Et tout ce qui vit songe à tout ce qui n’est plus. 

Le glas de La Toussaint sonne dans les nuages; 

Alors tout le passé revit pour un instaut : 

Les morts échevelés sortent des sarcophages, 

Et dans le cimelière il s’en vont d’un pas lent. 

D’autres sur les tombeaux, où la lune au teint pâle 
Leur verse une clarté livide et sépulcrale, 

Les coudes aux genoux, le crâne dans la main, 

Rêvent assis durant la nuit de La Toussaint ! 

Et puis on les entend, dans un sinistre ensemble. 

Secouer sous le vent leur squelette qui tremble! 

Tout ce qui vit encor frémit cette nuit-là ; 

Tout ce qui fut revient, inquiétant la vie. 

Et la rose funée à la rose fleurie 

Vient chuchoter tout bas : — « Jadis, j’eus ton éclat ! » 

Du vieil arbre tombé l’ombre errant dans la mousse 
Rôde, jalouse, autour de l’arbrisseau qui pousse ; 

Tourmentant les rameaux, les feuilles d’autrefois 
Cherchent leur place prise aux branches dans les bois. 

Et les petits enfants au sein des jeunes mères. 

Depuis longtemps mouillé de leurs larmes amères. 

Reviennent. — Ils voudraient qu’on les berçât encor. 

Tout ce que la prairie avait de boutons d’or, 

Et tout ce que le bal a fané de couronnes. 

De rubans bleu de ciel et de roses mignonnes. 

Et tous les chants émus qui sont partis du cœur, 

Et les serments d’amour et les cris de bonheur, 

Tout ce que l’homme chante et tout ce qu’il murmure 
Tout s’éveille et revit, et trouble la nature. 

On sent dans l’air ému passer des papillons 
Dont l’aile est glaciale et donne froid aux fronts. 

On entend, sous le sol, des bouches engourdies 
Dans les ombres du soir chanter des mélodies. 

On voit dans les sentiers des fantômes courir, 

Des amants se chercher et des époux se fuir, 

A travers les sentiers de la funèbre enceinte, 

Puis s’arrêter soudain frémissants, curieux. 

En mêlant leur murmure à la nocturne plainte 
Que bourdonne Paris eu s’agitant près d’eux. 

Les voyant s’éveiller dans leur sombre demeure. 

Le ciel a le frisson et la nature pleure. 
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Rentrez dans vos tombeaux, car voici le niaiiu : 

Les vivants chez les morts vont venir ce malin. 

Du fond de vos cercueils, si vous prêtez l’oreille. 

Vous entendrez le bruit de Paris qui s’éveille. 

Le cimetière s’ouvre et l’on voit, tout d’abord, 

Entrer ceux qui de vous se souviennent encor. 

Les cœurs vraiment pieux dont la sainte tristesse, 

En dépit de la mort conserve sa tendresse. 

Ils apportent pour vous la prière et les pleurs, 

Et vos tombeaux ravis sont couronnés de fleurs ! 

Voici venir plus tard, foule fashionnable, 

Tous ceux qui, par bon ton, dans leur deuil raisonnable. 
Vont voir une fois l’an leur mort abandonné, 

Mais ne sortiraient pas sans avoir déjeuné. 

Allons, vivants î — courez voir vos morts, c’est leur fête. 

Et daignez, en ce jour, — ça sied à l’àme honnête, — 

Vous souvenir, après qu’ils vous ont enrichis. 

Qu’ils furent vos parents, qu’ils furent vos amis. 

Laissez pour un moment vos alcôves dorées, 

Venez au cimetière, ù veuves éplorées, 

Voir ceux que vous juriez de n'oublier jamais î 
Retrouvez vos serments suspendus aux cyprès ! 

Allons, prenez des fleurs, achetez des couronnes, 

Tirez de vos beaux yeux quelques larmes mignonnes. 

Des marchands, — au surplus, — qui sont là tout exprès, — 
Si vous n’en avez pas vous vendront des regrets ! 

Vous, hommes sérieux et vous hommes d'affaires. 

Venez doue voir vus morts, et, pâles, à genoux. 

Devant ceux qui par vous ont péri de misères. 

Le remords dans le cœur, messieurs, amendez-vous.! 

Comédiens honorés, qui passez dans le monde 
En singeant pour vos morts une douleur profonde; 

Le penseur irrité vous voit, ô malheureux ! 

Le rire sur la lèvre et les larmes aux yeux. 

Ténors du seutiment dont la voix est perdue, 

Si le remords soudain vous serrait trop le cou. 

Un peu de paille en bas étoufferait du coup 
Le bruit de vos forfaits qui passent dans la rue. 

La foule port enfin.On ferme. C’est fini, 

Le jour tombe, la nuit revient, l’ombre a grandi. 

Alors un bruit se fait, bruit sombre et funéraire. 

Qui monte des tombeaux ensevelis sous terre, 

Un long bruit de sanglots qu’on entend du dehors. 

Vous qui passez, pleurez, c’est la plainte des morts !... 

Us ont yu, coup sur coup, et toute la journée 
Aux longs déchirements leur Ame abandonnée. 

O pauvres, pauvres morts ! chacun d’eux s’endormait 
En se croyant aimé de tous ceux qu’il aimait ; 

Et ces êtres chéris qui dans son existence 
Passaient, serrant sa main et cherchant sa présence. 
Indifférents et froids en voyant son tombeau, 

Avec discrétion lui tirent leur chapeau. 

Vous ne vous doutiez pas que la mort frémissante 
Pour lire dans vos cœurs fût à ce point voyante. 

Vous pensiez la tromper par ces mêmes semblants 
Dont votre douleur fausse abuse les vivants. 

Mais les morts savent tout. — Pour eux votre àme nue 
Laisse voir, en plein jour, leur amour méconnue. 

Leurs bienfaits oubliés, leur souvenir éteint. 

Et combien vous mentiez, en leur pressant la main. 

Et dans le fond honteux de vos âmes glacées 
Ce qui s’amoncelait de trop lâches pensées. 


Aussi leur urne pleure et leur cœur se déchire ; 

La terre qui s’émeut plaint les morts et soupire ; 

Le ciel calme la bise afin que, cette nuit. 

Ils aient un peu moins froid dans leur funèbre lit. 

La ville à quelques pas de là chante, — ravie, 

D’avoir avec succès joué sa comédie. 

Le gardien aux sentiers chemine avec lenteur. 

Tandis que de la nuit les ombres l’environnent. 

Et, contre lui serrés, ses dogues, qui frissonnent. 

Grondent, et devinant quelque chose.... Ils ont peur! 

Edouard Dangi.x. 


LIVRES NOUVEAUX 

Voici l’hiver, c’est-à-dire la saison des longues, mais délicieuses soirées 
passées au coin du feu. 

C’est le triomphe du foyer, c’est aussi le triomphe des livres, permet- 
tez-moi donc, mesdames, de vous signaler quelques volumes dignes de 
fixer votre attention. 

11 en est deux qui vous plairont particulièrement, ce sont : les En¬ 
fants et tes Chats % de Champfleury (1). 

Ces deux charmants volumes, écrits avec la finesse d’observation, la 
délicatesse de sentiment et dans la langue séduisante que l’on commit 
à Champfleury, font, ont fait, et feront toujours l’admiration des femmes 
et des mères. 

Champfleury nous raconte d’abord l’histoire du chat depuis les temps 
les plus reculés. Il commence l’an 1668 avant J.-£. et suit la famille 
féline jusqu’à nos jours. 

Après l’histoire, la littérature : voici le recueil de toutes les jolies 
choses que le chat a inspirées aux poètes et aux chansonniers... 

Chats de ville, chais de gouttière, chats d’appartements, tous y pas¬ 
sent et sont décrits avec autant d’exactitude que d’enthousiasme. 

Leurs mœurs, leurs habitudes, leur hygiène, la façon de les soigner, 
enfin les hauts faits des chats célèbres, relevés soigneusement par 
l’auteur et puisés dans ies ouvrages historiques, complètent ce char¬ 
mant et intéressant volume. 

Dans le prochain numéro, je vous parlerai du livre : les Enfants . 

L'Homme et la Femme , l'Homme suzerain , la Femme vassale , de 
M. Émile de Girardin (2), a dépassé sa neuvième édilion. 

Nous vous avons parlé, mesdames, du livre de M. Dumas fils; 
l'Homme-Femme. Nous devons réparer une omissiou regrettable en vous 
recommandant la réponse de M. de Girardin. 

« Faisons des mœurs et ne faisons plus de* loi,» telle est la conclu¬ 
sion polémiste. 

Celte solution est préférable, selon moi, au « Tue-là ! • de M. Dumas 
fils. 

Lisez ce livre, mesdames. 

Avant de terminer cet article, je liens à vous recommander quelques 
ouvrages de bonne et saine lecture : — VHistoire d'une Mère, de René 
d’Auglars, chez l’éditeur Vanier; la Femme d'un Avocat , de madame 
C. Desprez de la Ville-Tual, chez l’éditeur Mallié ; les Drames et Poésies 
de LongfeHoir, chez Hachette ; enfin, les Grands Hommes de la France , 
dont l’éditeur Ducrocq vient de publier la première série. 

Le premier volume traite «les hommes de guerre. — Ce volume, 
— ainsi que ceux qui vont suivre, seront à conserver : leur place est 
indiquée dans toutes les bibliothèques. 

E. D. 

(1) Rolscliild, éditeur, 13, rue des Saints-Pères. 

(2) Richel Lévy, éditeur*, 3, rue Aubct. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 262). 


1. Toilette defvoyage. — Jupe de poult desoie noire garnie dans 
le bas de velours noirs poses en dents aiguës, frange balai suivant 
tous les contours du dentelé. Polonaise en drap des Pyrénées à 
rayures blanches et chinées noir et blanc. Cette polonaise droite devant, 
par la coupe, forme pèlerine derrière, elle est ornée d’une frange balai 


2. Toilette de faille, volant plissé dans le bas, de 35 centimètres, 
surmonté d’un biais orné de broderies soutachées. Mêmes biais brodés 
posés devant avec biais plus étroit remontant de chaque côté. Seconde 
jupe à pouff derrière encadrée d'un large biais brodé de soutaches. 
Corsage à basques plates. Confection de drap noir demijustée devant 



COSTUMES DE V O Y AGE 


et d’un biais gris liséré de noir. Manches à coude jusqu’à la saignée et 
terminées par un haut volant froncé garni d'une frange et d’un biais 
gris liséré de noir. — Chapeau rond orne de larges coques de velours 
en biais avec pans. Longue plume rejetée derrière. — Bottines de 
drap noir claquées chevreau. 


et formant pèlerine derrière, dentelée, bordée de velours, frangée et 
soutachée. Brandebourgs de passementerie avec olives posés devant. — 
Chapeau de forme élevée garni de coques de velours et de faille avec 
nœud de côté et toutTe de plumes noires posée en arrière. — Bottines 
de satin français claquées chevreau glacé. 


Digitized by LjOOQle 












LE MONITEUR DE LA MODE. 


523 


DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 246). 


1. Chapeau haut de forme en velours noir garni de ruban moiré et 
de deux plumes de même couleur, nœud de ruban posé en dessous, de 
•côté, de même teinte que les plumes. 

2. Chapeau Michel-Ange à haut bord de velours noir; il est orné 


û. Chapeau rond bordé de velours et d’une volumineuse torsade 
coquettement enlacée de velours en biais et de large ruban d'où 
s’échappe de côté une aile naturelle. 

5. Chapeau de feutre bordé de velours noir orné de ruban moiré 
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MODÈLES DE CHAPEAUX. 


de rubans moirés et d’une très-belle plume que l’on pose en diadème. 

3. Chapeau de forme béret, composé devant d’un bouillonné de 
velours formant tuyauté, nœud de velours noir posé de côté, longue 
plume rejetée derrière et aigrette sortant d’une touffe de plumes, brides 
de velours. 


retombant en flots derrière, aile naturelle de côté retenue par une 
boucle de ruban moiré avec motif de jais au milieu. 

6. Nœud de ruban écossais retenu par un anneau doré faisant 
broche. Les modèles que nous venons de décrire résument les différents 
geures qui seront portés cet hiver. 
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THÉOPHILE GAUTIER 

Les hommes de génie disparaissent un à un, et Dieu n’en fait pas 
surgir d’autres. La fortune sc fait décidément bien inclémentc aux 
gloires de la France. 

Théophile Gautier est mort le 23 octobre 1872, dans la maisonnette 
qu’il habitait à Neuilly, rue de Longchamp. U a succombé à une ma¬ 
ladie d’épuisement. 

Théophile laisse un bagage littéraire très-important : parmi les prin¬ 
cipaux nous citerons : les Émaux et Camées , un gros volume de poésie, 
la Comédie de la Mort , Une Larme du Diable , le Tricorne enchanté , le 
Capitaine Fracasse , etc. y etc. 

L’Opéra lui doit les ballets suivants : — Gizelle , la Péri', Gemma , 
Sacountala. 

Ses obsèques ont eu lieu le 25 octobre : il a été enterré au cimetière 
Montmartre. 

Parmi les personnes qui l’ont accompagné à sa dernière demeure, 
on remarquait : 

MM. Émile de Girardin, Camille Doucet, Paul de Saint-Victor, 
Léonce Détroyat, Perrin, Ilalanzier, Arsène Houssaye, Henri Houssaye, 
Emile Augier, Victor Séjour, d’Ennery, Ferdinand Dugué, Théodore 
de Banville, de la Landelle, François Coppée, Lecomte de Lisle, Villiers 
de l’Isle-Adam, Paul Ferrier, Henry de. Bornier, Léon Clavel, Adam, 
Nadar, Validai, l’ancien directeur des Postes, Fournier, Wells de Lava- 
lette, Arthur Meyer, Abalucci, Dréolle, Carolus Duran, Carvalho, 
H. Pessard, Em. Pessard, Coquelin, Febvre, de la Pommeraye, Albert 
Merat, Maurice Dreyfus, Xa\ier Aubryct, Albéric Second, le comte 
Paul de Poudens, Amédée Dixmer, etc., etc. Mesdames Gautier, 
J. Mendès, E. Bergerat, la comtesse de Poudens, Mesdemoiselles Mau- 
duit, Marquet, Fargueil, etc., etc. 


£ > &ÉÂ1?IIB8 

Odéox : Ruy-Blas. — Châtelet : Patrie . 

Les deux pièces qui attirent en ce moment le public, sont Ruy-Blas 
à l’Odéon et Patrie au Châtelet. 

Patrie , qui fut représenté autrefois au théâtre de la Portc-Saint- 
Martin, est une pièce éminemment patriotique. Les grandes émotions 
se rencontrent à chaque scène de ce drame qui est un des succès de 
Victorien Sardou. 

La patrie flamande échappant à l’oppression espagnole, tel est le 
motif de la pièce. 

Une patrie délivrée, quel sujet saurait être d’une plus palpitante 
actualité ? 

* 

« * 

La reprise de Ruy-Blas a été très-bien accueillie à l’Odéon, c’est du 
reste une œuvre qui s’impose. 

Geoffroy et Mélingue sont surpassés. Mademoiselle Broisat, qui rem¬ 
plissait autrefois le rôle de Casilda , a obtenu un très-grand et très- 
légitime succès. — Bcrton a un jeu très-consciencieux. 


AVIS IMPORTANT 

Nous avons l’honneur de rappeler à notre clicntèlo que tout abonne¬ 
ment hors Paris — dont le montant, au lieu d’être versé directement 
a la caisse de notre administration, sera l’objet, soit d’un mandat sous¬ 
crit payable au domicile du titulaire, soit d’une traite a tirer par nous 
sur l’abonné — deviendra passible d’uu droit fixe de 1 franc , repré¬ 
sentatif d’une partie des frais de recouvrement. 

Il est entendu que les mandats sur Paris et les bons-poste sont exempts 
de ce droit. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 


LE CLOS-BÉNI 

(SLITE.) 

Il se trouvait donc que l’événement que Pierre considérait comme la 
mort de ses espérances en était la résurrection. Mais comment s’en 
douter. Ensuite, le cœur des femmes s’élance volontiers; toute grandeur 
d’àme les émeut, toute belle action les attire... Qu’importe une jambe 
ou un bras de moins... A distance, elles estiment certainement que c’est 
une beauté de plus ; oui, mais de près, et une fois revenues de leur 
enthousiasme... La question est si délicate qu’il est impossible de la 
résoudre. 

Toutefois, le capitaine avait bien jugé Renée. Sa famille avait con¬ 
tracté une dette pour ainsi dire sacrée ; généreuse et fière, ce que la 
jeune Bretonne démêlait de plus clair en elle, pour le 4 moment, c’est 
qu’il fallait acquitter cette dette; or, comme il n’y avait qu’elle pour 
cela, la conclusion était facile. 

Aussi, avait-elle répondu sur-le-champ à Pierre que ses scrupules 
n’avaient pas le sens commun; qu’il était attendu, désiré en Bretagne, 
et que, bien certainement, on l'y aimait plus, de toutes façons, que 
depuis qu’il en était parti... Ce qui était vrai. 

Cette lettre avait comblé de joie le pauvre Lambert, mais elle n’avait 
rien changé à ses résolutions. 

Renée fut de nouveau tirée de sa rêverie par un roulement sourd, 
puis plus distinct, auquelil dev int bientôt impossible de se tromper. 

Non-seulement c’était une voiture, mais clic venait de s’engager dans 
le sentier qui menait au Clos-Béni. 

Mlle Pcnhoël n’était pas coquette. La coquetterie naît de la lutte, du 
désir de vaincre; or, elle n’avait jamais eu à disputer une conquête à 
qui que ce fût. L’attente d’un jeune étranger ne lui avait pas fait passer 
à sa toilette une seconde de plus, mais elle avait le respect d*elle-même 
et des convenances. Un rapide regard jeté à sa modeste robe de 
jaconns blanc, rayée de lilas, un tour de doigt à ses belles nattes blon¬ 
des, un peu saccagées au contact des massifs d’arbustes, et ce fut tout. 

Puis elle fit quelques pas sur le chemin. 

Tout à coup, un chien de haute taille, qui précédait la voiture, 
s’élança au-devant de la jeune fille, tournoyant autour d’elle, jappant, 
regardant, flairant comme pour mieux fixer un souvenir à demi-effacé. 

— Phanor ! dit Renée, Phanor î 

Et, à ce nom, qu’il attendait peut-être, le chien sc roula à ses pieds 
dans des convulsions de joie. 

Pendant ce temps, Albéric était descendu de la voiture, qui le suivait 
avec une lenteur extrême. 

Le comte était très-pâle, très-ému. 

Évidemment, cette jeuuc personne, élégante et distinguée, si folle— 
ment choyée par Phanor, devait être la sœur de Jacques. 

Tous deux marchaient l’un vers l’autre. 

— Mlle Pcnhoël, sans doute? demanda le comte, en saluant avec 
un profond respect. 

Ce dernier avait l’air si mortellement triste et embarrassé que Renée 
eut le pressentiment d’un malheur. 

— Oui, monsieur, répondit-elle vivement, et ce doit être au comte 
d’Hauterive que j’ai l’honneur de parler. Mais, mon frère : est-ce que 
Jacques n’est pas avec vous ? 

— Si, mademoiselle, si... 

Et comme la jeune fille s’élançait vers la chaise de poste : 

— Je vous en supplie, n’allez pas ! reprit Albéric en la retenant 
avec une sorte d’autorité pleine de déférence. 

— Qu’y a-t-il donc? s’écria Renée; serait-il plus malade qu’on ne 
nous l’avait anuoncé ? 

Le commandant ne s’était jamais trouvé dans une situation plus 
poignante. 

— Voyons, monsieur, laissez-moi au moins le voir; je suis coura¬ 
geuse. 
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Albéric ne pouvait plus contenir son émotion, il étouffait; les larmes 
lui jaillissaient des yeux. 

— Il est mort ! il est mort ! s’écria Renée. 

Le comte se tut, ce qui était répondre. 

Soudain Mlle Penhoël lui échappa; elle courut à la voiture, ouvrit la 
portière, se jeta sur le corps inanimé de Jacques, l’étreignit avec frénésie 
et l'iuonda d’uu déluge de larmes. 

Albéric l'avait suivie et la laissait faire. Il le fallait bien ! mieux valait 
encore cette explosion qu’une sombre douleur. 

Cependant, il s'agissait de prendre un parti. 

Si le malheureux Jacques fut mort en route, ou seulement à Nantes, 
ou même à Clisson, le comte aurait pu ne pas annoncer tout de suite 
cet adieux malheur; il y aurait mis du temps et des ménagements. 

Mais, là, sur une route, à quelques pas de la maison paternelle, à 
l'ombre même de ces peupliers que le malheureux jeune homme avait 
appelés le port du salut î 

Retourner sur ses pas, rentrer à Clisson avec ce mort, et lui rendre, 
là, les derniers devoirs... Albéric y avait songé; il allait même le faire, 
lorsque la précipitation de Phanor et la présence soudaine de Renée 
étaient venues y mettre obstacle. 

Au bout de quelques minutes, le comte se rapprocha de la voiture ; 
Renée était toujours là, étendue sur le cadavre de son frère, l’appelant 
«les noms les plus tendres. 

— Mademoiselle, dit Albéric en l’attirant à lui, mademoiselle ! vous 
m’avez dit que vous étiez courageuse. 

Renée se dégagea lentement, et, s’agenouillant devant Jacques, elle 
pria, le front dans les maius. 

C’était une vaillante fille, éprouvée déjà par une longue série de 
désastres : elle avait charge d’àme et prenait pour elle, autant que pos¬ 
sible, les muuvais côtés de la vie, laissant à Mme Penhoël les meilleurs 
et les plus rianls. 

— Monsieur le comte, dit-elle en se relevant, et d’une voix presque 
ferme, ma mère, qui relève à peine d’une grande maladie, est là dans 
le jardin; elle attend, confiante et tranquille. Cette foudroyante nouvelle 
\a la tuer aussi. 

— Parlez, mademoiselle, je suis h vos ordres... Que dois-je faire? 
Voulez-vous que je ramène à Clisson le triste convoi? 

— Non, monsieur, je vous remercie... La tombe de Jacques doit 
être ici... Il faut que nous puissions y prier chaque jour... Mais, si 
vous le voulez bien, nous allons momentanément transporter le corps à 
la ferme... Dieu nous inspirera ! La sauté de ma pauvre mère est encore 
si chancelante, elle exige de si grands ménagements, que je ne sais 
pas comment nous ferons... La première chose est de gagner du 
temps... Par un autre malheur, qui se trouve presque en ce moment 
une faveur du ciel, ma mère est aveugle depuis deux ans, et peut-être 
sera-il possible... 

— Aveugle ! interrompit Albéric. 

— Hélas! oui, monsieur; nous avions caché à mon frère l’étendue 
<!e nos peines, de même qu’il nous avait caché, lui, les rapides progrès 
de son mal. 

Sur les indications de Renée, le postillon engagea la voiture dans un 
chemin de ronde qui côtoyait la propriété, et allait aboutir à l’entrée de 
la ferme. m 

La fermière était seule; c’était l’heure où tout le monde travaillait 
aux champs; elle comprit, elle pleura, elle disposa bien vite une 
chambre à l’écart, où le postillon et Albéric transportèrent le corps du 
«iefunt. 

— Ne vous inquiétez de rien, ma bonne demoiselle, dit la vieille 
Rretonne à Renée; je vais vivement chercher deux cierges à l’église... 
miséricorde du bon Dieu ! les morts, ça me connaît. En ai-je assez 
enseveli, et de beaux, et de braves, et de jeunes, qui auraient dù m’en¬ 
terrer... Mais il faut se soumettre et vouloir ce que veut le bon Dieu. 
Allez vers notre brave dame, qui doit être inquiète... le secret sera bieu 
gardé... Je ferai moi-même lu veillée auprès de nol’jeune maître. 

Il fut convenu entre Renée et Albéric que Jacques, fatigué d’une 
aussi longue traite, passerait pour être resté à Tours, sous la garde de 


son ami Pierre, et que M. d’Hauterive aurait, en apparence, pris les 
devants pour tirer d’inquiétude Mme Penhoël et sa fille. Les deux 
jeunes gens reprirent la route déjà parcourue, ils entrèrent dans le 
jardin du Clos-Béni par la petite porte restée ouverte; mais ils avaient 
compté sans Phanor; qui, à sa manière et dans son langage de chien, 
avait déjà annoncé le retour «le son maître. 

Guidée par le trop intelligent animal, la pauvre aveugle s’était aven¬ 
turée a la rencontre de Jacques. 

En entendant la voix de sa fille et des accents plus mâles dont elle 
crut reconnaître l’intonation chérie, elle se dirigea du côté où résonnait, 
sur le sable, la marche de deux personnes. 

— J’ai reconnu ta voix, mon Jacques bicu-aimé, dit-elle en tendant 
les bras ; mais, hélas ! mes pauvres yeux te cherchent en vain. 

Albéric s’était arrêté, n’osant ni faire un mouvement, ni dire une 
parole. 

— Mon Jacques, c’est bien toi pourtant, reprit Mme Penhoël. 

Comme personne 11 e lui répondait, elle fit un pas de plus, toucha le 

bras d’Albéric, l’atlira brusquement à elle et tomba sur sa poitrine. 

— Mon fils ! mon enfant chéri ! disait-elle en sanglotant. 

Albéric, stupéfait, n’osait se dégager; il regardait Renée, qui défail¬ 
lante, foudroyée par cette étrange méprise, les mains jointes, les yeux 
suppliants, semblait dire : « Elle est aveugle, affaiblie d’esprit et de 
corps, 11 e la détrompez pas encore. » 

Alors Albéric, déjà si bieu préparé à des sentiments de bonté et 
d’-affection, attendri par le doux visage de Mme Penhoël que sa triste 
infirmité rendait si touchante, par l’éloquent appel de la sœur de 
Jacques, rendit baisers pour baisers, entrecoupant ses filiales caresses 
de ce mot qui devait décider de tout : Ma mère ! 

Quant à Renée, effrayée du rôle que, dans une minute de suprême 
épouvante, elle venait d’imposer au comte d’Hauterive, elle restait 
immobile, silencieuse et en quelque sorte atterrée. Du reste, qu’aurnit- 
elle pu dire maintenant ? qu’aurait-elle pu faire ? Et puis, si aveugle 
que fût Mme Penhoël, comment serait-on parvenu à lui faire jamais 
croire que Phanor, cette brave et intelligente bête, qui avait suivi son 
maître en Afrique, et jusque sur les champs de bataille, l’eût abandonné 
malade à l’hôtel, dans une ville quelconque. 

Phanor au Clos-Béni , c’était la présence ou la mort de Jacques. 

Aussi, comme elle est heureuse, la pauvre femme ! Comme elle 
remercie Dieu de lui avoir rendu son fils ! Comme elle dévore Albéric 
de ses yeux éteints ! Comme elle s’abandonne et noue ses mains trem¬ 
blantes au bras du jeune homme ! Comme elle le palpe et le presse de 
questions ! Comme elle se félicite de lui trouver les joues fraîches et 
toutes les apparences de la santé... Il n’y a que la voix qui est devenue 
plus mâle; mais, à cet âge, après sept années de séparation, quoi «le 
plus naturel ? 

Quand une douleur nouvelle est ajoutée à d’autres, elle fait moins 
souffrir; on est acclimaté, on la subit mieux, le temps l’adoucit, l’atténue 
et l’efface. Ainsi Jacques était malade depuis longtemps, il aurait pu 
mourir en Crimée à Toulon, ou ailleurs; on l’aurait annoncé à sa 
mère... C’eût été un coup terrible, mais elle 11 ’y eût peut-être pas 
succombé... Quant à le lui dire au moment où radieuse et reconnais¬ 
sante, elle croyait tenir, toucher, embrasser ce fils, c’était impossible. 

Jusque-là, Albéric n’avait osé répondre que par monosyllabes; mais 
la tranquille confiance de Mme Penhoël le gagnait peu à peu. Le pre¬ 
mier moment donné à l’expansion et au bonheur, — quel bonheur, 
hélas ! — la vieille dame avait voulu se promener un peu, appuyée 
sur son cher enfant. C’était le quart d’heure des souvenirs, des projets, 
des intérêts de famille. 

Heureusement que les longues et minutieuses confidences de Jacques 
avaient mis Albéric au courant de tout. 

Aux questions adressées sur l’absence de Pierre Lambert, et surtout 
sur celle du comte d’Hauterive attendu et annoncé, celui-ci répondit 
qu’il avait laissa le commandunt à Saumur, chez un de ses anciens 
camarades... que peut-être il viendrait plus tard. 

Victor Perceval. 

(La suite au prochain numéro.) 
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ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 

(Suite.) 

Huit jours après la condamnation de Courcoury, c’est-à-dire le der¬ 
nier jeudi de novembre, tout ce que Paris renfermait de gens sans aveu, 
de voleurs de profession et de vagabonds, se trouvait réuni vers les dix 
heures du matin sur la place de la Grève. 

Ils venaient assister à l’exécution de leur illustre ami. 

Pas un de ceux qui avaient eu l’honneur de connaître le vaillant ca¬ 
pitaine ne manquait à l’appel. 

El le nombre en était grand. 

La cour des Miracles, la cour Sainte-Catherine, la cour du Roi- 
François et la cour de la Jussienne y avaient envoyé la fleur de leur 
population. 

Les assassins à gage les plus adroits y coudoyaient les mendiants de 
profession et les habitués de tripots les plus mal famés. 

Et partout on s’entretenait des vertus et des qualités du condamné, 
dont le nom était universellement connu parmi cette classe immonde, 
tourbe qui infectait Paris de ses dépravations, de ses coups de mains, 
et qui faisait le désespoir du lieutenant de police, chargé de maintenir 
la tranquillité et le bon ordre dans la grande ville. 

— Pauvre Courcoury, disait l’un, il doit joliment regretter de n’avoir 
pas tué son homme. 

— Pour un nez coupé, répliquait un autre, se faire pendre, c’est 
dur! 

— C’est égal, disait un troisième, ce marquis de Novion est un fier 
gueux de le laisser exécuter. 

— Parbleu ! est-ce que, quand le coup n’a pas réussi, ces beaux 
seigneurs-là cherchent à sauver ceux qui se sont exposés peureux! 
Allons donc ! ils ne veulent même point payer le prix convenu. 

Soudain ces divers commérages furent interrompus par l’apparition 
de Courcoury, qui marchait au supplice escorté par des gardes du guet. 
v En arrivant près du gibet, il jeta un dernier regard sur la foule qui 
encombrait la place, et son œil s’illumina à la vue de ses anciens com¬ 
pagnons de crime et de débauche. 

— Corde et ficelle ! fit-il ; c’est fâcheux de quitter si tôt la com¬ 
pagnie. Enfin, il le faut ; mais, mordieu ! le marquis y viendra à son 
tour, madame Courcoury l’y aidera. 

Ce furent ses dernières paroles; quelques minutes plus tard, son 
corps se balançait à l’extrémité de la hideuse machine. 

Alors la foule se dispersa, et l’on vit tous les stupides spectateurs du 
supplice d’un homme regagner leurs quartiers respectifs, en se répau- 
dant dans les petites rues avoisinant la grève. 

L’un d’eux, sorte de mendiant éclopé, la tête enveloppée de linges 
marchait péniblement à l’aide d’une béquille, lorsque les chevaux d’une 
voiture qui suivait le quai vinrent le heurter et le jeter à terre, sans 
toutefois lui faire d’autre mal que de le renverser sur le côté, ce qui ne 
l’empècha pas de crier à tue-tête, en appelant à l’aide tous les passants. 

Soudain cent voix s’élevèrent et forcèrent le cocher à arrêter ses 
chevaux. 

Alors la personne qui était dans la voiture ouvrit la portière pour 
s’informer de la cause du tumulte, et prodiguer au besoin des secours 
aux blessés. 

Tout à coup, un homme d'une haute statue et qui paraissait le plus 
exalté contre l’auteur involontaire de l'accident, s’écria : 

— C’est lui! le marquis de Novion. 

— Le marquis de Novion ! hurla la foule. Celui qui a fait pendre 
Courcoury. A mort le marquis ! 

— A mort ! 

Et, joignant l’actiou à la menace, les forcenés allaient se ruer sur le 


marquis, lorsqu’un cavalier, qui suivait l’équipage à cent pas de distance 
environ, s’avança résolùment au milieu de la bagarre : 

— Laissez cet homme, fit-il d’une voix de tonnerre; c’est à moi 
qu’il appartient, à moi, le chevalier de Saint-Geniers ! 

A la vue du chevalier, dont une large cicatrice au milieu du visage 
attestait suffisamment l'identité, les cris s’éteignirent comme par en¬ 
chantement. 

Le cocher profita de ce temps d’arrêt, et, fouettant ses chevaux, il 
s'éloigna sans que personne songeât à s’y opposer. 

Mais à son tour, le chevalier commençait à être entouré, et eût pu 
se faire maltraiter par la populace, si la garde préposée au maintien du 
bon ordre pendant l’exécution de Courcoury, ne lui eût, en séparant 
les groupes, fourni le moyen de s’échapper et de se remettre à la pour¬ 
suite de la voiture qui emmenait le marquis. 

Expliquons en deux mots la présence simultanée des deux personnages 
principaux de ce récit. 

Les aveux qu’avait faits Courcoury après sa condamnation avaient 
paru suffisants pour motiver les poursuites contre le marquis et 
Lucienne. 

Mais, comme les débats de cette triste affaire n'avaient déjà que trop 
occupé l’opinion publique et que le nom de Novion avait, depuis quel¬ 
que temps, soulevé la réprobation générale à la cour et à la ville, le 
roi coupa court à toutes les discussions qui se soulevaient journellement 
à propos des intrigues suscitées par le premier président et son ne¬ 
veu, en condamnant le marquis a un bannissement du royaume, et 
en ordonnant que Lucienne fût enfermée au couvent des Filles-Re¬ 
penties. 

Le chevaliers de Saint-Geniers obtenait enfin justice ; mais tout cela 
ne parvenait guère à lui faire oublier son infortune, et il brûlait du 
désir de se venger d’une façon beaucoup plus dans ses goûts que celle 
employée par les tribunaux. 

11 voulait que la dette du sang qu’il avait perdu fût payée par le 
sang du marquis. 

Il fallait qu’un duel eût lieu. 

Aussitôt qu’il apprit l'arrêt du roi, il fit demander au marquis s’il 
était prêt à se battre avec lui. 

Le marquis répoudit affirmativement ; mais l’ordre du roi était 
précis ; il devait quitter Paris le jour même de l’exécution de Cour 
coury. Ne pas obéir eût été risquer de rentrer pour jamais à la Bas¬ 
tille. 

Puis, un duel au milieu de la ville était difficile. 

11 fut convenu qu’on se battrait à quelques lieues de Paris. 

Le marquis passait en Suisse. 

La rencontre devait avoir lieu sur le bord de la Seine, au-dessus de 
Charenton. 

Et afin que personne ne pût en avoir avis, des témoins furent choisis 
secrètement, et partirent dès le matin pour les attendre au lieu du 
rendez-vous. 

Le chevalier n’eut pas plutôt vu le marquis monter en voiture, qu’il 
s’élança à cheval et le suivit. 

Une heure après l’incident qui les avait mis en présence devant la 
place de Grève, ils arrivaient à l’endroit indiqué. 

Les témoins les y avaient devancés. 

On choisit des épées, les pas furent comptés, et les deux hommes 
posés l’un en face de l’autre. 

Le marquis était pâle, et chaque fois que sou regard s’arrêtait sur 
la balafre qui défigurait si totalement son adversaire, il tressaillait. 

H. Gourdon de Genou illac. 

(La fin au prochain numéro .) 


Ad. GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU 2* NUMÉRO DE NOVEMBRE 1872. 

TEXTE. Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise de Taillac. — Les cou¬ 
ronnes d'immortelles, par M. Edouard Dangin. — Racontars, par 
Le Fureteur. — Causerie théâtrale, par M. Edouard Dangin. — Le 
Clos-béni, nouvelle, par M. Victor Perceval. — Le Chevalier Camus , 
roman historique du règne de Louis XV, par M. H. Gourdon de 
Genouillac. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1064, dessin de M. Jules David : 
toilettes habillées. 

Dans le lexte, dessin P. n° 128 : costumes de ville. — A. Toilette 
d’intérieur. — B . Toilette de promenade. 

Série G. n° 254 : toilette d'intérieur, toilette de visite. — G. n° 260 : 
modèles de coiffurçs. 


longue et mince ; la poitrine relevée d’une façon exagérée donnait à la 
femme des proportions ridicules, etc., etc. La Ceinture Régente de mes¬ 
dames de Vertus sœurs est.venue rendre à la taille toute sa grâce natu¬ 
relle. Avec la Ceinture Régente , les femmes ont reconquis la liberté de 
leurs mouvements, elles n&pirent maintenant avec aisance et n’ont plus 
à redouter ces graves désordres de santé qu*occasionnaient autrefois les 
corsets du temps. 

Pour éviter les nombreuses contrefaçons, exigez à l’intérieur la signa¬ 
ture de mesdames de Vertus, rue de la Chaussée-d’Anlin, 27 ; pour faire 
prendre les mesures, comme mesdames de Vertus n’essaient jamais 
leur ceinture tant elles sont persuadées de la perfection de sa coupe, 
si l’on demeure trop loin, il suffit d 'envoyer les mesures exactes prises , 
une fois habillée , par dessus la robe . 

La tournure Du Barry soutient la croupe des robes et costumes avec 
toute la perfection exigée par la mode actuelle. 


REVUE DES MAGASINS 

Le goût de Mademoiselle Marie Bataillon est si parfait, qu’on peut 
s’en rapporter complètement à elle sur le choix de ses toilettes. Derniè¬ 
rement, nous avons eu la bonne fortune d’arriver juste au moment où 
elle faisait emballer les toilettes élégantes de la nouvelle comtesse de X. 

La robe de mariage : Jupe de salin blanc à longue traîne garnie, 
dans le bas, d’un volant à plis creux de 30 centimètres. Longue polonaise 
en crepe de Chine garnie de dentelle en application d’Angleterre sur¬ 
montée d une ruche de satin blanc, ouverte devant, drapée de chaque 
côté et relevée derrière en pouf. 

Toilette de voyage : Jupe de faille marron composée d’un haut volant 
plissé, tunique en vigogne feutre clair avec guirlande brodée en laine 
marron encadrant la tunique. Petit mac-farlane doublé de marron 
brodé comme la tunique. 

Robe de chambre de cachemire bleu électrique doublée de satin bleu 
marine.. 

Manches, revers et poches ornées de broderies en fine soutache bleu 
marine, attachée seulement dans le haut par une cordelière à glands; 
la robe ouvre sur un peignoir de nansouk garni de broderie anglaise. 

Mademoiselle Marie Bataillon excelle à l’exécution de ces robes élé¬ 
gantes que l’on fait si variées de formes et de garnitures. (Rue 
Thérèse, 5.) 


Mesdames Brunhes et Hunt, seules, ont su créer, celte saison, des 
chapeaux charmants, coquets et comme il faut, eu rapport cependant 
avec les modes nouvelles. 

Elles ont résolu le problème si difficile de coiffer, d’une façon irré¬ 
prochable, les femmes honnêtes avec des formes de chapeaux qui ne le 
sont pas. * » 

Leurs chapeaux d’hiver, pour sorties à pied, sont en feutre et velours 
noir ou bien ornés de faille et de velours de couleur assorti à la nuance 
du costume. C’est encore un chapeau Henri, III en feutre de soie noir 
lisse, la passe relevée doublée de velours noir garni de rubans moirés, 
de deux tètes de plumes noires posées de côté et retenues par une aile 
naturelle. Flots de rubans moirés rejetés derrière, brides de velours, 
nœud de moire avec boucle de jais, relevant la passe d’un seul côté. Le 
chapeau Bambin, le chapeau Longueville et le chapeau écossais de 
mesdames Brunhes et Hunt out un très-grand succès. 

Tous les modèles que l’on voit dans l’élégant entresol de la rue Meyer- 
beer, 4, sont marqués au sceau de la distinction suprême et de la plus 
haute élégance. 


La Ceinture Régente a produit dans la mode une véritable révolu¬ 
tion. Le corps féminin emprisonné dans des cuirasses de baleines 
solides et épaisses avait pris une forme antinaturelle, la taille était 


SPÉCIALITÉS 

Il n’est pas d’auxiliaires plus efficaces pour la conservation de la 
beauté que les excellents produits de la maison Pixaud-Meyer, à la 
Corbeille-Fleurie (boulevard des Italiens 30). Nous citerons tout d’abord 
une eau de toilette parfaite, une essence embaumante pour le mou¬ 
choir, de l’huile antique pour la chevelure, des savons de plusieurs 
pâtes différentes, et'un grand choix des produits les plus variés. 

Parmi les nouveautés signalons : YExtrait végétal , parfumé d’agréa¬ 
bles senteurs pour l’entretien et la conservation de la chevelure. 

Une nouvelle odeur pour mouchoir, l’essence d’opopofiax, adoptée 
avec succès par le monde élégant. 

L’eau de toilette aux fleurs d’Italie possède la vertu précieuse 
d’adoucir et de rafraîchir la peau. 

La crème de neige, le lait d’Hébé et la pâte Callidermique complètent 
cet ensemble de produits qu’on ne trouve absolument qu’à la Corbeille- 
Fleurie. 

Le peigne à la girafe, dont nous avons annoncé, les premiers, l’appa¬ 
rition, se porte beaucoup avec les coiffures relevées si à la mode cette 
saison. ** 


Louise de Taillac. 


Description de la planche P. n° «98 (voy. p. 531). 

1. Petite fille de 6 à 10 ans. — Robe de drap gris-ccndre ornée de 
petits velours noirs posés en long et terminés par des petits choux. Cor¬ 
sage à basques carrées garnies de même. Manches unies. Rotonde en drap 
de même nuance avec col de velours noir à longues pointes devant 
terminées par des glands. — Chapeau de feutre gris bordé de velours 
noir avec aigrette naturelle posée de côté. — Bottines d’étoffe à bouts 
vernis. 

2. Costume de cachemire double (nuance prune). Le premier jupon 
est orné devant de deux petits plissés de satin de même teinte, de nœuds 
et de baretles de satin, biais de satin remontant de chaque côté, trois 
volants plissés en cachemire sont posés derrière. Casaque Louis XV 
demi-ajustée, arrondie devaut avec burettes et biais de satin, plissé de 
satin encadrant derrière les basques de la casaque et formant col. — 
Chapeau la Vallière à bords relevés garni de plumes et de nœuds de 
satin. — Bottines de chevreau à double semelle, piqûres blanches. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous avons donné, dans nos précédents numéros, un aperçu général 
des modes nouvelles en y joignant à l’appui quelques descriptions de 
toilettes inédites. Nous allons entrer maintenant dans les détails les 
plus pratiques de la toilette actuelle des femmes. 

Les robes se portent de trois longueurs différentes. 11 y a d’abord la 
jupe ras-terre, pour les costumes de rue ; son nom seul en indique 
suffisamment la hauteur. Cette jupe mesure en longueur 3 m ,50, ou 

4 mètres au plus. Ou la 
garnit de différentes ma¬ 
nières ; si elle doit être 
portée sous uuc longue 
polonaise, il suffit de l’or¬ 
ner, dans le bas, à hau¬ 
teur de 50 centimètres tout 
au plus. Si,au contraire, le 
costume se compose d’une 
tunique très-courte, drapée 
des côtés et relevée derrière 
en pouff, la jupe sera garnie 
presque jusqu’en haut de 
petits volants superposés 
o\i d’un seul grand volant 
plissé. Avec les longs gilets 
Louis XV, la tunique deve¬ 
nant inutile, la jupe exige 
alors des garnitures spécia¬ 
les, parmi lesquelles nous 
recommandons une série de 
volants partant de chaque 
côté et ornementant le 
derrière de la jupe, tandis 
que le devant est formé 
de larges plissés conyjnen- 
çant à la ceinture, et s’ar¬ 
rêtant au bas en s’élargis¬ 
sant cpmme un tablier. 

j2° I>a jupe demi-Iongnc 
pçur les dîners, soirées et 
réfqptions.Elle mesure der¬ 
rière*, 1 en hauteur, l m ,40 ; 
pour les petites ÇçQiipcs e t 
pour les autres, l^ôO sur 

5 mètres de largeur. Cette 
jupe est ainsi faite : par 
derrière trois lés pleins et 
droits de même hauteur, 
froncés à la croupe de ma¬ 
nière à s’étager gracieuse¬ 
ment du bas, deux lés coupés en biais de chaque côté et le lé de devant 
également biaisé du haut. La variété des garnitures est infinie ; mais si 
la jupe qui se fait le plus généralement en étoffe de soie est de belle 
qualité, il n’est pas nécessaire qu'elle soit très-ornementée du bas ; on 
peut même la porter unie, ou se contenter de larges biais de velours 
de même teinte posés à plat. Les volants plissés de hauteurs inégales 
produisent un joli effet, surtout si l’on alterne les plissés. Par exemple, 
prenons du drap de soie noir, le plissé du bas sera de 40 centimètres 
surmonté d’un autre également plissé de 8 ou 10 centimètres, en satin 


ou velours noir. Au-dessus de ce deuxième volant, un troisième en 
drap de soie de 12 ou 15 centimètres. Cette élégante garniture que 
nous signalons aux femmes de goût n’a qu’un défaut, celui d’employer 
énormément d’étoffe. Il faut 30 mètres d’étoffe, y compris les 3 mètres 
de salin ou de velours pour faire un jupon sur ce modèle. 

3° La jupe d'apparat, qui se fait à longue traîne arrondie dans le 
bas. Pour les grandes femmes, cette jupe doit avoir derrière l m ,80 de 

longueur,quelquefois 2 mè¬ 
tres, mais c’est vraiment 
exagéré; les petites fem¬ 
mes se contenteront de 
l m ,60. Comme ces robes 
(style Louis XIV) se font, 
cette année, eu riche tissu 
de velours, de satin ou de 
soie brochée, elles peuvent 
être unies ; on se contente, 
en fait de garnitures, de 
riches dentelles posées à 
plat. 5 m ,50 de largeur 
suffisent amplement, sur¬ 
tout si la robe est ouverte 
devant sur un tablier garni 
de ruches, de petits volants 
ou de dentelle, ce qui le 
rend très-coquet. 

Ces sortes de toilettes se 
font montantes quand elles 
sont de teintes foncées, et 
décolletées en couleurs 
claires. La forme priucesse 
est cefle qui leur convient 
le mieux, comme ayant 
plus grand air et beaucoup 
d’élégance dans la ligne. 
Les robes demi-longues 
peuvent se faire en deux 
parties : le jupon en ve¬ 
lours eu poult de soie, la 
tunique dans les mêmes 
tons et plus claire, ou plus 
foncée, ou bien d'une toute 
autre couleur ; le spencer 
en velours ou poult de soie 
et les manches de même 
tissu ou de même nuance 
que la tunique. 

En ce genre, nous avons 
vu une charmante toilette de dîner se composant : du jupon de velours 
noir, un seul volant froncé dans le bas surmonté de tètes remontantes 
et espacées, d’une tunique violette en crêpe de Chine ornée d’une 
frange mousseuse assortie. Spencer de velours noir complètement uni à 
basques découpées. Manches semblables h la tunique. Complétées par 
une collerette Gabrielle, ces toilettes, qui peuvent se faire en toutes 
nuauces, ont beaucoup de caractère et se rapprochent des costumes 
du temps d’Henri III. 

Nous répétons encore une fois, afin que nos lectrices se pénètrent 
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A. — Toilette d'intérieur. 

la couleur chair, on obtient des effets de tons aussi originaux et cha¬ 
toyants qu'harmonieux. 

Pour toilettes habillées de théâtre, soit pour les Italiens, soit pour 
l’Opéra, rien de plus seyant que les robes de crêpe de Chine de deux 
tons. On peut même se contenter d’une longue écharpe de crêpe de Chine 
rangée et drapée sur un corsage de soie décolleté ou bien encore sur un 
corsage de velours noir décolleté. Ces longues écharpes qui vont se nouer 
derrière en ceinture, et dont les pans se perdent dans les plis de la 
jupe, ont toujours autant de succès depuis leur création. Nous les avons 
applaudies et protégées dès leur apparition : elles font partie maintenant 
de tous ces riens charmants qui constituent la véritable élégance fé¬ 
minine. 


B. — Toilette de promenade. 

lûmes de drap clair, ornés de plumes frisées et de franges à glands, 
produisent sur im jupon ras-terre de velours noir l'effet le plus comme 
il faut et le plus élégant qu'il soit possible de voir. Chapeaux et bottines 
sont toujours assortis à chaque toilette. Les chapeaux de feutre, garnis 
de velours et de longues plumes, conviennent on ne peut mieux aux 
modes nouvelles. 

Louise de Taillac. 


bien de ce conseil et qu elles le mettent en pratique : « Avec un jupon 
et un spencer de velours noir comme fond, plusieurs tuniques de 
diverses couleurs et des manches assorties montées sur un gilet, on 
peut varier scs toi'cttcs et couquérir à peu de frais un brevet d’élé¬ 
gance. » 4 

Les mélanges de couleurs u’onl jamais été si audacieux que cette 
saison, et pourtant il est impossible de nier l'harmonie de certaines toi¬ 
lettes qui rappellent les combinaisons de nuances du temps de Louis XIII. 
En mêlant le bleu clair et le bleu foncé, le bleu de ciel et le rose 
tendre, le mauve et le vert d’eau, le violet, le gris et le marron clair h 


Revenons aux costumes d’hiver, qui commencent seulement à être 
portés à la rue. 

Les plus simples sont en drap ou en vigogne et se composent du jupon 
garni de larges biais brodés en soutache, d’une blouse ou longue polo¬ 
naise également brodée, ou bien d'une tunique, d’un corsage à basques 
et d'une confection à longues manches. 

Voici comment on fait les costumes habillés, d’un aspect plus élé¬ 
gant : le jupon est en velours noir ou de couleur, la tunique en drap de 
teinte claire gracieusement drapée avec paletot ciutré derrière, presque 
ajusté à la taille, droit devant et longues manches tombantes. Ccscns- 
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Description des planches A et B. 

— Toilette d’intérieur. 

Jupon de salin gaufré uni' tunique de drap léger, courte devant 
et longue derrière, ouverte devant; elle est dentelée et encadrée d’une 
fine broderie soutacliée. Petit paletot demi-cinlré, devant et derrière, 
formant basques carrées, et enlièrement surchargé de fines broderies. 

Coiffure relevée à 1 empire, ondulations frisées tombant sur le front. 
Chignon rond du milieu duquel s’échappent quelques boucles légères. 

. Bottines de drap claquées chevreau mat. 

B . — Toilette de promenade. 

Jupe de faille garnie derrière et de coté d’un haut volant froncé 
de 45 centimètres, surmonté d’un biais liseré et d’une tète plissée de 
5 centimètres, pattes dentelées sur le devant. Polonaise d ef cachemire 
ajustée, plate devant et retenue par des brandebourgs en passemen¬ 
terie, ornée d une broderie en fine soutaclic et d’une frange balai. 
Cette meme garniture remonte de chaque côté. Coi de velours ; mon-, 
ches pagodes et arrondies, brodées et frangées. Drapés derrière, bou¬ 
tons à la taille. 

Chapeau 4 passe plate avec fond élevé, ruche de tulle blanc en des¬ 
sous, plissé de velours remontant. Biche apprêt de dentelle tombant 
derrière sur le chignon. Rose mousseuse et brides de ruban. 

Bottines d’étoffe claquées chevreau. 

“- —-r—— . — 

Deserlptisn de la planche colarléc, n* INI. 

1. Robe de popeline d'Irlande bleu électrique, la jupe garnie dans 
le bas, d'un haut volant dentelé biaisé de 40 centimètres,'second volant 
de 30 centimètres également dentelé avec double biais surmonté d’une 
tète remontante dentelée de 10 centimètres. Casaque ajustée en drap 
marron avec revers de satin noir et deux rangs de boutons dorés. — 
Longues manches pages avec larges revers de satin retenus par un 
bouton doré; franges balai en soie. Ceinture de chngrin noir. 

Chapeau marin en feutre‘noir doublé de velours, orné de ruban 
bleu avec aile naturelle marron posée derrière. 

Bottines de chevreau glacé. 

2. Toilette de visite habillée. — Robe de faille mauve foncée ornée 
derrière d'un haut volant froncé de 50 centimètres surmonté d'une tête 
plissée de 8 centimètres e.t d'une torsade. Tunique arrondie devant, 
ornée d une ruche déchiquetée et d’une frange résille. Corsage à 
basques longues derrière, avec meme garniture composée de franges et 
d'une ruche déchiquetée. 

Elégant bachelich de faille noire croisé devant avec longs et lurges 
pans tombant derrière. Ce bachelich tout brodé en relief est garni de 
franges et de guipure*. Collerette montante. 

Chapeau assorti à la robe, larges coques de faille de côté, riche apprêt 
de ddntclle tombant derrière sur le chignon, aile naturelle rouge et 
noire posée très en arrière de côté. Brides de dentelle nouées sous le 
menton. 

Bottines d’étoffe noire claquées chevreau mal. 


La fête des morts, qui nous attriste en nous rappelant ceux que nous 
avons perdus, fait en revanche la joie de toute une industrie parisienne. 
Je veux parler des fabricants de couronnes d’immortelles. 

Cette industrie, toute parisienne, je le répète, fournit des couronnes 
u l’Europe enlière. 


Il y a à Paris environ un millier de fabricants de couronnes. 

L’Immortelle, originaire de l’Afrique d’où nous l'avons exportée et 
acclimatée chez nous, se cultive en France sur les côles de la Méditer¬ 
ranée, et l’on peut dire que la France en a positivement le monopole. 
En effet, on trouve de l’immortelle en Espagne, en Afrique, dans tous 
les pays chauds enfin ; mais elle est rougeâtre, laide ; l’immortelle jaune 
d’or ne se trouve que sur nos côtes, où elle pousse dans les terrains 
pierreux, en quelque sorte granitiques. Ou la plante eu juin et elle fleu¬ 
rit au printemps. 

On en récolte de cinq à six mille caisses par an. Chaque caisse repré¬ 
sente cent couronnes. 

Total : — Six ccnt raille couronnes d’immortelles. 


Les couronnes en verroteries de Venise et de Bohème, dont la fabri¬ 
cation centrale est également à Paris, bien que ces verroteries consti¬ 
tuent la principale industrie de Venise, représentent une vente d’un 
million de couronnes par an. 

. * 

♦ ♦ 

Vous savez que le corps des couronnes est en paille ; cela a donné 
naissance à une industrie spéciale, celle des fabricants de ronds. 

Les ouvrières groupent, sur ces ronds, les fleurs d’immortelles, une 
par une, et les fixent au moyen de fil. Elles gagnent à ce métier de 
1 fr. 50 à 3 et 3 fr. 50, suivant leur degré d’habileté. 

Le fabricant réalise un bénéfice qui peut être évalué à vingt pour 
cent. 

. Édouard Dangin. 


RACONTARS 

Le petit vicomte de X... est employé à je ne sais plus quel ministère, 
mais il y va si peu, si peu, que c’est à peine si on le connaît dans les 
bureaux. 

Son chef, qui est homme d'esprit, entre hier dans le bureau du 
vicomte. 

Par le plus grand des hasards il y était; mais, la tête sur son pupitre, 
il donnait, il ronflait même, le misérable ! 

Comme un employé se disposait à le réveiller : 

— Non pas, fait vivement le chef, ne le réveillez «pas, il s’en irait ! 


Un bohème ne se lassait pas de demander la suppression de la 
famille, de la propriété, etc. 

Sur ces entrefaites meurt une vieille tante à lui qui n'a pas eu le 
temps de faire son testament. 

Voilà notre homme presque riche. 

— Eh bien, lui demande un ami qui le rencontre tout battant neuf, 
est-ce que tu abolis toujours l’héritage*? 

— Mieux que cela, mon cher, je le mange. 


Bébé, mangeant des cerises au dessert, a bien soin de ne pas avaler 
les noyaux, qu’il retire de sa petite bouche pour les poser sur la uappe. 

— Emile, lui dit sa mère, ce que vous faites là n’est pas propre. On 
doit mettre les uoyaux sur le coin de son assiette. 

— Je sais bien, petite mère ; tu me l’as déjà dit... 

— Eh bien, alors, monsieur. 

— Mais j’ai jamais pu trouver le coin de mon assiette. 

Ls Fureteur. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 254). 


1. Robe à traîne demi-longue en popeline bleu paon, garnie de biais 
en étoffe pareille lisérés de satin. Ces biais sont disposés en dentelés 
devant et forment dé longues arabesques des côtés et derrière, une 
rangée de boutons de satin de même teinte devant et sur les biais de 
côté. Cette robe de forme princesse est demi-ajustée derrière. Manches 


devant avec volant plissé derrière de 50 centimètres de hauteur. Tunique 
de faille unie, drapée de chaque côté, à larges plis. Corsage à longues 
basques derrière et pointes devant; les bifcques de derrière encadrées 
par un volant de 8 centimètres. Confection ajustée en velours noir, à 
basques fendues de chaque côté et derrière, carrées de forme. Cette 1 



TOILETTE D’INTÉRIEUR. — 


pagodes avec gros pli au bas. Meme garniture aux manches qu’au cor¬ 
sage et à la jupe. Collerette Gabriclle. — Pouff de mousseline et den¬ 
telle dans les cheveux, simulant le petit bonnet Louis XV.— Panlouftles 
assorties à la toilette avec nœuds de satin. 

2. Toilette de nuance bronze marron. Première jupe en faille unie 


TOILETTE DE VISITE. 

casaque avec scs manches à coude est ornée de renard bleu. — Cha¬ 
peau de velours noir à fond élevé et passe roulée doublée de velours. 
Dessous de tulle blanc, ruban moiré tombant derrière. Aile naturelle 
de côté et longue plume teintée rejetée derrière et lombant jusqu’au 
bas du chignon. — lîottines de drap bronze claquées chevreau. 
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1. Coiffure simple avec bandeaux russes ondulés, large natte posée 
au-dessus ; les cheveux sont relevés des côtés et derrière sur un gros 
crépon, large buit posé en dessus. Peigne de jais posé en diadème. 

2. Coiffure composée de petites boucles tombant sur le front, les 
côtés ondulés sont relevés à racine droite, nuque découverte avec petits 


peigne espagnol. Deux grosses coques formant un large huit. Deux bou¬ 
cles au miliéu de ce buit complètent ce chignon. 

A. Bandeaux russes crêpclés et ondulés, avec double buit sur le 
sommet de la tête, boucles courtes et légères tombant du milieu de ce 
buit. Derrière, les cheveux sont relevés à racine droite ainsi que les côtés. 


gros crépon en dessous, deux nattes suisses tombant de chaque côté. 

5. Coiffure ondulée à l’eau devant, deux coques de chaque côté sé¬ 
parées au milieu par une large mèche plate relevée & racine droite, 
touffe de boucles retenue par un peigne girafe. Deux longues boucles 
^risées au bas seulement. 


frisons. Le chignon est formé de deux coques lisses et tombantes avec 
longue mèche ondulée terminée par une petite boucle et tombant jus¬ 
qu'à la ceinture. 

3. Bandeau de côté posé au milieu du front, bandeaux relevés de 
coté, trois coques posées en boucles sur le sommet de la tête ; haut 
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CAUSERIE THEATRALE 

Gaîté : Reprise des Chevaliers du Brouillard. — Château-d’Eau : 

Le Saut de Leucade. 

Le directeur de la Gaîté a eu l’heureuse idée de reprendre cette 
ancienne pièce due à la collaboration de Dennery et de Bourget. 

C’est le vieux drame d'autrefois, si cher à nos pères, avec toute sa 
série d’horreurs, d’escalades, de crimes, de batailles, etc. 

Cette pièce fut représentée pour la première fois sur le théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. 

Madame Marie Laurent avait créé le rôle si pittoresque de Jack 
Sheppard; c'est elle encore qui l'interprète à la Gaîté. A la reprise, 
l’artiste a rencontré encore le succès qui l’avait accueillie aux premières 
représentations. 

Elle partage le succès de la soirée avec mademoiselle Page qui rem¬ 
plit le rôle de madame Sheppard, mère de Jack, et avec Laurent, 
l’excellent comique. 

La mise en scène est excessivement soignée ; il y a un grand luxe de 
écors et de costumes, sans parler d’uu très-grarieux bullct. 


Le Saut de Leucade\ la nouvelle pièce du théâtre du Chàteau-d’Eau, 
a obtenu du succès quoique le sujet n’ait rien de bien extraordinaire. 
C’est une petite opérette brodée facilement sur cette tradition mytholo^ 
gique qui nous représente les amants malheureux se précipitant, pour 
terminer leurs peines, du haut du promontoire de Leucade. 

Mais le théâtre a en ce moment un attrait qui fait affluer les specta¬ 
teurs et qui grossit lés recettes. 

Je veux parler des arabes de Sidi-Racbad qui se livrent à de curieux 
exercices de gymnastique, à des voltiges de la plus grande hardiesse : 
tout Paris est en train d’aller les voir. 

* 

♦ * 

Terminons par une série de nouvelles courantes : 

La Comédie-Française reprendra Mademoiselle de Belle-Isle avec 
mademoiselle Sarah Bernhardt, après la pièce de M. Pailleron : Hélène. 

Delaunay, Febvre, mademoiselle Favart et mademoiselle Nathalie 
tiennent les principaux rôles. 

Au Gymnase, la Dame aux Camélias avec mademoiselle Piersonvlans 
le rôle de Marguerite Gautier; après cette pièce, la Femme à Claude, 
la nouvelle œuvre de Dumas fils. 

Les Variétés préparent une revue : — La Revue n*est pas au coin du 
quai. Ce sera évidemment un succès d’esprit et de gaîté. 

Au Vaudeville, les Tribulations , de*M. Hennequin; à l’Ambigu, un 
drame anglais, de Dion Boncicaut et E. Nus, la Grève; les Inutiles , 
reprise, à Cluny ; telles sont les pièces annoncées, sans parler de la 
Boule, quatre actes de Meilhac et Halévy, au Palais-Royal. 

Les Folies-Marigny répètent la Vie brûlée , comédie de madame Louis 
Figuier. 

Des engagements spéciaux ont été signés pour cette pièce. 

Nous allons entendre à l’Opéra-Comique le Magnifique, de M. Bar¬ 
bier, musique de M. Philippot, qui a été couronné au concours de 
1867 et qui devait être joué au Théâtre-Lyrique. 

Voici l’explication du retard qu'a subi la/reprise des Pattes de Mou¬ 
ches , au Vaudeville : 

Sardou étant venu voir les interprètes de sa pièce, n’a pas été con¬ 
tent ; il a fait adresser un télégramme â mademoiselle Cellier, qui est 
aux Pyrénées en ce moment, poui la faire revenir le plus tôt possible. 

Édouard Dangix. 



LE CLOS-BÉNI 

(suite.) 

Quant à Pierre, Mme Penhoël n’ignorait pas les raisons de délicatesse 
qui retenaient le capitaine loin de son pays; on se réserva de les 
discuter â loisir. 

Albéric reconnaissait tout, le clos, le pigeonnier, la tonnelle ; il s’in¬ 
formait de Furei et de Cocotte. 11 demandait si les portraits étaient 
toujours a leur même place; celui-ci en face de la cheminée, celui-là 
dans l’angle, au-dessus du piano... et la longue vue du vice-amiral, et 
les aquarelles de Renée... Pauvre bonne chère mère ! elle ne pouvait 
plu» bèoder de belles choses pour le curé et pour l’église... le temps 
devait lui paraître bien long !... mais elle ne s'ennuierait plus : il lui 
raconterait ses campagnes, il lui ferait la lecture. 

La jeune fille croyait rêver; elle les suivait lentement, pensive, silen¬ 
cieuse, essuyant, de temps à autre, une larme qui se faisait jour malgré 
elle. 

Au détour d’un sentier, Mme Penhoêl se retourna vivement, et, ten¬ 
dant la main à sa fille : 

— Tu ne dis rien, vilaine chérie, lui dit-elle. Est-ce que quelque 
chose manque à tou bonheur? Tu in’as dérobé les premiers baisers de 
Jacques; sans Phanor, qui a eu le bon esprit de m’avertir, vous seriez 
peut-être encore à jaser là-bas... C'est mon tour à présent. 

Au moment où l'aveugle prononçait le nom de Phanor, un gémisse¬ 
ment lugubre, lamentable, presque humain, traversa l’air. 

Le chien s’élançait par bonds furieux sur la porte refermée ; il sentait 
son maître, il voulait aller le rejoindre. 

. — Oh ! mon Dieu ! s’écria Mme Peuhoct, toute pâle et tremblante, 
voilà une bête qui hurle la mort... Si je ne te sentais pas là, près de 
moi, mon bon Jacques, mon bien cher enfant, si je n’avais pas ta main 
dans la mienne, quel affreux présage j’en tirerais ! 

Albéric et Renée échangèrent un éloquent regard. 

Comme ils rentraient dans la maison, ils se trouvèrent en face de 
l’ancien garc^p, qui, arrivant de la chasse, venait d’accrocher son fusil 
au râtelier, dans le vestibule. 

Renée allait lui faire un signe d’intelligence, mais le comte ne lui eu 
laissa pas le temps. 

— Eh bien, mon vieux Sulpice, dit-il en allant de lui-même au- 
devant du garde, les deux mains tendues, on jurerait que tu ne me 
reconnais pas... Suis-je donc si changé? Ah l vois-tu, sept années de 
campagne !... Ce n’est pas comme toi... toujours le même !... Et cette 
glorieuse blessure, rapportée du Trocadérô en 1823 !... Toujours la 
terreur du gibier, à ce que je vois... 

Sulpice était là, bouche béante, les yeux grands ouverts, cherchant 
à déchiffrer son maître sous cet élégant jeune homme droit, solide, 
bien portant, qui ne répondait à aucun de ses souvenirs. 

Cependant, à la graude et nouvelle stupéfaction de Renée, il répondit, 
sans trop sourcilier, mais en balbutiant un peu, et par phrases cou¬ 
pées : 

— Très-bien, not’ monsieur, et vous? C’est me faire honneur, mais 
oui, toujours le même... et vous aussi, grâce à Dieu... ? 

Mme Penhoël et Renée venaient d'entrer dans le salon, et le comte 
Albéric allait les y suivre, lorsque le vieux garde, l’arrêtant par le 
bras : 

— Madame n’est plus là, monsieur, reprit-il en essuyant de sa 
manche une larme furtive, vous pouvez me dire la vérité, à moi ; com¬ 
ment donc est mort notre pauvre Jacques ? 

Y 

Les deux jours qui précédèrent les funérailles de Jacques, et ce jour- 
là surtout, furent pour Renée et pour Albéric un supplice de tous les 
instants. 

Il fallait vaquer à ces tristes préparatifs, veiller à ce qu’aucune pa- 
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rôle imprudente échappée à eux-mêmes, aucune visite indiscrète ne 
trahissent leur secret; il fallait encore, et c’était le plus difficile, que 
cette tâche désolante fut, pour ainsi dire, accomplie avec des apparences 
de gaieté. 

Le caveau de famille des anciens seigneurs de Mazerollcs était situé 
dans le cimetière de la petite ville de Nort, à quelques lieues de Clissou. 
Cette circonstance qui, nu premier coup d'œil, semblait multiplier les 
difficultés, avait cependant cela de bon qu'elle écartait toute cérémonie 
locale, tel que le tintement des cloches, par exemple, et que les chances 
de sécurité de madame Penhoël en étaient accrues. 

Toutefois, cette simple chose, de dissimuler un mort, était hérissée 
d'obstacles ; non pas eu égard à la pauvre aveugle qu'il était relative- 
ment aisé de tromper, mais par rapport aux habitants de Clisson. Quoi¬ 
que la ville fut située à une demi-lieue du Clos-Béni, il y avait à 
craindre les bavardages des fournisseurs, des amis, qui, sous forme de 
compliments de condoléances, ne manqueraient pas de révéler le pieux 
mensonge. 

La déclaration au maire était indispensable; niais il était permis de 
compter sur lui, ainsi que sur Yvonne, sur Sulpice et sur les gens de 
la ferme, qui, tous, se seraient jetés au feu ou à l’eau pour éviter à 
madame Penhoël, déjà si éprouvée, un nouveau malheur. 

Le soir même, Sulpice fut expédié à Nort, porteur d’une lettre pour 
le curé ; dans cette lettre, Renée expliquait tout ce qui venait d’arriver, 
et priait le pasteur de vouloir bien expédier à la ferme, dans la nuit du 
lendemain, deux hommes de confiance chargés d’ensevelir le corps du 
défunt et de l’enlever. 

Les obsèques auraient lieu dans l’église de Nort, le surlendemain. 

On avait bien vu, la veille, une chaise de poste traverser Clisson ; 
mais il y vient tant d’étrangers visiter le vieux château et les garennes 
que cet incident n’avait pas de portée. 

Le difficile était de trouver un prétexte pour s’absenter pendant quel¬ 
ques heures et nssister à là cérémonie. C’était là un lugubre et dernier 
devoir auquel, pour rien au monde, Albéric et Renée n’eussent voulu 
manquer. 

Ce fut encore Sulpice qui se chargea d'aplanir cette difficulté. 

Nous avons dit que le vieux domaine de Mazerollcs avait été mis en 
vente; les terres arables avaient trouvé des acquéreurs; mais le parc, 
bien que déboisé et divisé en petits lots pour en rendre l’acquisition plus 
facile, était encore sous le séquestre. Le château lui-même, tombé aux 
mains d’une espèce de bande noire, était en quelque sorte abandonné 
et n’attendait plus que le pic des démolisseurs. 

Le garde argua de ces circonstances pour faire une proposition. 

— Je peux avoir les clefs du manoir, dit il à madame Penhocl, le 
nouveau gardien ne les refusera pas; m'est avis que cela ferait plaisir 
à notre jeune monsieur de revoir la maison où il est né. 

Renée déclara qu’elle accompagnerait volontiers son frère. Madame 
Penhocl n’y vit pas d’inconvénients, et voilà comment les deux jeunes 
gens purent disposer de la matinée du lendemain pour accompagner 
à leur dernière demeure les dépouilles de Jacques. 

Cependant, cette visite projetée à Mazerolles, il fallait trouver le 
temps de la faire après la cérémonie; car, au retour, madame Penhocl 
ne manquerait pas d’accabler Albéric de questions, de réminiscences, 
et il s’agissait d’y répondre. 

Ce fut bien la journée des morts, car le château, lui aussi, n’était 
plus que les ruines du passé. 

En entendant la grande clef grincer dans le pêne rouillé, Renée eut 
un instant de défaillance, et dut s’appuyer sur le bras du comte. 

Quand la lourde porte eut roulé sur ses gonds et que les premiers pas 
retentirent sous le vestibule, une nuée d’oiseaux de nuit sortit des mu¬ 
railles croulantes et prit la fuite avec de grands battements d'ailes. 

Rien de triste et de dévasté comme ce qui s’offrait à leur vue : la 
cour, quoique pavée, était couverte d'uue espece de gazon sauvage; sur 
les assises dégradées croissaient à loisir tous les rejetons de l’immense 
famille des pariétaires; les toits étaient à jour, les cheminées penchaient 
comme la tour de Pisc ; les persicnncs, décrochées, pendaient le long 
«les fenêtres, sans vitres; au fond d’une remise était encore accroché le 


licol vieilli d’un petit cheval que la jeune fille avait aimé et monté pen¬ 
dant son enfance. Chaque pierre avait son histoire ; chaque chambre 
lui rappelait une habitude ou un événement... Là, elle était née; 
Jacques aussi... Ici, ils avaient épelé leur premier livre et récité leurs 
premières leçons. Dans ce grand désert humide, effondré, désolé, rongé, 
elle revoyait par intuition tout ce qui s’y trouvait autrefois. Là, à cette 
place, et bien jeune encore, Jacques était tombé sur l’angle de ce pi¬ 
lastre; avait-il pleuré et saigné, mon Dieu! il eu était résulté une cica¬ 
trice qu’il venait d’emporter dans la tombe... la vfeille mère n’avait 
pas encore songé à lu retrouver sur le front d’Albéric!... Ce jardinet 
était à Jacques; lui seul le cultivait, il en avait planté les bordures de 
buis, passées aujourd'hui à l’état de massifs... Plus de nacelle sur cette 
pièce d’eau verdâtre, jadis si limpide, où l’adolescent s’embarquait, 
disait-il, pour faire le tour du monde; il avait fait plus d’une fois 
naufrage sur cet océan en miniature, au grand effroi de sa inère. 

Tout cela était à retenir. 

Le père Sulpice, lui, remontait plus haut dans les annales de la fa¬ 
mille : il racontait la mort du général de Mazerolles, écrasé avec 
quarante mille Vendéens dons la lande de la Papinière, par l’armée de 
Mayence ; il rappelait, presque jour par jour, la farouche fierté, la ruine 
successive, la lente agouie du dernier seigneur. 

C’était une nouvelle moisson de souvenirs que le comte gravait dans 
sa tête ; il ne disait rien, il écoutait. Il suivait de la pensée et du re¬ 
gard cele belle jeune fille, triste et résignée, parcourant ces ruines 
comme la daine noire des légendes bretonnes. 

De pareilles situations cimentent bien vite l’amitié; on ne se connaît 
que depuis un jour, et il semble que l’on s’est vu toute la vie. L’usage, 
les convenances, les gradations lentes, la familiarité conquise peu à peu, 
on saute sur tout cela en fdee des grandes douleurs et des grands 
désastres. 

Albéric avait profilé de son premier moment de liberté pour écrire 
à Cette; après avoir informé Pierre de tout ce qui s’était passé, il ter¬ 
minait ainsi : 

« Me voilà aux arrêts forcés, je ne m’en plains pas; j’éprouve même 
une. sorte de satisfaction, triste et douce à la fois, à remplir de mon 
mieux ce rôle providentiel que les circonstances m’ont imposé; mais 
tu comprends qu’il ne peut se prolonger bien lougleinps. La mort de 
Jacques a changé la lace des choses. Ce que tu pouvais, à la rigueur, 
considérer comme facultatif, est maintenant un de\oir pour loi. Tes re¬ 
fus prolongés tourneraient à l’ingratitude, à la cruauté; on t’aime ici, 
et l’on t’y attend. Je viens de voir mademoiselle Penhoël aux prises avec 
la plus horrible situation qui se puisse rêver : c’est une noble et sérieuse 
jeune fille; devant un tel caractère doivent s’évanouir toutes les craintes 
que tu ui’as manifestées; vous êtes digne l’un de l’autre. 

» Tu aimes mademoiselle Renée, tu l’aimeras toujours... Ce sont 
tes propres paroles... D’accord avec ton cœur, le devoir le sera facile. 
Mais songe que, si tu n’éprouvais pour elle que de l’amitié, ta conduite 
te serait encore toute tracée, car cc n’est que le jour où on lui rendra 
un autre fils qu’il sera possible d’annoncer à madame Penhoël la perte 
qu’elle a faite. » 

• Pierre répondit un peu vaguement qu’il n’était pas libre, qu’il était 
accablé de soins, de besogne, que, à peine installé, on ne lui accorderait 
pas de congé; qu’il avait aussi le plus vif désir de voir et de consoler 
ses bons amis de Bretagne, mais qu’il fallait attendre, et qu’il profilerait 
certainement du premier jour pour s’échapper. 

Quinze jours avaient déjà passé sur les événements que nous venons 
de raconter, et les choses n’en étaient ni plus ni moins avancées au 
Clos-Béni', madame Penhoël ignorait toujours son malheur, elle por¬ 
tait, sans le'savoir, le deuil de Jacques. Albéric s'identifiait si bien à 
ce nom qu’il se figurait n’en avoir plus d’autre. 

Cependant uu nuage passait quelquefois sur le front de la vieille 
dame, et sa quiétude cil était troublée. Elle trouvait Renée bien froide 
et bien cérémonieuse à l’égard de son prétendu frère; tous deux, disait- 
elle, manquaient d'expansion, ce n'est pas ainsi qu’on devait se traiter 
dans la même famille. Y avait-il donc entre eux quelque motif d'éloigne¬ 
ment, de mauvaise humeur? 
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Moitié sérieuse, moitié riante. Renée alléguait que Jacques était son 
aîné de sept ou huit ans, qu’il était le chef de la famille... et que ses 
moustaches lui imposaient. 

De son côté, tout en appelant la jeune fille « ma sœur » ou tout sim¬ 
plement Renée, avec l’inflexion voulue, Albéric ne parvenait pas à 
arracher de ses lèvres le tu familier, qui n’eut pas manqué fie faire 
rougir et de bouleverser Mlle Penhoël. 

Alors la bonne mère secouait la tête ; elle réunissait leurs mains dans 
les siennes; elle les attirait tous les deux sur son cœur; elle voulait 
qu'ils fissent la paix et qu’ils s’embrassassent devant elle. 

Le comte n’avait pas prévu cette nécessité charmante et cruelle. 11 
en était aussi troublé que Renée elle-mêmo. 

Celle-ci suppliait du regard ; elle tendait sa main ; et, même aux 
oreilles les plus exercées, le baiser pouvait passer pour être plus frater¬ 
nellement appliqué qu'il ne l’était en réalité. 

Victor Percevau 

(La suite au prochain numéro .) 

— —— 

fei snpiygi ürp 

ROMAN HISTORIQUE DU RÈGNE DE LOUIS XV 
(Suite et fin.) 

— Monsieur, répondit le chevalier, vous paraissez mal à l’aise, est-ce 
la crainte d’être marqué au visage comme je l’ai été par l’épée de votre 
brave qui vous fait pâlir. 

— Monsieur, répondit le marquis, j’ai commis une faute dont je 
n'hésite pas à m'avouer coupable ; vous avez le droit de m’en demander 
compte, mais non celui de m’insulter. 

— Je n’insulte pas un homme qui se sert d’une autre épée que la 

sienne pour tuer quiconque le gêne. , 

— Assez, monsieur, s’écria le marquis tremblant de colère, vous 
oubliez qu’il faut que l’un de nous sorte d’ici la tête haute ; assez donc 
de paroles inutiles, et puisque vous avez trouvé bon que nos épées se 
croisassent, défendez-vous. 

—• Vous avez raison. 

Et ils se mirent en garde. 

—* Votre main vacille, monsieur, repritle chevalier en portant un 
coup de pointe au marquis, qui le para cependant, et répondit par une 
botte en tierce. 

— Je vise au cœur, moi, monsieur. 

— Et moi à la gorge, fit M. de Novion. 

— Allons donc, monsieur, je vais lier votre épée. 

— Prenez garde ! 

Et les coups se succédaienttavec une rapidité inconcevable. 

Tous deux étaient d’égale force, et tous deux aussi étaient animés du 
désir de se vaincre. 

La lutte fut longue. 

Ç Cependant, au fur et à mesure qu’elle se prolongeait, on voyait que 
le marquis faiblissait. 

Lassé de toujours se défendre et d’attaquer sans succès, il essaya 
d'un coup de tierce que le chevalier évita. 

Soudain il continua par un coup de quinte. 

Le chevalier recula, mais reprenant vivement sa place, il se défendit 
et alla trouer la poitrine du marquis, qui fit un demi-tour sut lui-même 
et tomba. 

_Secourez-le, messieurs, s’écria alors le chevalier en s’adressant 

aux témoins. 

Ceux-ci s’élancèrent vers lui. 

Il était mort. 

ÉPILOGUES 

Après avoir tué le marquis de Novion, le chevalier jugea prudent de 
rester pendant quelque temps éloigné de U cour. 


Il possédait un château en Touraine ; il s’y réfugia, et ne reparut à 
Paris qu’au bout de six mois. 

Peu a peu on s’habitua à sa balafre, et, comme, au demeurant, il était 
bien fait de sa personne, de bonne maison, et possédait un grand fonds 
d’esprit, rehaussé d’une certaine fortune, cela ne l'empêcha nullement 
de faire son chemin à la cour ; on ne le désigna que sous le nom du 
chevalier Camus, sobriquet que lui donna M. de Montboisier et qui lut 
resta, à ce point que, dans les mémoires du temps, on ne lui connaît 
pas d’autre nom. 

Nous avons prononcé le nom de M. de Montboisier ; ajoutons que, 
persuadé qu’un homme à qui l’on avait presque coupé le nez ne ferait 
jamais un bon mari, il refusa constamment de donner sa fille à M. de 
Saint-Geniers, qui épousa, quelques années plus tard, Mlle de Brières, 
fille du comte de Brières. 

Quant à Lucienne, après avoir passé trois ans au couvent des Filles- 
Repenties, elle supplia M. Miotte de solliciter sa grâce ; elle l'obtint, à 
la condition qu’elle vivrait en province. 

Elle se retira à Orléans, puis en Allemagne ; jamais depuis on n'eu 
entendit plus parler. 

Le quiétisme, qui avait causé tant d’agitations et qui avait suscité 
tant de foudres et de réfutations, continua encore pendant quelques 
années à servir de texte aux discussions des théologiens et des 'person¬ 
nages politiques qui essayèrent en vain de s’en servir pour remuer les 
masses. 

Mais le temps des guerres de religion était loin, et, d’ailleurs, comme 
il fallait posséder une certaine instruction scolastique pour être apte à 
en soutènir les doctrines, il ne descendit jamais en France dans les 
basses classes de la société, il resta un thème destiné à passionner pour 
un moment les désœuvrés et les beaux esprits du siècle fertile en grands 
parleurs et en philosophes de ruelles et de boudoirs. 

Dix ans plus tard il était complètement oublié. 

Mme la duchesse d’Arcourt, qui avait consacré à sa défense la plus 
grande partie de son temps, finit elle-même par l’abandonner ; la chro¬ 
nique scandaleuse de la cour prétendit que le comte de Kailus fut 
pour beaucoup dans ce changement d’idées, en ce sens que l’amour 
violent qu’il inspira à la belle duchesse ne permit guère â celle-ci 
d’employer scs loisirs aux profondes études de l’état de grâce, empressée 
qu’elle était à lui prouver à tous moments la grande tendresse qu’elle 
lui portait. 

Mais nous pensons que ceci est une méchaute supposition, çt nous 
préférons croire que son esprit seul ne tarda pas à lui faire reconnaître 
qu’elle soutenait une utopie et que ce fut de bonne foi qu'elle confessa 
son erreur. 

Mme Guy on ne resta pas à Senlis. 

Après la soumission de M. de Cambrai, elle obtint, grâce aux prières 
du comte de Vaux, son gendre, qui avait déjà remué ciel et terre pour 
la faire sortir de la Bastille, d’être exilée en Touraine, à la condition 
toutefois qu’elle condamnerait elle-même ses propositions et qu’elle 
s’engagerait à ne plus chercher à faire triompher les doctrines qu’elle 
avait introduites en France. 

Lasse de passer ses jours dans un couvent où elle usait peu à peu 
dans l’inaction son énergie et sa force de volonté, elle consentit à vivre 
dans la retraite et partit pour Blois. 

Elle eût du être dégoûtée a jamais du rôle d'apôtre qui ne lui avait 
occasionné que des déboires et des déceptions ; cependant, elle essaya, 
peu de temps après son arrivée en Touraine, de raviver le feu de l’en¬ 
thousiasme quiétiste. . 

Ce fut en vain, sa doctrine occupa encore, mais ne passionna plus. 

Et, lorsqu’en 1717 elle mourut, ce fut à peine si le bruit de sa mort 
se répandit au delà de la province où elle avait vécu pendant les quinze 
années que dura son exil. 

, H. Gourdou de Genouillac. 
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SOMMAIRE DU 3 e NUMÉRO DE NOVEMBRE (873. 

TEXTE. — Modes, revue des magasius, descriptions des, toilettes et 
renseignements divers, par M m ® Louise dr Taillac. — Revue 
critique de la Mode, par M me Anne de Thomereys. — Les armoiries 
des femmes, par M. Gourdon de Gexouillac. — Le Clos-béni, nou¬ 
velle, par M. Victor Perceval. 

* ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1065 D, dessin de M. E. Préval :• 
modèles de chapeaux. 

Dans» le tex?e, dessin P. n # 127 : modèle de coiffure. 

Série D. G. n° 264 : costumes de ville, modèles de confections. 



REVUE DES MAGASINS 

Les fantaisies de plumes jouent un grand rôle dans les garnitures de 
chapeaux. Elles sont presque indispensables avec les formes nouvelles 
et complètent l’élégance des longues plumes d’autruche rejetées à l’ar¬ 
rière des chapeaux Babagas, Bambin et Michel-Ange que l’on porte 
en ce moment et qui ont tant de succès. 

Variées à l'infini, les garnitures de chapeaux de la maison Perrot- 
Petit (rue Neuvc-des-Capucines, 9) sont, tout a la fois, d’une coquet¬ 
terie charmante et d'une élégance incomparable. 

Eu'fait de plumes, on trouve toutes les nuances les plus nouvelles 
pouvant s'assortir à merveille avec les couleurs inédites des tissus 
d’hiver. La fantaisie espagnole se fait de deux couleurs et de deux tons 
gradués pour compléter l'ensemble harmonieux des costumes camaïeux. 
Pour les chapeaux de visite et de théâtre, rien de plus idéalement joli 
que ces touffes de plumes d’une légèreté aérienne composées d’un petit 
marabout moucheté, d'une aigrette naturelle et d’un saule de plumes 
déchirées. 

La fantaisie Marie-Antoinette se fuit de Irois tons gradués, une 
plume d’autruche, une uigrette et un marabout, voilà uniquement, 
mesdames, ce qui compose celte idéale coiffure. Mais quel charme dans 
sou ensemble et comme elle est merveilleusement montée dans la 
maison Perrot-Petit. Nous citerons aussi une ravissante combinaison 
tout à fait nouvelle ; c’est une rose teintée rose et blanc,bleu et blanc, 
ou bien muuvc et blanc, avec tètes de plumes de même nuance et barbe 
de tulle de même couleur à broderies de plume. 

Comme garnitures de fleurs pour chapeaux d’hiver, il faut choisir des 
fleurs de satin avec cœurs de plumes, ou bien encore des fleurs velours 
et satin avec papillons ailes déployées aux plus riches couleurs. 

Les fleurs de cette maison de premier ordre, à tiges flexibles, sont 
toutes montées avec un goût exquis. Garnitures de plumes pour cha¬ 
peaux, coiffures, robes et confections réalisent le dernier mot de l’élé¬ 
gance. 

— En principe, et nous l’avons dit bien souvent, la femme élégante 
assortit toujours ses chaussures à sa toilette. La mule doit être de même 
couleur que le saut-du-lit, et les puntouffles en harmonie avec les robes 
de chambre. Mules et pantoufles de la maison Jouvenot (rue Saint- 
Honoré, 165) sont les merveilles du genre, de vrais petits chefs-d’œuvre 
de coquetterie. C’est une mule de velours noir, doublée, capitonnée ej 
ouatée de satin bleu pâle avec bord et nœud de velours de même teinte 
qui captive d’abord notre attention, puis une ravissante pantoufle 
digne d’un pied d’ondalousc, tant elle est mignonne avec son haut talon 
Louis XV et son gros nœud Fénelon de faille grenat sur.velours de 
même teinte. Les souliers de soirées se font de deux tons comme les 
toilettes : un soulier de poult de soie rose chair avec nœud de satin bleu 
tendre, un autre, vert d’eau avec chou de satin mauve égayé de dentelle 
blanche. 

Pour les robes foncées il faut préférer les bottines de soie ou de salin 
boutonnées de côté, unies ou bien claquées de chevreau glacé. 

En fait de fortes chaussures, M. Jouvenota trouvé l’ingénieux moyen 
de faire des bottines à doubles et à triples semelles qui ne grossissent 
pas le pied et lui laissent, au contraire, toute sa fincs«c aristocratique. 

La botte-chasse est fort appréciable pour les mauvais temps ainsi que 


la bottine d’homme féminisée en drap de toutes nuances, claquée che¬ 
vreau mal avec petites lanières de chevreau étroites, appliquées sur 
chaque coulure avec doubles piqûres. 

Pour demi-toilette, les bottines de chevreau et dp satin français cla¬ 
quées chevreau sont très-agréable? à porter quand on sort à pied. 

Avec les chaussures de M. Jouvcnot, ou a toujours un pied charmant 
de forme et de distinction. C'est dire assez leur succès toujours croissant. 

— Le plus grand mérite d’un corset, c’est de rendre la taille souple 
et gracieuse sans que l’on puisse en soupçonner la présence. C’en est 
fuit des tailles longues et guindées qui déformaient le corps et n'avaient 
rien d’artistique. Les femmes doivent au goût moderne non-seulement 
leur santé mais encore la grâce exquise de leurs mouvements. Que l’ou 
vienne encore médire de lu mode en présence du Corstt Sultane de la 
maison de Plument!... 11 est parfait ce petit corset qui sait si bien 
rendre, à toutes les femmes leurs grâces primitives ; sa forme irrépro¬ 
chable donne à la taille féminine des contours artistiques qu'envieraient 
les Vénus de l'antiquité. En fin -tissu, coquettement garni, le corset 
sultane est un des plus élégants. 

Deux corsets plus négligés que l’on trouve également dans la maison 
de Plument (rue d’Aboukir, 9), le corset cage et le corset Pénélope, font 
l’éloge de la sollicitude hygiénique qui a présidé à leur création. 

Ces deux corsets, a baleines flexibles et à jours, sont d’une légèreté 
incroyuble, jeunes filles et jeunes femmes délicates ne sauraient sc 
passer désormais d’un de ses deux corsets, également appréciés des 
belles créoles des tropiques dout l’indolence est légendaire. C’est signa¬ 
ler suffisamment les qualités précieuses qui distinguent le corset cage 
et le corset Pénélope, et dont on ne saurait trop remercier la maison- 
de Plument. * 


SPÉCIALITÉS 

On serait vraiment conpable d’attendre que la chevelure soit entière¬ 
ment décolorée pour employer Y Eau des Fées de Sarau Félix, il faut 
se servir chaque jour de cette préparation bienfaisante qui peut <êtro 
considérée comme le plus sûr préservatif de la vieillesse prématurée. 

En effet, ce cosmétique puissant se recommande aux femmes, non- 
seulement comme moyen curateur, mais encore comme moyen pré¬ 
servateur. Son effet tonique sc fait rapidement sentir sur le cuir 
chevelu, la racine fortifiée empêche les cheveux de se décolorer et 
ramène insensiblement les cheveux blanchis à leurs nuances primitives. 

Cette eau n'est pas une teinture, mais un procédé mystérieux qui 
conserve une éternelle jeunesse aux hommes et aux femmes. 

Le meilleur moyen d’éviter les contrefaçons dont cette eau magique 
a été l’objet, c’est de s’adresser au dépôt général, rue Richer, 43. 

— Les femmes intelligentes qui ont l’habileté de vouloir conserver 
longtemps leur beauté et leur jeunesse ont toujours à leur disposition 
un flacon du lait antêphèlique de Candès ; persuadées de l'efficacité de 
eette composition hygiénique, elles ne s’en passent jamais c$ bravent 
ainsi impunément toutes les intempéries des saisons. 

' Beaucoup d<? personnes ont le tort de s’imaginer que le lait antéphé- 
lique n’a pas d’autre effet que d’enlever les taches de rousseur et le 
masque de grossesse. 

Par celte raison immuable que « qui peut le plus peut le moins », il 
est facile de comprendre que si le luit antêphèlique de Candès, employé 
pur, produit des résultats aussi radicaux, il ne peut être que d’un excel¬ 
lent effet sur la peau à dose bénigne, c’est-à-dire quelques gouttes dans 
l’eau. 

Aussi ne saurions-nous trop recommander ce lait bienfaisant qui sc* 
trouve toujours boulevard Saint-Denis, 26. 

--- 

P. S. — Au commencement de notre dernière revue des Modes, 
une coquille s'est glissée dont l’intelligence de nos lectrices aura fait 
justice. On nous a fait dire : cette robe mesure en longueur 3 m ,50 ou 
4 mètres. Il faut lire : largeur. Louise de Taillac. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Oo nous reproche de raconter souvent, dans nos courriers, des toi¬ 
lettes beaucoup trop élégantes, d'une application difficile et anti-pra¬ 
tique. A ce reproche nous répondrons que, lorsque nous remarquons 
dans le monde, ou chez un couturier, quelqu’une de ces toilettes irré¬ 
prochables pouvant être considérée comme un chef-d’œuvre d’élégance, 
nous n'avons pas du tout l'intention, en la détaillant à nos lectrices, de 
leur dire : « Copiez cette toilette exactement. » Non, mille fois non, 
nous leur disons tout sim¬ 
plement : « Voilà la plus 
élégante expression de la 
mode, que cette descrip¬ 
tion soit considérée comme 
un tableau de maître dont 
on doit s'inspirer au point 
de vue du goût et de 
l'harmonie de la forme et 
dos nuances. » 

C'est à l'initiative per¬ 
sonnelle qu'appartient le 
soin de choisir avec habi¬ 
leté les nuances, les formes 
et les garnitures quie'adap- 
ent le mieux au type de sa 
beauté, et c'est en cela 
que réside uniquement cet 
art si difficile à acquérir : 
l’art de s’habiller. 

Cet art que nous nous 
appliquons à démontrer 
avec tant de sollicitude, 
est inné chez beaucoup de 
femmes et n’est pas du 
tout une question de for¬ 
tune. Avec le tissu le 
moins cher el du goût, 
on peut composer à très- 
bon compte une toilette 
charmante qui dépassera, 
en véritable élégance, le 
costume le plus coûteux, 
témoin cette toilette de 
rue que nous avons vue 
portée par une charmante 
jeune fille : elle était en 
vigogne (couleur prune), 
et se composait d’un jupon 
ras-terre garni de- trois 
larges biais avec piqûres 

de soie blanche ; d’une polonaise ornée dans le bas d’un biais à piqûre 
blanche, de revers posés devant tout le long de la polonaise, avec 
piqûres blanches et trois rangées de boutons de nacre blanche ; triple 
collet très-court avec mêmes piqûres. 

On obtient aussi de jolis effets, pour le contraste, des étoffes brillantes 
sur les tissus mats, ou bien au contraire, des garnitures mates sur les 
tissus brillants. Ainsi, les costumes de cachemire, de faille, de popeline 
ou de vigogne sont charmants avec des garnitures de velours anglais 
de même teinte ; quand il s’agit de soieries, le velours de Lyon est 


MiMME 


P. N° 127. — Modèle de coiffübe. 


indispensable. Nous aimons beaucoup ausgi les costumes de velours 
noir ou de couleur avec larges biais de faille ou de gros grain assortis 
de nuances. 

Le jais, dont nous avions signalé l’apparition, commence à se faire 
voir sur toutes les passementeries les plus riches. On en garnit les robes 
et confections très-babiliées. Sur les chapeaux, les agrafes de jais ont 
remplacé les diadèmes que l’on portait l'hiver dernier. 

Les phis élégantes con¬ 
fections sont en drap ou 
en velours, brodés ou unis, 
et garnis de plumes frisées 
on de fourrure. La forme 
des dolmans fait toujours 
florès ; les manches seules 
variant de largeur suivant 
le goût de chacune, appor¬ 
tent une modification quel¬ 
conque à cette forme nou¬ 
velle. 

Les polonaises sc por¬ 
tent très-longues ; si elles 
sont ajustées h la taille, 
on les relève derrière en 
pouffaccentue; si, au con¬ 
traire, elles sont demi- 
ajustées, elles tombent 
droites et drapent seule¬ 
ment d:s deux côtés ou 
d’un seul. 

Beaucoup de riches pas» 
seinenteries sur les robes 
habillées, les costumes et 
confections. En sus des 
brandebourgs, les fourra¬ 
gères posées en aiguillettes 
d’uu seul côlo ont un 
petit air militaire (nous 
allions dire vainqueur) qui 
ne saurait couvenir à toutes 
les femmes. 11 faut être 
jeune, mince, jolie et très- 
bien posée dans le monde, 
pour oser l’originalité un 
peu audacieuse dans sa 
toilette.'Surles confections 
. de drap, les boutons artis¬ 
tiques de vieil argent et 
les agrafes normandes 
produisent un effet de haute distinction. Ces sortes de boutons Louis XV 
sont indispensables sur les longs gilets du temps et les babils mousque¬ 
taire qui sc porteront tout l’hiver pour demi-toilettes. 

Au dernier concert de Pasdeloup, plusieurs toilettes (très-faciles à 
copier celles-là) ont été fort remarquées ; elles sc composaient : les 
unes de robes princesses, sans tunique, ornées devant, en tablier, par 
des petits volants et des bouillonnés disposés en travers; les autres, de 
jupons de velours noir ou de couleur avec tunique et confection de 
drap ou de cachemire de nuances nouvelles. Un costume fort élégant 
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en velours bleu marine, habit mousquetaire en gros groin de môme 
teinte, revers de velours aux manches, aux poches et au col avec bou¬ 
tons artistiques de vieil argent oxydé. Chapeau assorti en gros grain et 
velours avec plume retenue de côté par une agrafe de vieil argent. 

Les spencers de velours noir peuvent être considérés, en fait de 
modes nouvelles, comme la plus heureuse innovation ; ils sont très- 
seyants d’abord (détail important à recommander), puis ils permettent 
d’user les tuniques dépareillées et les vieux corsages dont les manches 
sont encore portables. 

Avec les tuniques et manches de couleurs, ces spencers donnent aux 
toilettes un ruchet Henri Ml du meilleur goût. 

Louise de Taillac. 


Deserlptloa de la planebe P. a 0 199 (voy.p. 543). 

Coiffure nouvelle pour soirée. Bandeaux russes ondulés, relevés de 
chaque côté à racine droite sur un rouleau de crêpons, larges nattes 
tombant de chaque côté et remontant au milieu sous une cascade de 
boucles superposées. Nœud de ruban au-dessus des bandeaux russes. 
Corsage composé de plissés de crêpe de Chine et de dentelle noire, dé¬ 
colleté *en carré. 

Médaillon artistique retenu par un large velours noir, étoile de côté. 

Ce corsage se porte, noir ou de couleur, sur longue jupe de soie 
noire. 


Deaerlptlon de la planehe D. Ci. Ml (voy. p. 546-547). 

1. Toilette de promenade. — Robe en vigogne; la jupe garnie d’un 
volant plissé haut derrière de 80 centimètres se réduisant devant à 
35 centimètres avec velours noir formant tête au volant et disposition 
sur la jupe, tunique arrondie devant en tablier, le tablier orné d’un 
plissé de 10 centimètres surmonté d’un biais de velours, pouf derrière. 
Dolman demi-ajusté en drap bronze surchargé de broderies en soutnclie 
noire, longues* et larges manches dépassant la confection de 30 centi¬ 
mètres. — Chapeau de velours noir, bandeau de velours, brides de 
faille, apprêt de dentelle, et longue plume posée en arrière et rejetée 
de côté. 

2. Robe de popeline gris-ardoise, une seule jupe avec volant froncé 
dans le bas, de 35 centimètres, deux bouillonnes posés devant au- 
dessus du volant, bouillonné remontant en tunique, doubles lisérés de 
satin noir. Corsage à basques arrondies. 

Paletot demi-ajusté, dentelé et bordé de satin noir avec coulures cou¬ 
vertes de lisérés de satin et de broderies soutachées. Même garniture 
aux manches. — Chapeau de feutre avec touffe de plumes de deux 
couleurs posées derrière, faulaisie de plumes et de rubans de côté. 

3. Robe en cachemire double (nuance prune). Une seule jupe garnie, 
derrière et de côté, de deux plissés, l’un de 30 centimètres, l’autre de 
20, surmontés chacun d'un biais de 3 centimètres en faille de même 
teinte. Volant plissé remontant en spirales et garnissant le devant de la 
jupe. Corsage à basques postillon derrière et pointes gilet devant. 

Confection en drap demi-ajustée derrière, droite devant, garnie de 
fohrrurc et de motifs de passementerie. —Chapeau diadème en velours 
noir et faille (couleur prune), apprêt de dentelle et longue plume en¬ 
roulée. 

4. Robe de poult de soie noir. La jupe garnie, dans le' bas, d’un 
volant plissé, plus long derrière que devant de 8 centimètres. Large 
biais de velours noir posé en dentelé et retombant en pattes graduées 
sur le volunt. Second dentelé de velours a distance de 8 centimètres du 
premier. Pouf très-court formant tunique. Corsage à long gilet 
Louis XV devant. 

Confection de drap noir, demi-ajustée, avec longues manches, en¬ 


cadrée d’un biais soutaché et liséré, frange torse autour de la confection 
et posée en berte arrondie, nœud de ruban à longs pans. — Chapeau 
de feutre noir garni de velours, plume d’autruche à l’arrière da chapenti 
et fantaisie de plume de côté. 

5. Jupon de laine marron à rayures de velours noir. Volant de gui¬ 
pure de laine*de 25 centimètres, posé à 35 centimètres de hauteur du 
bas de la jupe. 

Tunique de popeline d’Irlande marron, drapée de chaque côté et 
relevée derrière en pouff. Corsage à basques plates et découpées. Dol¬ 
man demi-ajusté derrière, droit devant, en drap marron, soutaché de 
noir. — Chapeau ligueur à bord étroit d’un côté et plus large de 
l’autre, doublé de velours, aile de tourterelle posée de côté. 

6. Petite fille de dix ans. Eobe de tartan écossais garnie, dans le bas, 
de deux biais de velours noir. Corsage à basques demi-ajusté, serré, à 
la taille, par une ceinture de cuir russe. Rotonde cintrée derrière, dco* 
telée, bordée de velours, soutachée, riche applique de passementerie 
posée derrière à la taille. — Chapeau de feutre de soie lisse, nœud de 
faille à pans derrière, touffe de plumes. 


ieserlptloo de le planehe eolorléc, i° IM| D. 

1. Chapeau Marin en velours, liséré de faille assortie, garni de larges 
coques en faille tombant derrière et surmonté d’une belle plume 
blanche ; rosace en ruban avec rose blanche posée de côté. — Brides 
nouées devant. 

2. Chapeau Tyrolien entouré d’un haut plissé en dentelle noire, 
garni de coques en ruban à longs pans, retenues par un éventail en den¬ 
telle ; plume posée à l’arrière du chupeau. 

3. Chapeau Rabagas eq velours noir et à fond mou, entouré de 
polies découpées bordées de dentelle. — Touffe de plumes et aile natu¬ 
relle posées derrière avec nœud à longs pans. 

4. Chapeau Tyrolien à larges bords, relevé d’un seul côté par un 
motif en passementerie mélangé de jais, et garni d'un large biais à longs 
pans avec touffe de. plumes sur le côté. 

5. Autre chapeau Rabagas fermé et à fond mou en velours vert, garni 
d’un drapé en tulle noir brodé et de plumes marron. — Bouquet de 
roses avec feuillage en velours posé de côté. — Apprêt de dentelle 
tombant derrière. — Brides nouées devant. 

6. Chapeau Marin vu de dos, entouré d’un volant de dentelle remon¬ 
tant, garni de larges coques en velours à longs pans bordés de dentelle. 
— Plumes et aile rfaturelle posées à l’arrière du chapeau. 


Description de In planche coloriée, n* IMS B. 

Substituée à la planche N *’ 1065 D f pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

1. Costume de velours anglais bleu garni de petit-gris. La jupe ras- 
terre, garnie dans le bas d’un volant froncé de 40 centimètres, surmonté 
d’une tête plissée de 15 centimètres retenue par deux rangs de four¬ 
rure (petit-gris). Corsage a basques plates et carrées, manches ù coude 
ornées, dans le bas, de semblable fourrure. Confection nouvelle for¬ 
mant tunique, relevée d’un seul côté, drapée sur l’épaule gauche 
avec pèlerine, formant manteau Henri III d’un côté, l’autre côté croise 
devant et vient s’attacher sur la hanche gauche. La garniture se com¬ 
pose uniquement de petit-gris. — Chapeau de velours bleu avec nœud 
de velours derrière, petit-gris, aile naturelle et aigrette posées de côté. 
— Bottines de chevreau claquées chagrin. 

2. Petite fille de quatre à huit ans. — Robe de popeline d’Irlande, 
la jupe ornée d’un volant froncé de 15 centimètres, tunique arrondie 
des côtés et drapée derrière en pouff. Le devant de cette tunique est 
entièrement plat et garni de soutaches et de boutons noirs. — Corsage 
décolleté en carré avec manches courtes sur guimpe blanche. Petit 
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paletot de drap blanc, cintré derrière avec brandebourgs marrons dis¬ 
posés militairement et garniture de fourrure. — Coque de velours, 
nœud et plume de côté, même fourrure posée en diadème. — Bottes 
de satin français claquées chevreau. 

3. Robe en popeline de Lyon gros vert, jupe unie et long gilet 
Louis XV. Long manteuu de drap violeté doublé de soie noire, garni 
devant de deux rangées de boutons de velours. Pèlerine et col ornés 
d’un biais de velours anglais noir de 5 centimètres de largeur..— Man¬ 
ches à coude. Chapeau de velours noir uvec bandeau de velours vert 
posé en dessous, touffes de • plumes noires et vertes, flots de rubaus 
moirés rejetés en arrière de côté; brides moirées. — Bottines de drap 
noir claquées chevreau avec petites lanières de chevreau a doubles 
piqûres sur les coutures. 

--- 

REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Les nuances et les garnitures nouvelles ont seules transformé l’aspect 
des costumes de ville, lesquels ne changent guère de formes depuis 
quelques années. 

Les polonaises plus longues, les tuniques drapées plus en arrière, 
telles sont les modifications apportées aux toilettes de promenade. 
Voilà plusieurs saisons qiic l’on porte les corsages à basques et'les con¬ 
fections à longues manches tombantes. Le dolman est connu depuis 
deux hivers, ce qui ne nuit en rien à son succès toujours croissant. 
Donc, les toilettes de ville, pour sortir à pied, auraient très-peu varié 
si les chapeaux, avec leur haute fantaisie, n’étaient venus les caractériser. 

Que n’a-t-on pas dit sur le chapeau Rabagas! Mais il est à croire 
qu’il suffit d’attaquer choses et gens pour leur donner de l’importance, 
car ce chapeau aurait certainement passe aussi vite qu'un caprice s’il 
n’avait été l’objet de critiques violentes. Gomme preuve à l’appui, nous 
reproduisons ici une nouvelle attaque contre cet infortuné chapeau que 
le journal le Sport voudrait bien voir remplacé par un autre chapeau 
qu’il appelle chapeau provisoire 

« Ce chapeau Rabagas est bien certainement un des spécimens les* 
plus probants de l’extravagance des femmes d’un certain monde de 
Paris qui prennent leurs modes au théâtre, de manière à se donner en 
ville des allures et des façons d’actrice, et l’on sait qu’aujourd’hui cette 
manie est celle de la majorité des femmes de Paris. Mais tandis que les 
Mimi-Brisc-Bottines, les Ninon et les Manon portent des rabagas aux 
avant-scènes des petits théâtres, en voiture découverte, ou â Valcntino, 
les raffinées produisent un chapeau dit provisoire, qui se recommande 
par plus d’un agrément. 11 est moitié rond, moitié fermé, rappelant un 
peu le genre des chapeaux niçois. Cette nouveauté se prépare un grand 
succès dahs le beau monde. Il se pose très en avant, abritant le visage 
et faisant ombre sur les yeux ; il est en tulle ou en velours et orné de 
plumes ou de fleurs. 

» Le complément de ce chapeau Provisoire, c’est un Voile, voile 
merveilleux sous lequel toutes les femmes seront jolies. Ce voile couvre 
toute la coifTure en môme temps que le visage ; il est très-long et très- 
ample : il se croise sur le chignon et vient se nouer sous le menton, 
emprisonnant complètement le visage. » 

Nous ne partageons pus le goût très-prononcé de notre confrère pour 
le chapeau Provisoire, qui a le tort, suivant nous, de cacher le front en 
grande partie et d’ëtre fort peu seyant quoi qu'on en dise. Le chapeau 
Michel-Ange est bien aqtrement réussi avec sa longue plume.rejetée 
derrière et ce haut diadème de velours qui rend presque toutes les 
femmes jolies. 

Si les toilettes de rue ont fort peu changé en dehors du chapeau, 
nous n’en diions pas autant des toilettes habillées, qui ont pris un tout 
autre caractère. Plus de tuniques à retroussis Louis XV sur de longues 
jupes à traîne, mais de longues tuniques à traîne sur des jupons riche¬ 
ment ornés devant en tablier. Le style Louis XIV, modernisé, a sup¬ 
planté le style Louis XV. » 


En matière de modes, nous n’hésitons pas â faire des anachronis¬ 
mes ; car si les robes élégantes sont du temps du roi Soleil, les coiffures 
relevées derrière â racines droites avec leurs coques et boucles super¬ 
posées sur le sommet de la tète, semblent inspirées un peu de la 
Renaissance et beaucoup de Marie-Antoinette. 

* C’est aux dernières réceptions de la reine Isabelle que se sont pro¬ 
duites les nouveautés de la mode dans toute leur richesse. 

Parmi les plus élégantes toilettes, nous citerons une robe de deux 
bleus. Une longue robe princesse a pouff accentué derrière en velours 
gros bleu, ouvrant sur une jupe de salin bleu pâle, ornée dans le bas 
de volants tuyautes et de dentelle de Venise. Une robe de damas grenat 
sur jupe de faille rose pâle, garnie de volants en application d’Angle¬ 
terre et de nœuds de satin grenat. Une même robe en velours noir sur 
jupon de satin maïs richement orné devant de tuyautés de satin et de 
rouleaux de velours noir. Ces tuniques se font très-longués, très-amples 
et sont relevées seulement derrière â la croupe. 

On les reproduit en étoffe moins riche pour les dîners et le théâtre. 
Il est toujours facile de modifier ce qui peut paraître trop élégant. 

Après avoir lii attentivement l’étude de M. Charles Blanc, directeur 
des Beaux-Arts, sur le vêtement des femmes % il est impossible de nier 
l’importance de Ja mode , puisqu’elle retrace exactement les mœgrs et 
les habitudes d'une nation. En effet, il suffit d’examiner les tableaux et 
gravures depuis Louis XVI, pour se rendre un compte exact des épo¬ 
ques que nous avons traversées. En 93, les toilettes féminines ont une 
allure agitée, des châles noués au hasard et simplement derrière, les 
rubans et panaches qui ornent les chapeaux â larges bords ont à peine 
l’air de tenir et s’agitent au gré du vent. * 

Sous l’Empire, recrudescence d’austérité : les modes sont guindées et 
froides, puis ensuite elles n’ont plus rien de stublc et varient encore 
plus rapidement que *par le passé. 

M. Charles Blanc accuse le secoVd empire d’avoir, par son luxe, 
par ses grandes modes, effacé toute distinction entre les femmes hon¬ 
nêtes et les autres. Nous partageons peut-être la sainte colère du direc¬ 
teur des Beaux-Arts, mais le régime actuel ne nous parait pus devoir 
agir bien sérieusement sur les modes, et nous sommes forcées d’avouer 
qu’elles ne se ressentent guère de cette austérité digne de l’âge d’or, 
de cette simplicité aussi antique que patriarcale dent on nous promet¬ 
tait le retour. 

* Soyons donc justes envers les gouvernements, et ne leur laissons pas 
l’entière responsabilité des modes de notre temps, ils en ont bien assez 
comme cela. 

Ce que nous préférons dans l’élude de M. Charles Blanc, c’est le 
côté artistique développé avec beaucoup de finesse et d’habileté. Après 
quelques détails psychologiques sur le corps humain, l'auteur examine 
quelles sont les conditions pour constituer l'hurmoiiic du vêtement 
féminin, soit par la répétition, soit par le contraste, soit par la consou- 
nancc des couleurs, soit par tous les moyens â la fois, et il conclut que 
mettre de l’harmonie dans une toilette ne sera autre chose que-d'accen¬ 
tuer un caractère. 

M. Charles Blanc observe ensuite 1^ parenté qui règne entre les urts 
et comment le peintre faisant son tableau, le musicien écrivant la par¬ 
tition, obéissent l’un et l’autre aux mêmes lois que l'artiste décorateur 
de la personne humaine. 

Nous aurions manqué à tous nos devoirs de chroniqueuse, si nous 
avions omis de parler à nos lectrices de cette étude originale et inté¬ 
ressante. 

Sous bien des rapports, nous avons reconnu que dans nos revues cri¬ 
tiques nous nous étions rencontrée sur le même terrain que le 
ministre des Beaux-Arcs. En d’autres termes et en détail, nous avons 
eu souvent les mêmes appréciations sur le goût. 

Inspirée par madame de Girardin, de spirituelle mémoire, c’est nous 
qui avous dit celte phrase humoristique : « 11 est permis de réver avec 
un chapeau bleu, mais il est impossible d’être triste avec un chapeau 
rose !... » 

Anne de Thomereys. 
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AVIS IMPORTANT 

Un certain nombre de nos abonnées nous ayant informés qu'elles 
préféreraient une planche de toilettés à la planche de chapeaux que nous 
annexons à notre troisième numéro de chaque mois, nous nous 
sommes empressés de nous conformer à leur désir. 

À partir d'aujourd'hui, le Moniteur de la Mode substituera chaque 
mois, pour celles de ses abonnées qui le désireront, à la plauche de 
chapeaux, une planche de toilettes dont elles trouveront la description 
<lans le journal. 

Ad. Goubaud et Fils. 


LES ARMOIRIES DES FEMMES 

André Ducliesne, dans sou Histoire de la maison de Chdtillon , pré¬ 
tend, avec Thomas Smith d’Angleterre, que la femme porte en se mariant 
son nom et ses titres dans la supcrintendance du mari, et que dès lors, 
prenant le nom de ce dernier, et scellant de ses armes, ses qualités 
propres se trouvent annihilées. 

C'est l'opinion du jurisconsulte qui a dit brutalement : la femme est 
le commencement et la fin de la famille.* 

Cependant, un plaidoyer du 29 décembre 1383 établit que « les 
femmes n'ont armes ors qu'elles portent l’écu mi-parti de leurs maris 
et de leurs pères, pour signé dé quelle maison elles sent issues et en 
laquelle elles sont. » 

Le droit d'accoler son écu à celui de son mari est donc le droit de 
la femme noble. De même, un privilège étant donné par un souverain à 
un gentilhomme et à sçs descendants , ce privilège s’étend à ses filles 
mariées ou non mariées, quand ce privilège n’a pas eu soin de dire ses 
descendants mâles. 

Un enfant peut écarteler ses armes de celles de sa mère, quoiqu’il 
n’en puisse porter le nom. 

Jacques le Boucq, héraut d’armes, lieutenant de iùessire Antoine de 
Baulincourt, chevalier, seigneur de Bclleville, souverain roi d’armes de 
la Toison-d’Or, donne également son avis sur le droit qu’ont les femmes 
nobles de porter des armoiries. 

On le voit, les dames nobles accolent leurs armoiries à celles de leurs 
maris. Les dames veuves les portontde la meme façon, en conservant celles 
de leurs maris défunts, jusqu’à ce qu’un nouveau mariage leur en 
donne de nouvelles. 

Et enfin les demoiselles laissent à côté de leurs armes un écu blanc 
qui est réservé aux armes de leurs futurs époux. 

Un autre signe distinctif de la position de fille, femme ou veuve, est 
la cordelière ; nous en reparlerons tout a l’heure. 

Les écus sur lesquel» sont représentées les armoiries des femmes nobles 
sont en forme de losange. 

Celte forme a été choisie, selon les uns, parce qu’elle est celle de la 
feuille de laurier (Quasi laurangia ), selon un autre, parce qu’elle res¬ 
semble à celle du fuseau, bouclier de l’honnête femme, dont elle doit 
se servir contre l’oisiveté. 

Cette étymologie est trop raisonnable pour que nous nous permettions 
de la discuter, et le même auteur ajoutant que le fuseau est l’épée de 
la femme, mérite, certes, toute notre approbation. 

Depuis un grand nombre d’années, les losanges des femmes nobles 
ont dégénéré soit en ovales , à la manière des Italiens, soit en écus 
semblables à ceux des hommes, malgré ce qu’en dit formellement Jac¬ 
ques le Boucq à ce sujet. 

« Elles ne les peuvent, ne les doivent porter en écus fors en lozange, 
si elles ne sont reines ; car adoniques peuveut et doivent porter leurs 
armes en écu, et ce fait la couronne, qui leur donne cette prérogative.» 

Une exception cependant doit être faite à cette règle, c’est celle résul¬ 
tant du cas où la femme noble a pris les armes, ou le commandement 
d une armée, auquel cas elle a le droit de prendre l’écu, devant être 
considérée comme ayant montré le courage et la valeur d’un homme 


de guerre ; ainsi, la comtesse de Montfort, qui se battit vaillamment 
contre Charles de Blois, dont le dessein était de s’emparer du % duché 
de Bretagne, et fit voir « qu’en son cœur de femme battait un cœur de 
lion »; ainsi Jeanne d’Arc, qui, anoblie par le roi Charles VII, portait 
sur écu ordinaire d'azur à l'épée d'argent , la pointe haute , emmanchée 
de gueule , étoffée d'or passant parmi une couronne en cAe/, et flanquée de 
deux fleurs de lys d'or, une à dextre , rautre à senestre. 

La losange est donc la forme exacte de l*écu des femmes nobles. 

H. Gourdon de Genouillac. 

-—■*—' T ïé£ r> "-*- 

LE CLOS-BÉNI . 

(SUITE.) 

À part ces petites contrariétés, qui, tort heureusement, ne se renou¬ 
velaient pas tous les jours, il est superflu de dire que les plus rigides 
convenances présidaient à celte vie en commun. Albéric avait loué une 
chambre à la ferme, où il sc retirait chaque soir; et lorsque, cédant aux 
désirs de Mme Penboël, les deux jeunes gens allaient faire, au dehors 
quelques excursions, c’était toujours sous l’escorte du vieux garde- 
chasse, lequel connaissait mieux les chemins que Mlle Renée. 

Les soirées se passaient en commun, soit dans le jardin, soit autour 
de la table ronde du salon, selon la température. 

La douairière aimait la musique et priait souvent sa fille de se mettre 
au piano. Dans la situation d’esprit où se trouvait la sœur de .Jacques, 
elle n’en avait nulle envie; cependant elle obéissait, et, d’instinct, choi¬ 
sissait les morceaux les plus mélancoliques de son répertoire. 

— Ou dirait que tu nous mènes à l’enterrement, disait alors 
Mme Penhoël, fais-moi donc le plaisir de nous jouer quelque chose de 
plus gai. 

De plus gai ! Pauvre femme ! il fallait obéir encore ; et, au milieu du 
deuil qui les environnait, cette gaieté factice, presque sacrilège, parais¬ 
sait mille fois plus lugubre que ne l’eussent été les lamentations les plus 
déchirantes. 

Le piano fut .cause que le comte faillit un jour se trahir. C’était un 
matin, il traversait le salon, l’instrument était ouvert... Il s’y assit 
machinalement et promenait'sur les touches ses doigts exercés, lorsque 
Mme Penhoël, qui était dans une pièce voisine, demandu soudain : 

— Est-ce toi ma fille ? 

Renée n’était pas là pour donner le change, force avait été à Albéric 
de répondre que c’était lui. 

— Quoi ! tu es musicien ! Depuis quand? Et tu ne lç disais pas? 

Le commandant expliqua comme quoi il avait employé ses loisirs de 
garnison à « tapoter ».un peu, cl il dut, à partir de ce jour « tapoter » 
tous les soirs. 

Très-souvent aussi, Mme Penboël le mettait sur le chapitre de ses 
campagnes d’Afrique, qu’il n’avait pas faites, mais dont il s’était fait 
écrire et envoyer les principaux détails par un ami de Pierre. 11 avait 
encore, pour lui venir en aide, la correspondance de Jacques, précieu¬ 
sement conservée et que Renée avait mise à sa disposition. 

Une chose étonnait et réjouissait au dernier point Mme Penhoël. 
Ainsi, dans ces derniers temps, on lui avait parlé de Jacques comme 
d’un être soutirant, maladif, astreint au régime le plus sévère, aux 
ménagements les plus grands. Or, voilà qu’il n’était plus question de 
médecins, de remèdes, et qu’il se portait comme un çharme ! 

— Ce sont mes baisers, c’est l’air du pays, c’est la vie tranquille, 
c’est la cuisine d'Y'vonne, disait triomphalement Mme Penhoël. 

Un jour que la bonne mère avait tristement hoché la tête en enten¬ 
dant les deux jeunes gens se dire vous, le commandant, qui était un 
brave, sc décida à prendre un parti. Il se dirigea vers le jardin et fit 
un signe d’intelligence à Renée, comme pour l’engager à venir le 
rejoindre. 

— Mademoiselle, dit-il, lorsqu’ils furent seuls, ne trouvez-vous pas 
que, en se consolidant, la situation devient de plus en plus difficile ? 

— Mon Dieu, monsieur, je vous en demande bien pardon, répondit 
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Renée avec quelque embarras; je comprends que pour vous, qui n’y 
êtes pas forcé... 

— Ah ! mademoiselle, ce n’est pas cela ! Si je me plains de la situa¬ 
tion, c’est surtout pour vous, pour les inconvénients qu’elle entraîne et 
dont vous souffrez. Je In trouve bonne quant à moi, et je ne suis nulle¬ 
ment pressé de la voir changer. 

— Cependant, monsieur. 

— Oui, je comprends : vous allez me dire qu’elle ne peut durer, et 
cela est vrai... Toutefois, pour amoindrir vos scrupules, laissez-moi 
vous affirmer que c’est une des haltes les plus douces que j’aie faites en 
ma vie. Fils unique et orphelin dès mon enfance, je n’avais jamais 
connu les joies de la famille et je les trouve ici. 

— Ali ! bien tristes et bien pâles ? 

— Bien tristes, je ne dis pas non ; d'autant plus que je les dois à 
un rôle usurpé. 

— Usurpé ! Ah ! monsieur, retirez ce mot î le dévouement, le sacrifice, 
l’oubli de soi-même ne seront jamais une usurpation. 

— Soit; mais ce que je tiens surtout à établir, c’est que, en balan¬ 
çant votre reconnaissance par la mienne, je vous suis encore redevable. 

— Vous faites le compte à votre façon, reprit gracieusement Renée ; 
mais si j’établissais le mien... 

— Je vous en prie, ne réglons pas encore, reprit Albéric sur le 
même ton... Si je me suis permis de provoquer cet entretien, c’est pour 
y traiter un # sujet bien plus grave : j’ai écrit au capitaine Lambert que je 
l'attendrai aussi longtemps que me le permettra mon congé... 

— 11 est de trois mois, je pense, demanda timidement Renée. 

— Oui, mademoiselle, mais le tiers en est écoulé. 

— Déjà ! 

Celte exclamation avait échappé à la jeune fille, qui ne put s’em¬ 
pêcher de rougir un peu lorsqu'elle s’en fut rendu compte. 

— Et s’il n’est pas arrivé quand vous partirez ? se hâta-t-elle 
d’ajouter. 

— 11 le sera, mademoiselle; j’en suis sur. Dans tous les cas, votre 
volonté serait ma loi. 

—• Je ne puis pourtant abuser... 

. — Encore une fois, ne parlons plus de cela... Ce que je voulais vous 

dire, chère mademoiselle, c’est que, tout en nous efforçant de faire à 
madame votre mère un bonheuf factice, nous ne le complétons pas assez ! 

— Que voulez-vous dire ? 

— Elle souflrede ce qu’elle appelle notre indifférence mutuelle ; nous 
venons encore d’en avoir la preuve... 

— Cependant, monsieur... 

— Oui, je sais que c’est difficile; il y a de ces modes de parler qui 
violentent les lèvres lorsqu’ils ne sortent pas du cœur, ou qu’une longue* 
familiarité ne les a pas consacrés... 11 ne s’agit pourtant que de deux 
pauvres petites lettres de plus ou de moins : lu au lieu de vous. 

— Quoi ! monsieur, vous voulez... s’écria la jeune fille avec une 
charmante frayeur. 

— Moi, mademoiselle, je ne veux rien ! Je suis, en tout ceci, votre 
esclave très-humble, et rien au delà... Toutefois, j’ajoute que, par eux- 
mêmes, les mots ne sont rien; ils n’ont que l’importance qu’on y 
attache; tout dépend de la manière de s’en servir; un tu peut être plus 
respectueux que certains vous ... il y a même quelques langues qui 
n’admettent qu’au pluriel cette façon de parler. 

— C’est égal, vous m’avouerez... 

— Dans la situation exceptionnelle qui nous est faite, le tout est de 
savoir si nous ne devons pas mettre la satisfaction de madame votre 
mère au -dessus de ces mesquines convenances. 

— Vous avez peut-être raison, monsieur le comte, vous êtes meilleur 
que moi. 

— Oh ! non, pas meilleur, mademoiselle, mais plus pratique. Vous 
verrez que je m’y prendrai de telle façon que vous n’aurez pas à en 
souffrir; l’inflexion de ma voix vous demandera pardon de la liberté 
que je serai forcé de prendre. 

— Si vous êtes sûr de cela... Et puis, il ne suffit pas toujours de 
vouloir. 


— ; Non, mais c’est déjà quelque chose; c’est même l’essentiel; vou¬ 
lez-vous que nous essayions ? 

— Pas à présent, j’imagine? 

— ; Non, mais lorsque nous serons en tiers avec Mme Penhoel. 

— Puisqu'il le faut... Mais ne pensez-vous pas que M. Lambert 
tarde bien à venir? 

— Je le trouve... pour vous. Quant à moi, je ne puis m’empêcher 
de songer que son retour va faire de moi un déshérité de toute affection. 

— Oh ! jamais ! répondit la jeune fille avec énergie ; jamais ! Votre 
plucc, ici, sera toujours réservée; votre présepee y sera toujours bénie, 
nous n’oublions pas comme cela ! 

— Hélas ! reprit Albéric, ne pas pouvoir oublier, c’est Souvent le 
malheur. 

Et comme Renée le regardait avec étonnement. 

— U me semble que je m’oublie... pensa le loyal jeune homme; ce 

ne doit pas être précisément pour cela que Pierre m'a envoyé ici.— 

Si le capitaine Lambert n’était pas impérieusement retenu à Cette par 
les devoirs de sa place, continua-t-il tout haut, il y a longtemps qu’il 
serait ici. 

• — Je commence à en douter, dit Renée. 

— Pourquoi donc, mademoiselle ? 

— Il y a d’abord les raisons que vous savez : il craint un sacrifice de 
ma part, et veut s’y soustraire... A moins que ce ne soit là le prétexte 
poli, et que je ne réponde pas suffisamment à son idéal... Si cela était, 
je me rends assez justice pour ne pas avoir le droit de me plaindre. 

Dans sa conscience, Albéric devait une réparation à son ami. 

— Ah ! mademoiselle, s’écria-t-il avec la plus ardente conviction, 
vous êtes injuste envers votre ami d’enfance ! Souffrez que je vous parle 
en son nom..,. Il m’a ouvert son cœur, il n’a jamais aimé que vous ! 
Et quand une fois on vous a vue... Non, ce n’est pas cela que je veux 
dire... Si vous l’aviez entendu, comme .moi, fouiller, commenter, 
creuser celte situation d’un honnête homme qui doute de lui-même, et 
repousse le bonheur olTert, parce qu’il n’espère pas le rendre î Après 
tout, cet effacemeht, celte humilité ont quelque chose de grand, d’ho¬ 
norable, et peut-être y persistcra-t-il... En ce cas, je vous le déclare, 
mademoiselle, il sera son propre bourreau, et en souffrira toute sa vie... 
Mais non, poursuivit Albéric avec la même véhémence, cela ne sera 
pas ! Cela ne se peut pas ! Il ne sera pas dit qu’un maleutendu causera 
deux désastres !... S’il le faut, j’irai chercher moi-même cet insensé 
et je le. ramènerai ici, à vos pieds. 

Ce fut au tour de la jeune fille de protèster. 

— J’ai mon amour-propre aussi, monsieur le comte, répondit-elle ; 
et, en aucun cas, je ne permettrais qu’on fit à M. Lambert une pareille 
violence. 

— Mais alors il a donc raison, vous ne l’aimez pas? Vous offrez votre 
main comme l’acquit d'une obligation contractée sur le champ de bataille 
dcBalaclaxa! 

Renée était devenue pourpre et baissait les yeux. 

— Pardon, mademoiselle, reprit vivement Albéric, pardon ! Je suis 
un indiscret, un brutal ! L’habitude de passer pour votre frère... Je 
n’ai pas le droit de vous adresser de pareilles questions. 

— Si vous ne l’avez pas, je vous le donne, répondit la jeune fille ; 
ne sommes-nous pas, momentanément, les membres d'une même 
famille?... Ce n'est pas la question elle-même qui m’a troublée, mais 
je m’y attendais si peu. 

— Alors, je puis la renouveler ? 

Renée (il signe que oui. 

— Ainsi, vous... l'aimez ? reprit Albéric en hésitant un peu malgré 
lui, comme si ce dernier mot lui écorchait la bouche. * 

— Je « dois » l’aimer, dit Renée. 

— Mais ce n’est pas là une réponse, mademoiselle; c’est précisé¬ 
ment là ce qu’il redoute : que vous l’aimiez par devoir. 

Mlle Penhoel fit un généreux efTort sur elle-même. 

— Je puis ajouter, dit-elle, que le devoir ne m’est pas pénible. Si 
Pierre surmonte ce que vous appelez son « humilité », si la confiance 
lui revient et qu’il me .demande pour sa femme, cette cpnfiance ue sera 
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jamais trompée... Est-ce assez comme cela? ajouta la jeune fille avec 
un mélancolique sourire. 

—« C’est même trop pour moi », pensa le jeune homme, en faisant, 
à son tour, signe que oui. 

— Alors, monsieur mon frère, vous êtes content de moi? reprit 
Renée sur le tou mutin de la plaisanterie. 

— Certainement... d’ailleurs, je n’ai pas le droit.., 

— Vous répétez toujours ce vilain mot... Le droit n’est rien, c’est la 
sympathie qui est tout... Et, du moment que vous nous portez un véri¬ 
table intérêt, il faudrait que je fusse bien injuste pour m'offenser de 
votre opinion, par ce seul et frivole motif qu’elle ne s’accorderait pas 
avec la mienne... Chut ! voilà maman... 

En effet, Mme Penhoël, appuyée sur le bras de Sulpice, venait occu¬ 
per, comme d’habitude, après le déjeuner, son grand fauteuil du jardin. 

Phatior frôlait sa jupe et lui servait de garde du corps. 

— Vous êtes là, mes enfants ? demanda-t-elle, guidée par les derniers 
mots de la conversation venus jusqu’à elle. 

— Oui, mère, répondit Albéric. 

— 11 y a donc des mystères, que vous avez dit : « Chut ! voilà 
maman ? » 

— Mon Dieu, non, répondit la jeune fille, nous parlions de Pierre, 
dont je sais que le retard te chagrine. 

— Si encore il ne chagrinait que moi seule, ma mignonne aimée ! 

— Oh ! moi, tu sais bien que je suis patiente. 

— Je sais, du moins, que tu en as l’air. 

— Bah ! dit imprudemment Sulpice avec le franc-parler qu’il devait 
à ses longs et fidèles services ; bah ! du moment» que scs occupations le 
retiennent, ce jeune homme... rien ne presse si fort. 

Albéric et Renée se tournèrent avec vivacité vers le garde, comme 
poussés par un même ressort. 

— Que voulez-vous dire par là, Sulpice ? demanda la douairière. 

— Mon Dieu ! rien, not' dame, répondit le vieillard, un peu embar¬ 
rassé et en regardant tour à tour les deiix jeunes gens ; c’est une idée 
à moi, que j’ai comme ça..* J’ai eu la langue trop longue, voilà tout... 
prenez que je me sois tu... 

Et il s’en alla en sifflant un air vendéen. * 

Soudain, Renée ct’Albéric parurent très-sérieusement occupés : l’une 
cueillait des fleurs; l'autre demandait « une patte » à Plianor, qui ne 
sc hâtait pas de la donner. 

C’était grave, et il y avait de quoi provoquer toute leur attention. 

— C’est singulier, mon pauvre Jacques, fit observer Mme Penhoël, 
Plianor parait m’aimer plus que toi, il ne me quitte pas. 

— C’est pour regagner le temps perdu, répondit Albéric ; qu’en 
penses-fti, ma sœur ? 

— Je pense comme... comme toi, répondit Renée. 

Dans son trouble, la jeune fille laissa tomber un petit bouquet qu’elle 
venait de faire... et que ramassa M. d’Huuterivc. 

— A la bonne heure ! s’écria Mme Penhoël, voilà que je retrouve 
mes enfants... Vous aviez l’air de deux étrangers, et cela me faisait de 
la peine ! Venez m’embrasser..,, non, pas l’un apres l’autre... tous les 
deux à la fois. 

VI 

D'Albéric d’Hauierive à Piei % re Lambert, 

c Le Clos-Ben* 30 mai 1856. 

» Ab ça ! mon cher ami, est-ce que cela ne va pas bientôt finir? 
Jusqu’ici, j’ai admis les attermoiements; tu pouvais avoir raison de te 
défier, et je ne me sentais pas le droit de condamner absolument ta dé¬ 
licatesse. 

» Aujourd’hui, c’est différent; j’ai étudié Mlle Renée, je l’ai même 
interrogée avec ménagement, et il eu est résulté les indices les plus fa¬ 
vorables. Je dis les « indices » parce que, en pareil cas, il est certaines 
choses qu’une jeune personne chaste et bien élevée ne peut que laisser 
deviner. En somme, son cœur est d’accord avec sa reconnaissance. 
Qu’exiges-tu de plus? Que Mlle Penhoël se jette inconsidérément à ta 


tête? Mais c’est alors que tu aurais raison de te défier, et peut-être 
même de reculer. • * 

» Sur mou honneur, mon brave capitaine, tu es un heureux coquin ; 
il y en a plus d'un qui payeraient •volontiers d’une jambe le bonheur 
qui t’est réservé. Il est vrai que tu pouvais l’avoir 5 meilleur compte, et 
qu’il n’en eût été que mieux. 

» Ta future est tout simplement parfaite : rien de plus, mais rien de 
moins; elle réunit les qualités les plus sérieuses aux' grâces les plu* 
attrayantes. Tu ne la confiais que très-dmparfaitement ; elle a dii se dé¬ 
velopper depuis deux ou trois ans — peut-être plus — que tu ne l’as 
vue, et je te l’annonce comme irrésistible; j’ajoute que c'est une sainte 
et noble famille, dans laquelle il fait bon d’entrer. 

» Songe aussi que le temps s'écoule. Je ne puis rester éternellement 
ici, et, sous tous les rapports, il est convenable que tu me remplaces au 
plus tôt : non pas que ma tâche soit lourde, au contraire ; mais tu me 
données là une mère et une sœur, à moi qui n’en ai jamais eues ; or, si 
je m’habituais par trop, je ne pourrais plus m’en passer. 

» Allons, maitre Pierre, vite, un congé d’urgence, et au diable le 
service pendant quelque temps ! 

» Poignées de main, 

Albéric. » 

De Renée au capitaine Lambert, 

< Le CloS'Béni, 30 mai 1856. 

» Pierre, nous sommes dans des circonstances si exceptionnelles que 
les rôles en sont un peu renversés. 

» Je viens foire un sérieux appel à votre sincérité et à votre honneur. 
Vos hésitations premières, dont j’ai pu admirer le mobile, tout en le 
trouvant exagéré, deviennent presque offensantes ; j’ajoute que, dans le 
deuil où nous sommes, elles sont peu généreuses. 

» Tout vous impose de prendre une décision immédiate ; çi ce n’est 
pas uniquement pour ma mère et pour moi, que ce soit au moins pour 
votre ami, à qui il serait indélicat d'infliger un dévouement prolongé. 
Il est temps que ce jeune homme repreunc sa liberté; il reste avec beau¬ 
coup de bonne grâce, mais cette réclusion ne saurait durer plus long¬ 
temps. 

» Tout le monde, ici, vous désire... vous attend; venez, je le veux! 
puis, si ce n’est pas assez, je vous en prie ! 

« Renée. » 

Ces deux lettres, arrivées par le même courrier, furent loin de con¬ 
vaincre Pierre. 

Celle d’Albéric trahissait, selon lui, une admiration trop enthousiaste 
pour qu’elle ne fût pas, à son insu, l’écho d’un sentiment plus tendre 
que l’amitié. 

Celle de Renée, presque comminatoire, si en désaccord avec son 
caractère, habituellement doux, timide et fier, lui parut l’appel déses¬ 
péré d’un cœur en détresse. 

Le jeune capitaine ne se trompait guère. Albéric et Renée ne sc 
quittaient pas; Mme Penhoël les confondait dans scs caresses; en pré¬ 
sence de celle-ci, ils étaient obligés de vivre dans une intimité frater¬ 
nelle, et ils s’aimaient sans se l’avouer à eux-mêmes. Toutefois, leur 
dernière entrevue au jardin les avait troublés plus que d’habitude : une 
sorte d’éclaircie s’était faite en eux; ils avaient eu peur, et delà la 
lettre que, sans se concerter, ils s’étaient empressés d’écrire chacun de 
son côté. 

Le capitaine Lambert avait pris le ferme parti de vaincre son cœur, 
et de ne pas épouser Renée. Mais l’homme est ainsi fait, que sa pre¬ 
mière impression n’en fut pas moins à la jalousie. 11 accusait un peu 
tout le monde; il se trouvait stupide de s’être bénévolement donné un 
rival comme Albéric. Mlle Penhoël n’usait-elle pas un peu bien vite de 
la liberté qui lui avait été rendue ? 

Victor Perceval. 

(La suite au prochain numéro .) 


Ad, GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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ROBES ET CONFECTIONS : 

MANTEAUX DE COUR 
5, rue Thérèse. 


SERVIETTE MAGIQUE 

POUR REMETTRE INSTANTANÉMENT A NEUF 
L’ARGENTERIE, LE RUOLZ, 

LE PLAQUÉ, LES MÉTAUX ANGLAIS, LES CUIVRES FOLIS, 
L’OR, LES BIJOUX. 

Employée par les Bijoutiers , Joailliers et marchands de 
t^uolz, la Serviette Magique est aussi indispensable à to.utes 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 

FORD* BIT 1843 

PARAIT TOUS LES SAMEDIS 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU 4 e NUMÉRO DE NÔVEMBRE 1872. 

TEXTI — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M m# Louise de Taillac. — Lettres 
d’une douairière, par M me la comtesse de Bassanville. — La per¬ 
sonne, par Edouard Dangix. — Chronique théâtrale, par M. E. D. 
— Vamour des mères , poésie, par M. Edouard Dangix. — Le Clos - 
béni, nouvelle, par M. Victor Perceval. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 1066 , dessin de M. Jules David : 
toilette habillée, toilette de visite. 

Dans le texte, dessin P. n° 429 : costumes de ville. 

Série G. n° 258 : toilettes de promenade. — G. n° 255 : modèles de 
coiffures et de lingerie. 


RETUE DES MAGASINS 

• 

Les cache-nez et les foulards de poche du Comptoir des Indes , d’une 
originalité sans précédent, sont ravissants. On y trouve tous les genres : 
des tissus crêpés à dessins cachemire aux nuances fondues et harmo¬ 
nieuses; les mêmes dessins reproduits sur foulard croise; des cache- 
nez en crêpe de Chine uni ou bien encore en foulard de Chine avec 
pointillés et fleurettes brochées blanc sur blanc qui produisent des 
reflets argentés. 

Les cache-nez fantaisistes offrent une variété inGnie : ce sont de véri¬ 
tables tableaux tant l'impression coloriée est perfectionnée. .11 y a le 
foulard marin recherché de tous les officiers de marine, qui se compose 
d’un trois-mâts en pleine mer. Flots azurés, voiles déployées, drapeau 
tricolore, tout y est, jusqu’au ciel nuageux dans le lointain, présage de 
la tempête. 

Le cache-nez Champêtre : une couvée de perdreaux cachée sous des 
herbes folles. Le foulard mignon : une hirondelle reprenant haleine 
sur un rocher solitaire avant de s’envoler vers des climats plus doux. 

Un autre foulard adopté par les chasseurs : une halte de cerfs et de 
biches vue à travers la lueur tamisée d’un clair de lune, ou bien des 
chiens courants et chiens écossais au repos à chaque coin du foulard 
sur fond blunc et saumon, etc., etc. 

Tous ces cache-nez pour hommes varient de 10 francs à 25 francs. 

Le Comptoir des Indes possède en outre une ravissante collection de 
foulards féminins depuis 4. fr. 50 jusqu’à 18 francs. 11 suffit de bien 
indiquer sa commande (boulevard Sébastopol, 129). 


Autrefois la mode voulait que toutes les femmes eussent la taille 
longue et fortement emprisonnée, qu’elles fussent enfin guindées dans 
leur cuirasse de fer. Avec ces antiques corsets, la majesté et les grands 
airs étaient de rigueur. Impossible, du reste, de faire autrement 
Le supplice du corset u été supprimé par la Ceinture Régente qui, 
dès son origine, est venue révolutionner la mode. Coquette et char¬ 
mante, elle s’est contentée de copier la nature, et sa forme parfaite, in¬ 
spirée des lignes de la statuaire, a rendu toutes les femmes gracieuses 
en laissant à leurs mouvements liberté pleine et entière. Ce triomphe 
artistique devait assumer le succès de la Ceinture Régente de mes¬ 
dames de Vertus sœurs. En effet, les femmes élégantes ne portent plus 
que cette ceinture aussi hygiénique qu’agréable. On ne la trouve absolu¬ 
ment que rue de la Chaussée-d’Antin, 27, car mesdames de Vertus 
n’ont pas de succursales. La Ceinture Régente s’adapte facilement à 
toutes les conformations. Il suffit d’envoyer scs mesures exactes pour 
recevoir un spécimen gracieux de cette ceinture supérieure entre toutes. 
Mesdames de Vertus n’ont pas l’habitude d’essayer leur petit corset, 
puisque corset il y a. 


S’adresser à ces dames pour la tournure Dubarry , dont la perfection 
Satisfait toutes les exigences de la mode. 

Louise de Taillac. 


description de la planche P. n* lit (voy. p. 555). 

1. Jupe à rayures pékin grises et noires plisséc à hauteur de 40 cen¬ 
timètres. Tunique de drap gris formant arabesques découpées, double 
liséré noir et moîif soutaché dans le bas de chaque dentelé. Corsage à 
basques avec même garniture reproduite en plus petit. Longue confec¬ 
tion de velours demi-ajustée derrière, et devant richement garnie de 
fourrure et de brandebourgs à glands en passementerie perlée de jais. 
Manches à coude terminées par de la fourrure, fourragère de passe¬ 
menterie sur chaque épaule. 

Chapeau de velours noir avec haut bandeau doublé de velours, longue 
plume de côté, apprêt de dentelle derrière et brides de ruban. 

Bottines de chevreau claquées chagrin. 

2. Toilette eu vigogne (couleur paon). Jupe ornée d’un premier plissé 
droit de 15 centimètres surmonté d’une ruche coquille, second volant 
de même hauteur plissé en biais avec meme ruche coquille retenant la 
tête. Corsage à basques encadrées d’une meme garniture plus petite. 
Confection demi-ajustée derrière, ajustée devant, boutonnée de côté et 
à longues manches, ornée d’un biais en pareil avec boutons d’acier et 
velours noir posé au-dessus. Manchon de velours noir et fourrure. 

Chapeau de velours avec bandeau et petite ruche en dessous, apprêt 
de dentelle et touffe de plumes de côté. 

Bottines de drap claquées chevreau. 


Description de la planche coloriée, n* ItM C. 

1. Toilette de cachemire et faille havane. Jupe demi-longue en cache¬ 
mire, garnie dans le bas d’un volant froncé a tête en faille de 18 centi¬ 
mètres de hauteur ; à 35 centimètres de distance, deux têtes remon¬ 
tantes de 10 centimètres. 

Polonaise ajustée, ouverte en châle au corsage, ornée d’un volant froncé 
en faille surmonté d’un biais et d’une petite dentelle blanche posée à 
plat. Cette polonaise est relevée de chaque côté. Large ceinture en 
ruban moiré, posée du côté droit. Manches pagodes, ornées d’un volant 
de faille à plis creux de 12 centimètres; petite dentelle blanche posée 
à plat. Nœud de ruban moiré sur chaque manche. 

Chapeau de faille et velours marron. Nœud de ruban, aile naturelle, 
torsade de velours bleu comme dessous, feuillage de velours bleu et 
guirlande tombante sur le chignon. 

Bottines de drap de même nuance claquées de chevreau mat. 

2. Toilette de visite. — Robe demi-longue en popeline d’Irlande 
gris clair, garnie d’un haut volant de 50 centimètres à dents arrondies, 
bordées de velours vert. Chaque dent retenue par des boutons et des 
barrettes en cordelière grise ; grecque de velours vert et bouillonné 
séparé par deux biais de velours vert. Corsage à longues basques carrées, 
ornées d’une grecque de velours vert. Confection en drap de soie, 
composée d’une rotonde à plis Watteau derrière, deux pattes arrondies 
du bas forment ceinture derrière. Riche broderie et frange résille 
autour de cette confection. Collerette Médicisen dentelle. 

Chapeau Bambin en velours noir, garni de velours vert avec longue 
plume blanche rejetée derrière. 

Bottines de satin français claquées chevreau glacé. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Les modes qui se sont produites cette année n'ont pas eu la moindre 
oscillation. Certaines de leur succès, elles se sont imposées franchement. 

Confections, polonaises, costumes complets, ont, à peine créés, ob¬ 
tenu l’approbation générale. 

Seuls, les chapeaux ont été discutés ; mais on a blâmé leur exagéra¬ 
tion avec tant de persistance que nos maison? de modes en renom ont 
apporté d’heureuses modifications dans les formes et garnitures. Le cha¬ 
peau actuel de nos élé¬ 
gantes parisiennes ne res¬ 
semble plus maintenant 
à ces spécimens extrava¬ 
gants et peu décents que 
nous avons jugés et con¬ 
damnés avec la sévérité 
qui leur était due.. 

Les toilettes habillées 
ont beaucoup de caractère 
et même un cachet histo¬ 
rique très-accentué. Les 
spencers de velours noir 
ou de couleur avec man¬ 
ches d’une autre teinte ou 
d’un autre ton uous re¬ 
portent au règne de Char¬ 
les IX quand ils sont 
complétés par la collerette 
Médicis, et au règne de 
Ilônri IX quand on adopte 
La collerette Gabrielle. 

Pour les toilettes d’ap¬ 
parat, nous l’avons déjà 
dit, plus de rclrous^is 
Louis XV, mais des revers 
Louis XIV et de longues 
jupes à traîne ouvertes sur 
des jupons de même teinte 
ou d'une nuance toute 
différente. 

La fantaisie capricieuse 
ne perd jamais ses droits; 
elle règne en souveraine 
sur ces charmantes toi¬ 
lettes qui n’ont point de 
9 ens historique et dont 
l’inspiration est due com¬ 
plètement au goût mo¬ 
derne. Celles-là sont sur¬ 
chargées de broderies et de 
garnitures dont la description détaillée paraîtrait exagérée et qui pour¬ 
tant produisent leur effet, comme élégance et comme distinction. Les 
tuniques et les polonaises de ces costumes de visite dont nous parlons 
sont entourées d’une frange très-riche, à glands ; au-dessus de cette 
frange, petit plissé de faille ou de velours; au-dessus du plissé, de la 
plume frisée, et, enfin, au-dessus de la plume frisée, une guirlande 
en fine broderie soutachée. Toutes les garnitures différentes sont sou¬ 
vent de trois tons dans les mêmes teintes bien entendu; mais l’en¬ 
semble est très-harmonieux. 


Les toilettes négligées, dites matinales, sont très-simples et n’ont sou¬ 
vent, en fait de garnitures,'que deux rangées de boutons de nacre, 
d’acier à jour ou de vieil argent posées sur là polonaise, la tunique et 
le dolman. Quand le jupon n’est ni de velours d’Amiens ni de velours 
anglais, il est en même tissu que le reste du costume. On le garait alors 
d’un volant a larges plissés ou de larges biais lisérés faisant plis. Tu¬ 
niques et polonaises se font unies avec un large ourlet piqué ou bien 

un biais liséré de même 
hauteur qui sont posés sur 
la jupe. 

Beaucoup de* personnes 
hésitent à porter la blouse ; 
elles estiment qu’elle gros¬ 
sit et nuit à l’élégance. 
En cela, elles ont grand 
tort; la blouse croisée de¬ 
vant, boutonnée de côté, 
a beaucoup de genre, et 
nous la recommandons 
aux jeunes filles et aux 
jeunes femmes minces. Les 
femmes un peu fortes ne 
doivent pas non plus hé¬ 
siter à l’adopter ; mais, 
comme les plastrons gros¬ 
sissent toujours, elles évi¬ 
teront le boutonnage de 
côté. Voilà le seul détail 
que nous avons à leur 
signaler. Boutonnée devant 
avec ceinture de cuir mat 
à boucle artistique l’ajus¬ 
tant à la taille, la blouse 
nous parait devoir être la 
forme préférable pour cos¬ 
tume négligé. 

Les tissus de laine très- 
souples, tels que vigogne et 
cachemire double, sem¬ 
blent avoir été fabriqués 

exprès pour ces sortes de 

blouses ; la blouse de 
nuances nouvelles est d’un 
joli effet sur jupon de ve¬ 
lours assorti de teinte ou 
de même ton un peu plus 
foncé. 

Les costumes de pro¬ 
menade se drapent beaucoup plus en arrière qu’on ne le faisait l’an 

dernier, les hanches complètement dégagées et les drapés du pouff plus 

rapprochés les rendent étroits et donnent à la femme beaucoup de 
grâce à lu désinvolture. 

C’est le dolman qui se portera le plus cet hiver, le dolman avec 
des manches très-longues, très-larges et ouvertes jusqu’à la saignée. 

Le reste du vêtement semble copié sur le modèle du petit paletot 
demi-ajusté que tout le monde connaît; on le garnit de broderies sou- 
tachées, de plumes frisées, de franges de soie ou de plumes ou bien 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 2S8). 


1. Robe demi-longue en drap de soie noir » complètement unie, de 
forme princesse. Riche confection de velours noir, demi-ajusiée der¬ 
rière comme le doltnan, croisée devant et ajustée par des barrettes et 
des olives. Longues manches tombantes, carrées eu dessous et arrondies 


2. Costume de drap de dame très-fin, de couleur prune. Le devant 
de la jupe est en poult de soie et se compose de larges plissés posés de 
biais allant et s’élargissant du bas. La jupe de drap unie et ras-terre, 
est dentelée de chaque côté ; chaque dentelé bordé d’un double liséré 



TOILETTES DE PROMENADE 


devant. Cette confection est ornée de riches broderies, d’une dentelle 
noire en Chantilly de 25 cent. et d’une élégante fourragère posée d’un seul 
côté avec glands tombant à l’arrière de l’épaule. — Chapean de velours 
noir (forme marin) ; nœud de rubau bleu posé en dessous ; deux plumes 
enlacées, l’une noire, et l'autre bleue, rejetée derrière sur le chignon. 


de poult de soie. Casaque ajustée, à plastron devant, boutonnée d’un 
seul côté. Manches larges, ouvertes jusqu’au coude, basques arrondies 
derrière et devant. Môme dentelle autour de la casaque et frange de 
fourrure. Manchon assorti. — Chapeau de feutre noir bordé de velours; 
nœud de faille et aile naturelle de côté. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 255). 


1, Fichu pour robe de soirée ou de théâtre en taffetas plissé bleu 
électrique, orné d'une collerette et de dentelle en application d'Angle¬ 
terre, retenu devant par des nœuds de ruban. 

2. Coiffure de soirée relevée de côté, à racines droites; boucles fri¬ 
sées tombant sur le front; natte créolée comme chignon avec longues 


A. Bonnet du matin en mousseline et dentelle, orné de ruban de 
faille. 

5. Corsage de jeune fille ou très-jeune femme, composé d’une 
guimpe de mousseline plissée avec col et parements de batiste encadrés 
de bandes de mousseline festonnée et d’uu corsage décolleté sans inan- 


t 



MODÈLES DE COIFFURES ET DE LINGERIE. 


boucles de côté et derrière. Coiffure de roses avec feuillage teinté posé 
en guirlande. 

3. Coiffure négligée : .bandeaux russes ondulés, les côtés relevés à 
racine droite, la nuque complètement dégagée derrière avec chignon 
composé de torsades enlacées. 


ches, à basques courtes et arrondies devant en poult de soie noire ou 
de couleur. 

6. Bonnet du matin (forme filet derrière) en mousseline ; broderies 
encadrant des carrés de mousseline posés en ruche devant. Brides de 
ruban. 
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L'AMOUR DES MÈRES 

O mère?. Dieu sourit quand il vous voit penchées 
Sur le front enchnuteur de vos petits enfants. 

Quand il vous voit poser mille baisers ardents 
Sur leurs paupières d'or par vos lèvres cherchées. 

O femme ! ô fleur d’anlour ! o parfum éternel, 

Sur la terre apporté par les brises du ciel ! 

Dieu, qui t’a fait ton cœur, t’aime, car il confie 
A ta face adorable, à Ion âme bénie. 

Ces trésors dont sa main dota l’humanité : 

L’éternelle vertu ! l’éternelle beauté ! 

L’homme n’est que ton pauvre, — et toi, mieux partagée. 
De lui donner l’amour le bon Dieu t'a chargée. 

Trois fois bénie est l’heure où, se sentant charmer. 

Le cœur bondit, surpris de commencer d’aimer. 

Comme l’aube qui naît lorsque la nuit s’achève. 

Sur son cœur éperdu, ton doux regard se lève 

Et dit : Je suis l’amour, je suis la vérité 

Qui vient, prenant ton bras, marcher à ton côté. 

Alors, à tes genoux se mettant de lui-même. 

L’homme, de tout son cœur, te murmure : Je t’aime ! 

Et par les sombres jours, et par les jours heureux, 

Dans la vie en aimant vous allez deux à deux. 

L’homme est toujours ton pauvre, il te doit la lumière, 

El, le premier baiser, il le tient de sa mère ! 

Par toi veillé sans cesse, heureux par toi toujours, 

Souvent, enfant ingrat, il attriste tes jours. 

T’ayant, rien qu’en naissant, mise à la mort, il ose 
T’oublier, et l’on voit des fils, — sinistre chose ! — 

Qui n'aiment pas leur mère et qui la font pleurer. 

Qui, nourris de ce sein, osent le déchirer ! 

Toi qui pris, à former son âme toute chère, 

Plus de soin que l’abeille à composer son miel ! 

Ne pas t’aimer ! l’ingrat ! le méchant !... une mère ! 

Mais c’est tout le bonheur ! c’est l’amour ! c’est le ciel ! 

On le comprend surtout aux heures de souffrance... 
Comme on bénit alors sa divine présence ! 

Entendre quand on souffre et sentir devers soi 
Un être toujours prêt d’écouter notre voix, 

Qui souffre autant que nous du mal qui nous torture. 

Dont le cœur en tressaille et dont la chair l’endure, 

Qui, — si vous ouvrez l’œil, — se montre, vous sourit. 

Et s’empresse, tremblant, â votre moindre cri... 

Ah ! que je plains, mon Dieu ! ceux qui n’ont pas de mère 
Podr veiller comme un ange au chevet solitaire, 

Les enfants dont le front ne sent jamais venir 
Le baiser d’une mère à l’heure de souffrir ! 

Qui donc pourrait aimer, aimer comme une mère ? 

A l’heure où les amis, troupe folle et légère, 

Laissent le compagnon qui n'est plus bon à rien, 

— Qu’ils aiment seulement quand il se porte bien. — 

La mère reste là, veillant l'enfant qui souffre, 

Et comme dans un fleuve, et comme dans un gouffre, 

— Ange de dévouement et martyre d’amour, — 

Pour sauver son enfant laisse tomber sa vie, 

Dont chaque jour qui passe emporte une partie ! 

Présente devant l’homme à toute heure du jour. 

Elle donne et soutient du pur sang de ses veines 
Le jour qu'elle nous rend en consolant nos peines; 


Elle veille l’enfance, aide a ses premiers pas, 

Et, si le péril vient, la cache dans ses bras... 

Notre excuse toujours est dans son indulgence. 

Et nos fautes jamais ne lassent sa clémence... 

C’est elle encor, plus tard, quand le mauvais destin 
Nous a fait perdre haleine et tomber en chemin. 

Qui retient l’homme eu proie aux chutes de la vie ! 

C’est là qu’il cachera sa paupière rougic ; 

Car on songe a sa mère à l’heure du tourment, 

L’enfant en donne à l'homme un exemple charmant : 

Quand ou le fait souflrir, il appelle sa inère, 

Et s’enfuit, doux oiseau, sous l’aile tutélaire î 

Qu'il nous faille son aide, elle nous aidera. 

Que nous ne l’aimions point, elle nous aimera. • 

Si nous sommes heureux, alors elle est heureuse, 

Et pour notre bonheur son âme ingénieuse, 

Dès que nous sommes nés se perd en maints projets ; 
L’Espagne sait pour nous les châteaux qu’elle a faits ! 

Puis, si nous chancelons à moitié de la route, 

Elle s’écrie alors, se dévouant toujours : 

« Comme au ruban trop court un ruban qu'on ajoute, 

« Pour prolonger les siens, ô Dieu ! prenez mes jours ! » 
C’est là le seul amour, c’est l’amour véritable ! 

Aimer tant qu’on chérit celui qui vous accable ! 

Quand il vous porte un coup qui vous perce le sein, 

Ne pas sentir le coup, ne sentir que sa main ! 

Porter d’un front égal la joie et la misère, 

D’un divin abandon se donner tout entière. 

Et n’exiger jamais, pour tant de dévouement, 

Que le secret bonheur de l’aimer seulement. 

Quand on trouve en chemin, loin des routes tracées. 

Deux âmes dans un nid par l’hymen enlacées, 

Ou sent battre son cœur et l'on dit : c’est l’amour ! 

La terre a devant Dieu menti jusqu'à ce jour. 

Ce qu’on nomme l’amour ne donne pas, il prêle, 

' Quand il est dans son nid, son aile est inquiète. 

Le ramier pour un rien cesse de roucouler, 

Quand on ne l’aime pas, voyez-le s’envoler ; 

Et quand il n’aime plus, si vous l’aimez encore, 

Il s’enfuit en riant du mal qui vous dévore. 

Cet amour, — rêve d’or, né dans le cours d’un soir, — 
Apporte à son aimée, ardeur, dévouement, joie. 

Et tout ce que d’amour le bon Dieu nous envoie; 

11 le donne, c’est vrai, mais c’est pour recevoir. 

Mais l’autre amour, le vrai, — l’amour de notre mère, 
N’aimant que pour aimer, même sans nul retour, 

— Trouvez un autre nom aux amours de la terre, 

Car c’est lui seulement qui s’appelle l’amour ! 

Édouard Danois. 


AVIS IMPORTANT 

Nous avons l’honneur de rappeler à notre clientèle que tout abonne¬ 
ment hors Paris — dont le montant, au lieu d’être versé directement 
à la caisse de notre administration, sera l'objet, soit d’un mandat sous¬ 
crit payable au domicile du titulaire, soit d’une traite à tirer par nous 
sur l’abonné — deviendra passible d’uu droit fixe de 1 franc , repré¬ 
sentatif d'une partie des frais de recouvrement. 

llestentendu que les mandats sur Paris et les bons-poste sont exempts 
de ce droit. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 
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LE CLOS-BÉNI 

(SUITE.) 

Puis, sans atténuer, pour cela, scs souffrances, la réflexion venait, et 
il était forcé de s’avouer que Renée n’acceptait même pas cette liberté, 
puisqu’elle l’appelait pour ainsi dire à son secours. Quant à Albéric, ne 
lui avait-il pas formellement déclaré qu’il ne serait jamais, lui Lam¬ 
bert, l’époux de Mlle Peuhoôl ? Et, en ce cas, du moment que celle- 
ci était perdue pour lui, ne devait-il pas se féliciter de voir la sœur 
de Jacques échoir à un homme aussi riche et aussi distingué que le 
comte d’Hautcrive? D’ailleurs, Albéric l’appelait aussi... Que pou¬ 
vait-il donc raisonnablement leur reprocher ? 

Maintenant qu’il croyait avoir deviné ses aspirations secrètes, il devait 
plus que jamais refuser Renée.... 11 l’aurait comme sœur, elle lui con¬ 
serverait une reconnaissante affection. 

— 11 faut bien en prendre son parti, s’avouait le pauvre garçon ; je 
ne puis plus inspirer que cela. 

Cependant, son imagination courait par monts et par vaux; les alter¬ 
natives les plus cruelles lui troublaient l’esprit. Si Renée l'aimait réel¬ 
lement, comme le prétendait Albéric, n’allait-il pas faire, par une cou¬ 
pable ténacité, son malheur à elle et le sien? 

Le plus sage était peut-être de voir et d’attendre. Mais pour cela il 
fallait chercher, inventer des prétextes, mentir encore et mentir tou¬ 
jours. 

11 répondit que le lieutenant du port était malade ; que tout le ser¬ 
vice retombait sur lui; qu’un congé, demandé en pareil moment, équi¬ 
vaudrait a offrir sa démission. 

« Si lu garnison était mauvaise, si elle te déplaisait, écrivait-il au 
commandant, j’irais te relever sur l’heure, et à tout prix ; mais je vois 
avec plaisir que la vie de famille ne te déplaît pas, tu peux d’ailleurs 
t’y habituer sans crainte; car, quoi qu'il arrive, tu seras toujours un peu 
le fils de Mme Penhoël, le frère de Renée, et très-certainement mon 
meilleur ami. » 4 

La lettre adressée à Renée n’était pas plus explicite. 

Après avoir fait valoir les mêmes excuses que dans l’autre, il terminait 
en disant qu’H était heureux des bonnes dispositions qu’elle lui conser¬ 
vait, et qu’il saurait bien lui en témoigner sa gratitude d’une façon qui 
serait à la fois digne d’elle et de lui. 

En d’autres termes la situation restait la même, c’est-à-dire aussi in¬ 
décise que par le passé. 

Albéric et Renée la subissaient en silence; ils auraient peut-être dû 
g’en plaindre, mais ils n’en avaient pas le courage; quant à s’en féliciter, 
ils ne l’osaient pas. 

Cette bonne vie à trois continuait donc son aimable cours. Le temps 
amenait l’habitude, et l’habitude la securité ; personne ne s’était trahi ; 
la santé de madame Penhoël se raffermissait de jour en jour. Renée, 
attendrie, émerveillée, bénissait du fond de son cœur ce noble jeune 
homme que tant de distractions appelaient à Paris, qui se sacrifiait par 
humanité au salut d’une pauvre femme, inconnue la veille, et qui l’ap¬ 
pelait si tendrement : « ma mère », qu’elle s’y était trompée. 

Ah! pourquoi Pierre Lambert n’était-il pas venu à la place de 
M. d’Hauterive, ainsi que les convenances l’eussent voulu! Elle aurait 
alors pu faire sou bonheur, sans trop en souffrir ellc-mcme; tandis 
qu’aujourd’hui... 

Ensuite, tout le monde aimait Albéric, et rien n’est dangereux comme 
l’exemple. Le vieux garde, qui accompagnait partout les deux jeunes 
gens, n’avait pas été bien longtemps sans s’apercevoir de la respectueuse 
inclination que si jeune maîtresse inspirait au comte. C’était même à 
cela qu’un jour, au jardin, il s’était avisé de faire allusion. Sulpice se 
frottait les muins; il voyait d’un bon œil cette discrète tendresse ; il en 
concevait certaines espérances qu’il accentuait par de mystérieux hoche¬ 
ments de tête. 

Quand, dans la cuisine, il se frictionnait les rhumatismes, au coin 
«de la haute cheminée, il ne se gênait pas pour dire à Yvonne: 


— Le capitaine Lambert est un brave gars, et un rude ami, et un 
guerrier fini; quoi ! On ne peut pas lui ôter ça. Mais pas moins vrai 
qu'une Mazerolles pouvait viser plus haut, et qu’une jambe de moins 
chez un homme, c’est tout de même un déchet sensible. Parlez-moi de 
celui-ci! C’est de souche ancienne, c’est complet, rien ue manque... 
Et puis dans le génie ! excusez du peu! 

— Dans quel génie? 

— Le génie, Yvonne, est un corps d’élite, dont auquel il est défendu 
de s’insinuer, quand on n'est qu’une bête. 

Yvonne ne se gênait pas non plus pour rapporter quelques-uns de 
ces propos à Renée, qui lui répondait : « Chut ! veux-tu bien te taire ! » 
mais qui, au fond, ne s’en offensait que fort peu. 

Ajoutons que le comte rémunérait largement les petits plats d’Yvonne, 
et les grandes promenades infligées à Sulpice nu nom des convenances : 
ce qui est toujours une voie très-rapide pour s’insinuer dans le cœur 
des gens. 

Ce qui avait surtout conquis le vieux garde à M. d’Hauterivc, c’est 
l’incident que nous allons raconter. 

Un matin qu’ils chassaient tous les deux aux environs du vieux châ¬ 
teau, le jeune homme lui avait dit : 

— Sulpice, tu es un ancien militaire, n’est-ce pas? 

— Oui, mon commandant. 

— Et quand ou te donne une consigne sévère, tu l’observes? 

— Oui, mon commandant. 

— Eh bien, nous allons causer; mais il faut que ça reste mort. 

— Enterré d’avance, mon commandant. On peut se fier à ma parole. 
Le jour de votre arrivée, lorsque vous êtes venu à moi la main tendue, 
sous les apparences de Feu not’ jeune maître, vous avez bien vu que, 
devnnt madame, j’ai fait semblant de couper dans le pont. 

— Oui, j’ai vu cela, et voilà pourquoi j’ai résolu de faire de toi mon 
complice. 

— Un complice! s’écria le garde étonné. 

— Oui, mon ami, reprit Albéric, en souriant; il s'agit d’un complot, 
d’une machination à nous deux. 

— Comment dites-vous çà...? une machin... 

— Une machination ! répéta le comte. 

— Ah ! j’y suis; quelque chose comme Georges Cadoudal en mani¬ 
gançait sous l’usurpateur. 

— Oui; seulement c’est moins grave et moins dangereux. 

— J’aime autant çà, mon commandant*; car, voyez-vous, quand ma¬ 
dame la duchesse du Berri est venue dans nos contrées, après 1830, ça 
allait encore, j’étais d’aplomb, je ne cédais ma part à personne; j'y 
suis allé de ma peau comme n’importe qui, et je vous promets que je 
mâchais plus de cartouches que de rôti. Mais aujourd’hui, dame ! que 
v>ulez-vous? on n’est pas toujours jeune, on se casse un brin. 

— C’est trop juste, mon brave ; mais sois tranquille, ce que j’ai à te 
proposer ne dépassera pas tes moyens. Combien penses-tu que vaille 
le château de Mazerolles? 

— Le château est donc dans la machi... diable de mot! machination... 

•— 11 est même appelé à remplir le rôle principal, dit Albéric. 

— Ah ! dame, vous savez, mon commandant, tel qu’il est, ça ne vaut 
pas grand* chose ; ça s’en va en miettes comme vous avez vu, çà se dé¬ 
molit petit à petit tout seul, en attendant que viennent les démolisseurs. 
Pauvre bonne dame ! heureusement qu’elle est aveugle et qu’elle ne les 
verra pas!... C’est çà qui serait un coup pour elle! En fait de dépen¬ 
dances, il n’y a plus que les jardins... Je crois bien que la mise à prix 
était de 25 000 francs — et encore personne ne s’est présenté. 

— Le cahier des charges doit être chez le notaire de Nort. 

— 11 y a apparence, mon commandant. 

— Vingt -cinq mille francs, ce n’est pas la mort d'un homme ! 

— Faites excuse, mon commandant, c’est quelquefois la mort de 
plusieurs. Ce serait la mienne d'abord, et celle de beaucoup d’autres 
que je connais... Mais vous voulez donc l’acheter, ce bon vieux manoir? 

— Que peuscs-tu de l’idée ? 

— Je pense que le bon Dieu vous l’envoie, monsieur le comlc; et 
du moment que vous en avez les moyens .. 
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— Seulement, je ne puis pas a moi tout seul, reprit Albéric ; il faut 
que tu me prêtes... 

— Que je vous prête, mou commandant ! interrompit Sulpice en 
tapant sur son gousset, comme l’officier de la Dame Blanche ; hélas î si 
vous comptez sur moi... 

— Que tu me prêtes ton nom, acheva le jeune homme. 

— Ah! pour ça, monsieur le comte, tant que vous voudrez, répondit 
le garde en poussant un large soupir de soulagement; mais sons être 
trop curieux, mon commandant, vous n’êtes donc pas satisfait du vôtre? 

— Pas dans la circonstance, mon vieux hrave; ainsi je suis ici in¬ 
cognito, n'est-ce pas? 

— Incognito... comme qui dirait ni vu ni connu. Je comprends. 

— Si j’achetais moi-même, poursuivit le comte, je devrais m’abou¬ 
cher avec le notaire, décliner mou nom, on ne tarderait pas à savoir 
que j’habite la ferme, que je vis au Clos-Béni, que j’y passe pour 
Jacques... 

— Oui, et cela ferait des « embrouillamini a que toutes les langues 
des bavards en seraient affûtées. 

— Tandis que si tu achètes, toi... 

— Très-bien, mais les écus? 

— 11 va sans dire que je te remettrai la somme. 

— Et de qui serai-je censé la tenir? 

— Tu peux avoir fait des économies. 

— On suit bien que non. 

— Ou un héritage... après tout, il n’est pas défendu d’avoir vingt- 
cinq mille francs; et du moment que personne ne les réclame... 

— Au fait, c’est vrai... Je vas joliment me donner des gants; le vil¬ 
lage sera trop petit pour moi? Ainsi, la propriété sera censée à Sulpice 
Kerveyn ? 

— Oui, devant les hommes, mais devant Dieu... 

— Oh ! soyez tranquille; quand vous la voudrez, vous n’aurez qu’un 
signe à faire... Pardon, mon commandant, vous me permettez de parler, 
n’est-ce pas? 

— Certainement, mon ami, tant que tu voudras. 

— J'suis d’une nature comme ça ; j’aime à y voir clair... Pourquoi 
donc que j’achète, ou, pour mieux dire, que vous achetez le château? 

— Pour plusieurs raisons, Sulpice : d’abord pour qu’on ne le dé¬ 
molisse pas, ce qui, tu l’avoues toi-mème, serait un grand crève-cœur 
pour ta bonne maîtresse. 

— Et d’une ! compta Sulpice, et une bonne celle-là, qui en vaut 
plusieurs. 

— Ensuite, contiuua Albéric, pour le faire réparer. 

— Et de deux l pas mauvaise non plus, celle-là ! Et après, mon com¬ 
mandant? 

— Après, puisque j’ai momentanément cette faveur de passer pour 
le frère de mademoiselle Renée, on me permettra bien de lui faire un 
cadeau de noces. 

Sulpice sauta, en quelque sorte, sur les mains du jeune homme, que, 
bon gré, mal gré, il baisa pieusement. 

— C’est bien, monsieur le comte, dit-il, c’est grand, c’est digne de 
vous... Mais je vous préviens qu’ils sont fiers, dans la famille. Made¬ 
moiselle Penhoël n’accepterait peut-être pas... A moins que vous ne le 
lui offriez autrement. 

— Autrement? je ne vois pas trop... 

— Motus , mon commandant! Je sais tout ce que je dis, mais je ne 
dis pas tout ce que je sais... D’ailleurs, vous me gronderiez et ce n’est 
pas la peine. 

Albéric n’insista pas, il ne voulait pas faire semblant d’avoir deviné. 

— Eh bien, reprit-il, si mademoiselle Penhoël refuse, je le louerai à 
mon ami Pierre. Une fois mariés, il iront l'habiter avec madame Pen¬ 
hoël, pour qui ce sera une consolation de s’éteindre doucement là où 
elle a laissé tant de souvenirs. 

Sulpice se mit à siffler son air vendéen. C’était sa manière de pro¬ 
tester contre ce qu’il jugeait improbable; cela sous-entendait une foule 
de choses dans le genre de celle-ci : 

— Ah! bien oui! votre ami Pierre! Je lui en souhaite! Croyez cela 


et buvez de l’eau ! S’il n’y a jamais que lui pour épouser not’ demoiselle, 
elle pourrait bien mourir vieille fille. Mais heureusement qu’il y en a 
un autre... et pas loin d'ici. 

— Ainsi, voilà qui est convenu ! demanda Albéric ; tu me prêtes ton 
nom, et je te prête vingt-cinq mille francs. 

— Oui, mon commandant, à vos ordres... tant que je ne ferai que 
de pareils échanges, il n’est pas probable que je me ruine. 

Et voilà comment Sulpice était devenu l'aine damnée du comte Al¬ 
béric, qu’il déclarait digne d’être un Penhoël. 


Vil 

Pierre et Albéric continuaient à s’écrire, mais de plus en plus rare¬ 
ment; leur correspondance commençaient à se guinder ; il leur échap¬ 
pait parfois de dire vous au lieu de toi; le capitaine en était à ne plus 
savoir quel prétexte trouver ; le dernier était « qu’il faisait des 
démarches au ministère de la guerre où, disait-il, Albéric devait bien 
savoir que les autorisations de se marier ne s’accordent pas facilement 
aux officiers d’un grade inférieur. « Bon pour les épaulettes à graine 
d’épinards», ajoutait-il avec une pointe d’ironie; «aussi serais-tu bien 
plus vite exaucé que moi, situ t’avisais de faire une pareille demande. » 

Renée aussi écrivait encore quelquefois. Mais si, d’un côté, Albéric 
ne parlait que d’elle dans ses lettres, de l’autre, la jeune fille ne parlait 
plus du comte dans les siennes. 

Elle a peur de se trahir, pensait Pierre Lambert. 

En sorte que les rélicences de Mlle Penhoël ne confirmaient pas 
moins ses premiers soupçons que les dithyrambes du jeune comman¬ 
dant. 

La situation commençait à s’accentuer, à l’aide de riens, sans qu’on 
sut comment. L’attrait irrésistible qui attirait les deux jeunes gens l’un 
vers l’autre se révélait par mille petits soins dont Mme Penhoël se trou¬ 
vait être tout naturellement le centre. 

Lorsqu’ils faisaient asseoir la docile aveugle dans le grand fauteuil, 
roulé par Albéric, il était impossible que leurs mains ne s’effleurassent 
pas. Si, en donnant un bouquet à sa mère. Renée laissait, par mégarde, 
tomber quelques fleufs, elle ne pouvait empêcher Albéric de les recueil¬ 
lir, de les garder, de s’en faire de précieuses reliques. Lisait-il quelque 
touchante scène d’amour, le jeune homme ponctuait certaines phrases 
par de doux regards, que ne voyait pas la jeune fille, occupée à 
broder... et qui la troublaient pourtant à ce point qu’elle ne voyait 
plus sou travail. 

Admettons un instant que, par peur de l’électricité, ils se fussent 
bien promis de ne pas se toucher : est-ce que les mains de la vieille 
mère ne leur eussent pas forcément servi de trait d’union, de fil con¬ 
ducteur ? 

L’occasion et le danger se représentaient à chaque pas ; cependant, 
ils ne se faisaient aucun aveu dans le sens absolu du mot; l’un entendait 
battre le cœur de l’autre ; ils se répondaient sans avoir besoin de parier, 
aussi sûrs de leur affection réciproque que s’ils s’étaient juré de s’aimer 
toujours, mais se jugeant engagés envers Pierre, incapables d’un par¬ 
jure, résignés au devoir, attendant que Dieu, qui lie et qui délie toute 
chose ici-bas, se manifestât plus ouvertement et leur indiquât la voie à 
suivre. 

Depuis quelque temps, ils amenaient rarement la conversation sur le 
capitaine; mais Mme Penhoël s’en chargeait pour eux, et cela ne lais¬ 
sait pas que de faire naître des situations fort embarrassantes pour les 
deux jeunes gens. 

• Victor Perceval. 

(La suite au prochain numéro .) 


Ad, GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU S* NUMÉRO DE NOVEMBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 
renseignement* divers, par M“ # Louise db Taillac. — La marchande 
de violettes, par Edouard Dangix. — Les Almanachs de 1873, par 
M. E. D. — Théâtres, par M. E. D. — Minuit , oncle et neveu , par 
M m0 Marie Guerrier de Haupt. — Le Clos-béni , nouvelle, par 
M. Victor Perceval. 

ANNEXES. — Gravure de mode*, n° 1067, dessin de M. Jules David : 
toilettes de quêteuses. 

Dans le texte, dessin P. n 9 130 : toilettes d'intérieur. 

Série G. n° 257 : modèles de chapeaux. — G. n° 256 : costumes 
d'enfants. 


PYGMALION 

VISITE A SES MAGNIFIQUES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
(102, RUE DE RIVOLI). 

Pouvoir acheter de confiance, qucl % avantage inappréciable dans un 
temps comme celui-ci où le tissu se fabrique à la diable, avec un peu 
de traîne et à grand renfort d’expédients. L’apprct donne de l’appa¬ 
rence à l'étoffe, mais bientôt le lustre tombe, le chiffoq reste et l'illu¬ 
sion s’évanouit. 

11 y a aussi un système de bascule commerciale qui a cours dans 
nombre d’établissements et qui consiste à vendre au-dessous du cours 
des articles inférieurs afin d'attirer la clientèle, mais à doubler d’un 
autre côté le prix des étoffes de luxe. 

Les propriétaires de Pygmalion se sont bien gardés de sui\re cette 
voie ; aussi leur probité en affaires est-elle devenue proverbiale ; la vo£uc 
de leur maison va toujours en croissant, car toutes les femmes savent 
qu'elles peuvent y acheter les yeux fermés. 

Pygmalion ne craint ni la concurrence ni la comparaison, il désire 
même que ses clientes fassent cette comparaison, assuré qu’il est de 
n’en cire que mieux apprécié par elles. • 

Parmi les curiosités et les objets avantageux qu’il met en vente, 
citons : 

Les velours de soie noire, baissés, à 5 fr. 90, 7 fr. 50 et 8 fr. 75. 

Le beau drap de soie Pygmalion , à 5 fr. 75, 7 fr. 75 et 9 fr. 75. En 
noir ou en couleur, le prix est le même pour cette magnifique étoile 
de soie, dont la supériorité sur toutes les étoffes de soie les plus répu¬ 
tées est incontestable. Nous dirons la même chose du drap Cyclope. On 
n’avait pas encore fait, jusqu’à présent, de draps aussi beaux ni dont le 
prix fût à ce point modiques, que le drap Pygmalion. 

Parmi les lainages, signalons un tissu vigogne pure laine, largeur 
l m ,20, valeur, h fr. 90, donné à 2 fr. 95. 

Nous avons encore remarqué un Maharah, pure laine cachemire, 
souple, élégant, moelleux, solide; il coûte 2 francs, bien que sa valeur 
commerciale soit de 4 fr. 90 ; un tartan foulé, très-chaud, est 
marqué 1 fr. 25. 

Ce sont là des occasions dont il faut se hâter de profiler ; il ne faut 
pas oublier non plus le beau drap Zéphir de l m ,30 de large, à 5 fr. 60 
et 6 fr. 75. 

Nos lectrices apprécieront les renseignements que nous venons de 
leur donner. Pour se convaincre de la véracité de notre dire, il leur 
est facile de demaïuhr des échantillons qui leur seront envoyés 
franco . 

La maison adresse, dans les mètne3 conditions, toutes les marchan¬ 
dises d’une valeur de 25 francs. 

Je ne veux pas terminer cet article sans vous dire un mot des robes, 
des manteaux, des costumes et des toilettes qu’édite la maison, et qui 
portent tout le cachet de l’élégance, la marque de la dis inclion, de 
l’originalité. 


Vous en aurez une idée en considérant nos gravures, bien qu’elles ne 
donnent encore qu’une idée imparfaite des ravissantes confections de 
Pygmalion . 

Comtesse Armandk. 
-««o»- 

REVUE DES MAGASINS 

M œe Irma Simon a fait florès cette saison à Biarritz avec toutes ses 
toilettes qui sont de formes si ravissantes, ses garnitures si coquettes et 
si variées. Les plus grandes dames espagnoles, anglaises et françaises, 
ne veulent être habillées que par M me Irma Simon, qui, mieux que 
personne, soit faire valoir leur beauté et rendre plus jolies‘encore 
même les plus jolies. Que n’a-t-on pas dit de l’élégance de M mc Singe, 
cette belle lady, dont l’élégance a produit une si grande impression cet 
automne à Biarritz, et qui continue à faire merveille à Pau. On parle 
de cerlaine toilette Pompadour rose-tendre et bleu-clair, due au goût 
exquis de Irma Simon. Vous détailler la coquetterie de celte robe 
me parait impossible; qu’il vous suffise de savoir qu’une longue tunique 
de faille bleue se trouvait posée sur une autre jupe rose, toute com¬ 
posée de petits volants et de ruches, et que l’ensemble en était merveil¬ 
leux. C’est encore à l'imagination inventive de cette véritable artiste 
qu’il laut attribuer ce costume de promenade composé : d’une jupe de 
faille noire ornée de deux volants à larges plissés, avec longue polonaise 
ajustée, en cachemire noir, richement ornée de hautes guipures de 
laine, posées à jour en entre-deux et séparées par de larges bandes de 
velours noir qui suivent tous les contours du dentelé de la guipure. Pos¬ 
tillon rapporté derrière et servant de ceinture, complétant gracieuse¬ 
ment derrière l’élégant relevé de la polonaise. Polonaise assortie à la 
toilette avec coquillé de guipure remontante derrière, uœuds de moire 
et de velours dans chaque creux du coquillé. 

Un costume de faille gris hlcu-marinc avec corsage uniquement com¬ 
posé de plis crevés, et tunique relevée avec une grâce parfaite, a été 
porté avec grand succès par M mo Clavijo, qui passe, avec raison, pour 
une des plus jolies femmes de Madrid. Sa beauté et sou élégance ont 
été fort remarquées à Saint-Sébastien. 

Nous ne ferons jamais assez d’éloges des toilettes de M me Irma Simon, 
rue Chabanais 10. 

Louise de Taillac. 

-- 

Description do la planche P. n° IM (voy. p. 567). 

Petite fille de quatre à six ans. — Robe de cachemire marron garnie 
en long, de façon à former rayures, d’un velours de même nuance et 
d’un petit plissé de cachemire, boutons d’acier au bas de chaque velours. 
Tunique â revers des côtés, les revers doublés de soie marron, ornés 
d’un plissé et d’un même vedours marron. Corsage à basques arrondies 
devant et dentelées derrière, encadrées d’un velours et d’un petit plissé. 
Même garniture remontant en bretelles. Manches à coude. — Chapeau 
de velours marron orné de ruban de même teinte et d'une plume posée 
à l’arrière du chapeau. — Bottines de drap marron claquées chevreau. 

2. Bobc de popeline grise à rayures satinées d’un ton plus foncé. 
Jupe à demi-traîne ornée dans le bas de dispositions en biais de satin 
de mêmes nuances. Corsage à taille ronde. Paletot d’intérieur en drap 
gris-acier, demi-ajusté derrière, arrondi devant, garni d’une frange, 
de deux biais lisérés de satin avec nœuds de salin aux manches, en. cra¬ 
vate et de chaque côté de ce paletot qui est plus court devant que 
derrière. Coiffure de maison composée d’un poufT de mousseline den¬ 
telée avec large barbe derrière. Nœud de ruban au milieu du poufiT. — 
Pantoufles de velours noir avec nœud de satin gris et boucle d’acier. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous venons d’assister à toute une série de mariages élégants, ce 
qui nous a permis de voir réunies une grande variété de toilettes nou¬ 
velles ; l’ensemble de nos observations est entièrement en faveur de la 
mode. Quelques femmes ont adopté des chapeaux par trop extrava¬ 
gants, nous devons, bêlas ! le constater, mais elles sont l’exception et 
les femmes de goût, malgré les formes audacieuses des coiffures ac¬ 
tuelles, nous ont paru charmantes et parfaitement habillées. 

Les costumes de velours 
sont en grande majorité 
pour ces sortes de solen¬ 
nités; mais la diversité des 
formes et des garnitures en 
varie l’aspect à l’infini. 

Nous avons particulière¬ 
ment remarqué une ligne 
de démarcation très-accen¬ 
tuée dans les toilettes, 
entre ce que l’on appelle 
la noce (en langage vul¬ 
gaire), c’est-à-dire les ma¬ 
riés, les parents et intimes, 
et les simples invités. Les 
invitées, nous parlons ici 
des femmes, portent des 
costumes élégants, mais 
ras-terre, le vrai costume 
de rue, qu’elles peuvent 
conserver le reste du jour 
pour leurs visites à pied. 

Tandis que parentes et in¬ 
times ont toutes des robes 
à longues traînes, de vraies 
toilettes d’apparat dans 
toute l’acception du mot. 

On a beaucoup parlé du 
mariage de mademoiselle 
de X..., avec un brillant 
capitaine d’état - major. 

Cette cérémonie a réuni 
le tout Paris élégant et 
aristocratique. La mariée 
avait grand air dans son 
costume & traîne de poult 
de soie blanc. Sa toilette 
se composait d’une robe 
princesse à pouff derrière, 
s’ouvrant devant sur un 
jupon de même tissu, 
orné en tablier de dentelle et de ruches effilochées faisant plume ; 
une grosse ruche effilochée suivait les contours de la traîne. Longue et 
large ceinture de moire blanche posée derrière, un peu de côté sur la 
hanche droite. Corsage uni. Collerette de dentelle montante à la Ga- 
brielle. Coiffure relevée derrière à racine droite avec quelques boucles 
tombantes, très-peu ; grosse et large natte arrondie sur le sommet de 
la tête, bandeaux russes ondulés, les tempes dégagées. Sur cet écha¬ 
faudage harmonieux, couronne d’oranger royal sans traîne et long voile 
de tulle baissé devant et suivant derrière la longueur arrondie de la robe. 


Signalons aussi une toilette de velours noir, du môme style, ouverte 
devant sur un jupon de satin noir, ornée en tablier de petits volants de 
velours. Cette longue robe princesse était garnie de Schungs. Chapeau 
de velours noir (forme Rubens) avec longue plume bleu-nouveau, pas¬ 
sant en diadème et rejetée derrière. 

Puis une autre toilette fort jolie, composée d’une longue robe prin¬ 
cesse en drap de soie brun-bronze, ouverte 3ur un jupon de velours 

de même teinte avec gros 
nœud de velours a pans, 
retenant de côté le pouff 
de la jupe. Chapeau as¬ 
sorti. 

Ces mêmes toilettes se 
trouvaient répétées en tou¬ 
tes nuances nouvelles ; 
elles nous ont paru du 
meilleur goût, mais elles 
demandeut à être très-bien 
portées ; or, le grand air 
et l’élégance native ne sont 
pas donnés à tout le 
monde. 

Les invitées d'ordre se¬ 
condaire portaient quel¬ 
ques costumes de velours 
noir qui ont frappé notre 
attention. Une jupe ras- 
terre, garnie de deux vo¬ 
lants dentelés à dents ai¬ 
guës et bordés de satin ; 
tunique drapée derrière et 
relevée des côtés, encadrée 
d’un même dentelé bordé 
de satin avec frange de 
fourrure en dessous. Ca¬ 
saque Louis XV avec gilet 
de satin noir, même four¬ 
rure et même dentelé. 
Chapeau de deux bleus, 
l’un très-foncé et l’autre 
très-clair, telle était la 
toilette portée par une 
blonde. 

Un costume réséda et 
marron mi-partie faille, 
mi-partie marron ; le ju¬ 
pon de velours marron, 
un seul volant dans le bas 
avec bouillonné et tête remontante. Tunique de faille réséda, ornée de 
frange et de plumes frisées de deux tons. Corsage à basques carrées sur 
long gilet de velours marron dépassant le corsage ; boutons d’acier 
ciselés et à jour. Chapeau assorti à la toilette avec aile nature d’apho- 
phire posée de côté. Costume porté par une grande jeune femme brune 
au teint mat. 

Comme extrême élégance, nous citerons encore un costume de ve¬ 
lours noir dont la garniture se composait de plumes (gorges de paon) 
avec manchon et chapeau assorti. 

48 



P. n° 130. — Toilettes d'intérieur. 

Modèles des magasios de Pygmalion (rue de Riroli, 102). 
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Autrefois, la robe de velours ne se portait que dans les grandes cir¬ 
constances, c’était à peine si nos mères la mettaient une fois par an et 
elle passait ordinairement d'une génération à une autre ; on ne l’usail 
jamais. Grâce au progrès, tout cela est bien changé, les velours anglais 
et tramés ont \ulgarisé le costume de velours à tel point qu’il se porte 
à la rue pour toilettes négligées, absolument comme le drap et le ca¬ 
chemire. 

C’est aux prix modérés des velours de fantaisie qu’il faut attribuer 
cette vogue croissante. 

Nombre de jeunes femmes ayant eu une robe de velours dans leur 
corbeille, ennuyées de la porter si rarement, ont pris le parti d’en 
faire un costume de promenade. Toutes ces raisons expliquent suffi¬ 
samment la quantité de costumes de velours que l’on rencontre dans 
les rues. 

11 faut ajouter aussi que le niveau de l'élégance féminine s’est sensi¬ 
blement élevé depuis quelques années, puisque, dans presque toutes les 
classes de la société, on porte à peu près les mêmes tissus. 

Les femmes de chambre usent maintenant les robes de soie de leur 
maîtresse, c’est tout dire.... Autrefois elles n’eusseut jamais osé !... 

11 existe une différence très-marquée entre les toilettes habillées pour 
soirées, dîners et réceptions, et les toilettes de promenade. Pour les 
costumes de rue, le jupon est plus long que la tunique ou la polonaise, 
tant longue soit-elle; tandis que, pour les toilettes habillées, c’est tout le 
contraire; le jupon est court en dessous et n'opparait que devant ou de 
côté, et la tunique se termine derrière par une longue traîne. Ces 
sortes de toilettes Louis XIV, dont nous avons été la première à annoncer 
la réapparition modernisée, exigent les plus riches tissus. Le poult de 
soie très-fort, le satin, la moire, voire même le damas et la brocatclle, 
devront être employés de préférence. Les pouffs de ces riches toilettes 
sont souvent retenus par de larges écharpes de ruban ou crêpe de Chine 
avec hautes franges de soie floche. 

Cet hiver, on verra très-peu de soie à la rue ; les costumes de tissus 
de laine se portent sur jupon de tissu pareil ou bien sur jupon de ve¬ 
lours ; les toilettes de poult de soie et velours sont réservées pour les 
visites et les cérémonies, telles que mariages et matinées musicales. On 
les fait aussi élégants que possible, et c’est alors qu’apparaissent les 
Unes et riches broderies au passé, les passementeries somptueuses et tes 
lranges de chenille avec leurs reflets chatoyants. 

N'oublions pas les plumes frisées et les franges de plumes orneront 
les tuniques de velours en concurrence avec la fourrure. 

Louise de Taillac. 


Description de la planche coloriée, n* 1MI. 

1. Toilette de dame quêteuse. — Robe à traîne unie, de poult de 
soie vert. Polonaise de drap de soie noir, à dents couchées dans le bas, 
bordées de salin. Guirlande de broderie au passé. Cette polonaise est 
relevée de côté par des nœuds de salin noir. Même nœud posé au haut 
du dos. Manches pagodes ; nœud de satin sur chaque manche. Riche 
frange balai avec tête résille autour de cette élégante polonaise. Colle¬ 
rette montante de mousseline festonnée. 

Chapeau de velours marron, garni de ruban de faille de teiute plus 
claire avec plume de même nuance et fleur de côté. 

Bottines de soie noire claquées chevi^eau mat. 

2. Costume de popeline d’Irlande (puance prune), garni de velours 
noir. Jupe ras-terre, volaut dans le bas de 35 centimètres de hauteur, 
bordé de velours noir ; tuyauté doublé de velours noir formant tète 
aux deux volants. Tunique relevée derrière en pouff, petit tablier arrondi 
devant et deux longues pointes de côté. Cette tunique est encadrée d’un 
plissé couché bordé de velours noir; basques-postillon derrière. Même 
plissé bordé de velours ou bas des manches. 

Chapeau de velours prune et faille mauve, de forme Michel-Ange. 
Passe relevée et doublée de velours; nœud de velours, aigrcltc natu¬ 


relle et saute déchiré rejeté derrière, flots de ruban mauve tombant 
sur le chignon ; brides de faille. — Bottines de chevreau glacé. 

-- ■ ■ 

LA MARCHANDE DE VIOLETTES 

La violette est de toutes les fleurs la plus populaire et, à coup sur, 
la plus intéressante. Elle signifie : modestie, vertu, amour discret. 
N’est-cc pas — ceci soit dit en passant — une chose charmante que 
cette invention que les hommes ont eue de symboliser une idée par une 
fleur, une qualité par un parfum ? 

Le bouquet de violettes — le modeste bouquet à deux sous — fait 
essentiellement partie de l’existence parisienne. Le jeune ouvrier l’offre 
à sa fiancée, et la fillette le place avec orgueil à sa ceinture. 

L’humble et toute charmante fleur des bois est la parure des femmes 
pauvres. Elle est en même temps un exemple et une leçon ; car, si elle 
dit aux honnêtes filles : a Vous êtes charmantes comme moi et votre 
âme embaume comme mon calice ! » elle dit aux autres : a Souvenez- 
vous que la femme doit demeurer simple, effacée, étrangère au bruit 
et au scandale ; qu’elle doit se cacher derrière le foyer, et, à mon imi¬ 
tation, ne se faire remarquer que par son honnête obstination à fuir les 
regards ; la femme ne doit pas se révéler, il faut qu’on la cherche 
comme moi et qu’on la découvre comme moi et de la même façon ! » 

L’idée m’est venue de vous parler aujourd’hui de la violetlc parce 
que nous jouissons en ce moment du dernier parfum des derniers bou¬ 
quets. 

La violette a deux saisons : celle où elle pousse dans les bois, sous 
les arbres, cachée sous les larges feuilles, et celle où la température 
trop fraîche l’empêchant de naitre sous le ciel libre, l’homme la fait 
éclore dans les serres. 

La violette se consomme extraordinairement à Paris : il se vend près de 
cinq cents bottes par jour, ce qui représente environ quinze mille bou- 
quels, soit cinq millions quatre cent soixante-quinze mille bouquets 

PAR AN. 

Ce qui démontre que la galanterie parisienne dépense annuellement, 
— rien qu’en bouquets de violettes, — cinq cent quarante-sept mille 
sept cent cinquante francs. 

Passons écriture au profit des dames, et n’en parlons plus. 

La violette se vend à la halle. 

Au printemps, c’est-à-dire quand elle pousse dans les champs, elle se 
vend sur le carreau , duns la grande allée longitudinale qui sépare les 
grands pavillons. 

La vente, dans tous les cas, s’en fait exclusivement â l'amiable. On 
ne crie passes fleurs. 

La violette n’a, en aucun temps, un prix fixe, et cela sc comprend : 
son existence est si fragile. Lors de la belle saison, il suffit d’un refroi¬ 
dissement de l’atmosphère pour la luer ; en été, d’une température trop 
ardente; en automne, d’une moindre éclosion en serres. 

Elle se vend à la botte; mais la boite qui, au printemps, vaut de 
quinze à trente centimes, se paye, en automne, de soixante centimes à 
un franc : ce qui vous explique pourquoi, à de certains jours, les bou¬ 
quets sont si peu garnis. 

Qui vend la violette? Les paysans et les jardiniers, je l’ai dit. 

Au printemps, les jardiniers envoient leurs enfants ou leurs ouvriers 
la cueillir pendant la nuit, car la cargaison doit arriver â Paris â quatre 
heures du matin. — Les paysans, qui trouvent dans l’existence de la 
violette en plein bois un petit moyen d’augmenter leur revenu, en font 
autant de leur côté. 

Mais, en automne, — c’est-à-dire actuellement, — la violette ne 
poussant plus qu’en serres, le jardinier devient maître de la place, ce 
qui explique la hausse des prix : la violette n’arrive plus alors qu’a cinq 
heures du matin, et, à sept heures, on peut encore voir le spectacle du 
marché. 

La violette vient de Montreuil , de Meudon , de Fontenay, de Courbe¬ 
voie, etc. 
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Qui l’achète ? D’abord les marchandes de la halle, qui, au nombre 
de quarante-quatre, sont installées dans le carré aux fruits. 

Elles payent un franc par jour pour la location de leur place, plus 
les impositions qui varient de vingt à vingt-huit francs. 

Puis les grandes marchandes de Paris, puis tous les petits marchands 
qui stationnent encore dans quelques encoignures. 

C est par ceux-là que je terminerai ces quelques observations, par 
ceux-là qui sont du peuple et qui vendent au peuple. 

il y a d’abord la marchande qui se promène avec un éventaire : qui 
de vous ne l’a bénie une /ois, car c’est au printemps qu'elle reparuit, 
au printemps dont elle semble la messagère..; et puis elle représente 
l’occasion. On lui achète des fleurs uniquement pour son plaisir, pour 
avoir un parfum qui vous accompagne. 

Au beau temps, elle vend des fleurs; en automne, elle vend des noix, 
et elle va par les rues, criant les mots traditionnels : cassez , brisez ; en 
hiver, elle vend ce qu’elle peut. 

Édouard Dangin. 




LES ALMANACHS DE 1873 

L Almanach pour Tous; tAlmanach des B tins de Mer et des villes 

(T Eaux; l Almanach de la Paix; T Almanach de la Jeunesse; la 

Religion de la Santé , par le docteur Élisabeth Blackwell ; la Science 

du Bonhomme Richard , par Franklin ; à la librairie Franklin,M. Henri 

Belaire, éditeur, 71, rue des Saints-Pères. 

La fin de l’année vient de ramener les almanachs qui ont coutume 
de s’abattre sur nous en même temps que tombent les feuilles des arbres. 

L éditeur Henri Bellaire vient d’éditer un certain nombre d’alma¬ 
nachs que je vous recommande en raison de leur intérêt autant que de 
leur utilité. 

L’Almanach pour Tous } littéraire, agricole et politique, est rempli de 
bons conseils, de pages qu’il faut lire et méditer pour leur portée mo¬ 
rale; notons en passant une remarquable poésie de François Coppée. 

L * Almanach des Jeunes Mères et des Nourrices , indispensable à toutes 
les femmes; elles pourront avoir toute confiance dans les conseils qu’il 
donne, car il est fait par le docteur Brochard, qui a dirigé pendant dix- 
huit ans le service médical de la direction des nourrices de la ville de 
Paris. L’almanach est à lire d’un bout à l’autre. La question des nour¬ 
rices y est traitée de main de maître. 

L ’ Almanach de la Paix , (2 e année), est l’organe de la Ligue de la 
Paix; bien illustré, rempli de bons articles, il vous plaira inévitable¬ 
ment, grâce au sujet qu’il traite, à la cause qu’il défend ; l’idée de la 
paix perpétuelle n'est pour moi que la plus fantaisiste des utopies, mais 
combien vous en désireriez la réalisation, n’est-ce pas, mesdames ? 

Voici, par exemple, un almanach dont personne ne saurait se passer : 

1 Almanach des Bains de Mer . Toutes les villes d’eaux, tous les bains 
de mer y sont passés en revue : une notice soigneusement rédigée en 
fait connaître les particularités, ainsi que l’époque à laquelle il convient 
de s’y rendre. 

Ce petit livre contient, en outre, quantités d’illustrations fort réussies 
par Lix et Faustin, ainsi que des articles, des nouvelles,*des renseigne¬ 
ments précieux et des nouvelles à la main. 

Je vous présenterai ensuite deux petits volumes, la Science du Bon¬ 
homme Richard , par Benjamin Franklin, et la Religion de la Santé , par le 
docteur Élisabeth Blackwell. Ces deux derniers volumes ne coûtent que 
25 centimes. 

ïm Science du Bonhomme Richard est, vous le savez, une série de 
maximes dont la pratique attentive suffirait, assurément, à rendre l’exi¬ 
stence longue, régulière et heureuse; je n’ai rien de plus à vous en dire. 

Mais, en ce qui concerne la Religion de la Santé , je m’étendrai davan¬ 
tage, et en voici la raison : 

Elisabeth Blackwell, auteur du petit livre dont je vous parle, est née 
à Bristol, en 1847 ; elle se rendit à Philadelphie et y obtint le diplôme 
de docteur. Elle fut la première femme-médecin. 

Elle revint alors dans sa patrie et s’y livra à un genre d’enseigne¬ 


ment qui fut très-suivi par les jeunes mères, puisque la femme-docteur 
profitait de l’expérience acquise pour leur apprendre l’art d’élever leurs 
enfants. Bien que munie du diplôme de médecin, elle eut la sagesse et 
le bon goût de se contenter du rôle de conseillère. 

La Religion de la Santé est un petit volume dans lequel elle a agglo¬ 
méré la somme de son enseignement. £. 


çbéâebbs 

Gymnase : La Dame aux. Camélias , reprise; — Variétés : La Revue 

n’est pas au coin du quai; — Vaudeville : La Clef de ma Caisse 

et Le Pèche Véniel; — Athénée : Madame Turlupin . 

La semaine dernière a été féconde en nouveautés dramatiques, ainsi 
que vous en avez pu juger par le sommaire de cet article. 

Le Gymnase a repris La Dame aux Camélias , de Dumas fils; il va sans 
dire que celte pièce, reprise si souvent, a retrouvé son succès habituel. 

Cette représentation a été un succès, bien plus, un triomphe pour la 
charmante Pierson, daus ce périlleux rôle de Marguerite Gautier, qui a 
été tenu tour à tour par madame Doche, par la regrettée Rose Chéri, 
par Jane Essler. 

La Revue n est pas au coin du quai ... je renonce à l’analyser... c’est 
un accès de rire qui éclate dès le lever du rideau, et qui ne s’éteint 
qu’à peine une fois le rideau baissé... 

Les plaisirs, les inventions, les choses de l’année, les hommes aussi... 
tout cela est passé en revue devant la quatrième cataracte du Nil.... 
saluez, docteur Livingstoue ! Eufin, la pièce est de Clairvilie, Siraudin 
et Koning. C’est tout dire. ’ 

La Clef de la Caisse, au Vaudeville, est une très-gracieuse idée de 
M. Achard. 

Deux négociants, mariés tous deux et associés, sont chacun en butte 
aux obsessions de leurs femmes qui demandent quelque argent pour 
leur toilette.... 

L’un prend des airs furieux.... l’autre sc borne à recommander l’éco¬ 
nomie à sa jeune épouse... et il lui remet la clef de la caisse.... La 
jeune femme n’y touche pas, vous devinez le reste. 

Comment M. Achard n’a-t-il pas fait un succès de ce petit acte? 

Le Péché Véniel d’Albert Millaud, un de nos jeunes poètes qui pro¬ 
mettent pour l’avenir, a obtenu un grand succès de charme.... 

Le Péché Véniel, c’est une chanson d’amour brodée suivant la tradi¬ 
tion et sur la gamme de la comédie d’autrefois : Une pupille ravissante, 
un tuteur laid, amoureux et jaloux, un page charmant qui adore la 
pupille... Tout cela dit en vers mélodieux.... le Péché Véniel est ua 
véritable bijou littéraire. 

Le soir de la première représentation de Madame Turlupin à l’Athé¬ 
née, le musicien de cet opéra-comique vendait six mille francs sa parti¬ 
tion à un éditeur. 

C’est le meilleur éloge qu’on puisse faire de la pièce et, auprès de 
ceîu, M. Ernest Guiraud serait en droit de trouver bien pâles tous les 
comptes rendus des chroniqueurs. 

Maguelonne, chanteuse des rues, rencontre Turlupin, qui la inet au 
théâtre. Voici nos deux époux en province; ils fout leur tournée.... la 
recette abonde, mais voilà qu’on vole la caisse... 

Que devenir ? l’hôtelier refuse crédit pour se venger de Maguelonne 
qui a résisté à ses avances. Maguelonne, jolie, a blessé au vif nombre 
de cœurs; mais elle est honnête.... aussi tous scs amoureux sont-ils 
devenus ses ennemis.,., entre autres le capitaine de la garnison qui 
interdit la représentation, mais on ne résiste pas à Magucloune, et tout 
s’arrange pour le mieux, et elle conserve sa vertu. 

La musique ravissante de M. Guiraud, enjolivant une intrigue amu¬ 
sante et spirituellement écrite par MM. Corman et Grandvallet, a donné 
un succès de plus au théâtre de l’Athénée. — E. D. 

--—-- 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N* 257). 


!• Chapeau Rabane# en feutre de soie, le bandeau doublé de velours 
noir avec toulTe de plumes noires posée en dessus ; aile naturelle de 
coté et Ilots de rubans noirs tombant derrière sur le chignon. — 


de dentelle. — A. Chapeau de velours bleu>marinc, orné de rouleautés 
de faille bleu électrique ; nœud de faille bleu clair posé de côté. Deux 
plumes, l’une bleu-marine et l’autre bleu clair. Brides bleu clair. — 



CHAPEAUX. 

Modèles de Mesdames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). 


2. Chapeau Henri 111 en \elours noir, uni derrière avec longue 
plume blanche rejetée sur le chignon et tombant sur des boucles super* 
posées de ruban moire. — 3. Côté et devant du chapeau n° 2, composé 
d’un bouillonné de velours, dessous bouillonné, aigrette devant; brides 


5. Chapeau de forme Michel-Ange en feutre gris, garni d’un joli nœud 
de côté de poult de soie bleu en biais; passe du chapeau doublée 
de velours bleu ; longue plume retournée du bout. Brides de velours 
bleu. 


Digitized by ^.ooQle 




LE MONITEUR DE LA MODE, 


571 


DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 256). 


1. Costume pour fillette de huit à douze ans. — Toilette composée 
d'une polonaise en popeline de soie bleu-paon (nuance nouvelle), ou¬ 
verte en châle au corsage et devant, encadrée d'un petit volant froncé 


veux. — Petits souliers de chevreau glacé avec bouflTettes de satin noir. 

2. Costume hongrois en drap gris foncé, garni de fourrure. Pre¬ 
mière jupe ornée de deux rangs de fourrure. Tunique drapée de 
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COSTUMES D’ENFANTS. 

Modèles des magasins de Pygmalion (me de Rivoli, 102). 


eu taffetas de même nuance, d'un double liséré et d’une guirlande brodée 
en fine soutacbe de soie noire. Manches pagodes fendues jusqu’au coude, 
avec même volant et même broderie. Nœud de velours noir posé der¬ 
rière en ceinture à la croupe. — Nœud de" velours noir dans les che- 


ebaque coté, encadrée de fourrure avec large pan formant ceinture 
de coté. Confection très-originale ; pèlerine drapée devant à l'an¬ 
tique, formant manche d’un seul côté et attachée de l’autre cété 
dans le nœud de la ceinture. Longue manche page à gauche et col 
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marin. Corsage à basques courtes et découpées en dessous de cette 
confection. — Chapeau de velours noir à forme relevée derrière au- 
dessus du chignon, orné de rubans de faille et d’une aile naturelle 
posée de côté. — Bottes hongroises. 

3. Bébé de deux ans. — Robe de piqué blanc, garnie de soutache 
de laine noire ; un premier rang droit et uni dans le bas, le second 
arrondi devant en tunique. Même garniture au corsage qui est montant 
et orné d’une berthe-chàle. Manches longues à coude. Bonnet de mous¬ 
seline avec grosse ruche coquillée ornée de Valenciennes. Ceinture de 
ruban bleu à nœud devant. 

4. Petit garçon de sept à dix ans.—Costume de drap gros bleu; pan- 
alon russe retenu dans des bottes montantes. Veste de hussard, garnie 

de brandebourgs, de fourrure et d'aiguillettes retenues sur l’épaule par 
une riche agrafe de passementerie. 

5. Petite fille de quatre à sept ans. — Robe de cachemire gris tour¬ 
terelle ; corsage et jupe entièrement unis, une rangée de boutons au 
corsage et à la jupe de côté. Casaque Louis XV, ajustée derrière par un 
gros nœud de faille noire, ouverte devant et flottante. Cette casaque est 
en poult de soie de même teinte, hauts revers au bas des manches. 
Nœuds de ruban noir sous les revers. — Boltines assorties de même 
nuance que la robe, en satin français et boutonnées de côté. 

———c r 



ONGLE ET NEVEU 

Minuit sonnait, et, dans une misérable mansarde d’un de nos fau¬ 
bourgs une femme. Agée d’une quarantaine d’années, travaillait sans 
relâche A yn grossier ouvrage de coulure. 

Cette femme avait dû être belle, mais la misère et la souffrance avaient 
altéré les traits réguliers de son visage, et sa douce physionomie expri¬ 
mait une tristesse si navrante qu’il était impossible de ne pas éprouver, 
en la regardant, un sentiment de profonde commisération. 

Un enfant d’une dizaine d’années, couché dans un coin sur un gra¬ 
bat, sommeillait péniblement, et de temps en temps murmurait d’une 
voix entrecoupée : 

— Du pain, maman ! j’ai faim ! 

A ces paroles de grosses larmes roulaient sur les joncs de la pauvre 
femme. Elle les essuyait du revers de sa main, puis reprenait son tra¬ 
vail, après avoir jeté un regard de désespoir à un jeune homme assis 
en face d’elle. , 

Celui-ci, vêtu comme un ouvrier des plus pauvres, semblait préoccupé 
de tristes pensées. Au moment où minuit sonna, il sortit de sa rêverie 
et dit en serrant les poings : 

— Ah, ma pauvre tante ! Pourquoi ne puis-je pas gagner davantage ? 
Pourquoi mon oncle s’est-il laissé entraîner par ces maudits fainéants 
qui ne savent que détourner les honnêtes ouvriers de leur travail? A 
nous deux nous aurions gagné assez pour vous faire riche; votre pauvre 
Henri n’aurait pas souffert de la faim ! Et dire que j’ai reçu ma semaine 
eu avance, qu’il me faut attendre maintenant plus de huit jours pour 
vous apporter un peu d’argent ! 

— Merci, Eugène, mon enfant ; dit la femme ; lu fais tout ce que tu 
peux pour nous aider, je le sais, et c’est un grand chagrin pour moi que 
de nous voir à ta charge. Pourtant ne juge pas ton oncle trop sévère¬ 
ment; le cœur est bon, vois-tu, c’est la tète seulement qui est faible; 
il écoute les mauvais camarades.... 

— J’ai faim ! oh ! j’ai faim ! murmura de nouveau l’enfant. 

Malgré la résignation qu’elle s'efforçait d'inspirer à son neveu, la 

femme ne put retenir un sourd gémissement. 

— Mon Dieu! dit-elle; il est minuit passé et il ne revient pas! 
jamais il n’est rentré si tard ! Pourvu qu’il ne lui soit pas arrivé mal¬ 
heur ! Je croyais qu’à minuit les cabarets étaient fermés. 

— Oh ! dit Eugène avec amertume, les habitués ont des privilèges, 
et malheureusement mon oncle est maintenant un habitué. Pourtant, 


s’il avait voulu abandonner ses nouveaux amis nous aurions encore pu 
être heureux. Son patron me disait hier qu’il le reprendrait volontiers 
si mon oncle promettait seulement de renoncer à ses habitudes d’intem¬ 
pérance. 

Le malheureux enfant couché sur le grabat s'était complètement 
réveillé, il appuyait sur sa poitrine ses mains amaigries et regardait 
fixement son cousin, comme si, au milieu du délire de la fièvre, il eût 
cherché à comprendre ses paroles. 

La mère fit signe au jeune homme de se taire. Quels que fussent les 
torts du père de famille, on devait les cacher à son enfant. 

— Si du moins j’avais fini ce travail ! soupira-t-elle ; je pourrais 
donner un peu de pain à Henri. 

— Et vous, avez-vous seulement mangé aujourd’hui ? demanda brus¬ 
quement l’ouvrier. 

— Oh moi ! je n’ai pas faim ! répondit-elle en essayant un sourire 
plus navrant encore que ses larmes. 

— Il n’y a pas à dire ! il faut en finir ! s’écria Eugène perdant toute 
mesure. Je vais chercher mon oncle, je vais lui répéter que sa conduite 
est.... 

Un regard suppliant de sa tante qui lui montrait l’enfant l’interrompit 
encore. 

— Ah oui ! grommela-t-il; il ne faut pas que le petit sache.... avec 
ça qu’il s’en occupe du petit, lui ! 

Il hésita un instant, puis reprit tout à coup : 

— J’ai une; idée, ma tante ! Attendez un peu, nous verrons si je 
réussirai ! 

Et, sans s’expliquer davantage, il descendit quatre à quatre les degrés 
de l’escalier vermoulu. 

Une fois dans la rue, Eugène se dirigea sans hésiter vers une petite 
porte faisant le coin d’une ruelle étroite. 

Il frappa d’une manière particulière à cette porte, qu’une main invi¬ 
sible entr’ouvrit avec précaution ; puis une voix rauque demanda de 
l'intérieur : 

— Qu’est-ce qu’il y a pour votre service ? Nous ne recevons plus 
personne après minuit. 

—.Bah ! laissez donc ;* c’est un ami ! fit Eugène qui poussa violem¬ 
ment la porte et entra sans plus de façon dans une petite pièce mal¬ 
propre à peine éclairée par deux chandelles qui fumaient et répandaient 
une odeur infecte. 

Dans cette pièce, une demi-douzaine d’hommes, déjà plus qu’à 
moitié ivres, buvaient en chantant et en se disputant tour à tour. 

— Encore lui ! s’écria un de ces hommes, en voyant entrer Eugène, 
je gage que tu viens me faire de la morale, dis, mon garçon? Car vous 
ne savez pas, vous autres, ajouta-t-il en se tournant vers ses camarades, 
que chez nous les rôles sont changés ! C’est moi qui suis le mauvais 
sujet et c’est mon neveu qui vient me sermonner ! 

Un éclat de rire général accueillit ce discours, qu’Eugène écouta avec 
le plus grand calme et sans répondre un mot. 

— Mais, lu sais, continua l’oncle qui s’animait à ses propres paroles, 
je te dirai une chose tout de même : c’est que ça ne me convient pas 
que tu te mêles de me surveiller. Je suis assez grand garçon pour me 
conduire tout seul ; ainsi tu vas me faire le plaisir de me laisser tran¬ 
quille et de ne pas te mêler de ce qui ne te regarde pas. D’ailleurs je 
sais ce que tu as à me dire; tu n’a pas besoin de te déranger pour le 
répéter. On n’a pas le sou à la maison, pas vrai? Le petit a faim, la 
femme pleure! Ah ça ! est-ec que tu crois que ça m’amuse ces histoires- 
là? Donne-leur en de l’argent, toi, puisque tu es un travailleur, un 
monsieur la sagesse, qui ne s’amuse jamais ! Tu dois en avoir à ne 
savoir qu’en faire, de l’argent ! Dis-donc, Eugène, pendant que tu y es, 
si tu nous payais quelque chose, hein? Ça va-t-il ? A celte question 
directe, Eugène se mit à rire bruyamment et s’écria, d’un ton qui fît 
tressaillir sou oncle et le rendit immobile de surprise. 

— Ah ! ah ! ah ! vous vous moquez de moi, mon oncle, et vous aviez 
bien raison par le passé ; mais, quant au présent, c’est autre chose; je ne 
suis plus monsieur la sagesse, et j’ai compris enfin que je n’étai* qu’un 
sot ! Comment, moi, un jeune homme, qui n’ai à songer qu’à moi ! je 
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in’en irais passer le meilleur temps de ma vie dans un atelier, m’exté¬ 
nuer à travailler au lieu de boire et de m’amuser avec les amis ! Oh que 
non ! Je me suis dit, voyez-vous > si mon oncle, un homme sage, un 
homme d’expérience, s’arrange comme ça, c’est, évidemment, que c’est 
la meilleure manière de s’arranger ! 11 est bien certain qu'un neveu 
ne peut pas suivre un meilleur exemple que celui de son oncle. Pas 
vrai, mon oncle? Celui-ci regardait son neveu avec stupéfaction, et, 
comme il ne répondait pas, ce fut un de ses compagnons qui se chargea 
de dire pour lui : 

— Oui, oui, c’est entendu ! Au fait ! 

— Pour lors, reprit Eugène, qui ne quittait pas son oncle des yeux, 
j’ai planté là le patron, l’atelier, et les camarades piocheurs, et depuis 
quatre jours je vis de mes rentes, je me promène, je trinque avec les 
amis. Je me suis dit tout à l’heure en passant par ici : Tiens ! mon oncle 
André doit être là, je gage qu’il est là ! 11 faut aller lui dire bonjour ! 
Et me voilà ! 

— Ah ! oui, te voilà ! fit André, dont l’intelligence, obscurcie par 
l’ivresse, semblait chercher la solution d’un problème incompréhen¬ 
sible. 

— Eh bien, mon oncle ! C’est comme cela que .vous me recevez, 
quand je viens, en bon neveu, trinquer avec vous ! C’est mal, je ne me 
t serais jamais attendu à un pareil procédé de votre part. 

— 11 a raison, ce garçon! dit un des assistants. II est dans' les bons 
'principes; pourquoi lui fais-tu si mauvaise mine, André? 

— C’est.... c’est que.... reprit celui-ci, s’efforçant de rassembler ses 
idées ; je croyais t’avoir vu ce matin chez nous ! Tu dis que tu te pro¬ 
mènes depuis quatre jours ! 

— Oui ! oh ça n’empéche pas que je suis allé chez vous ce matin, et 
encore ce soir. J’ai dépensé toutes mes économies, je voulais vous 
demander un peu de monnaie. Mais, comme vous dites, la tante pleure, 
l’enlant demande du pain; ça n’est pas amusant. Aussi je n’y suis pas 
resté longtemps. 

— Ah ! répéta André, la tante pleure..., l’enfunt.... 

— Bah ! c’est ennuyeux, laissons cela et buvons ^s’écria Eugène. 

— Oui, oui, il a raison; buvonsl reprirent les autres. 

Mais toute l’animation d’André avait disparu ; l’ivresse se dissipait 
peu à peu, 11 passa la main sur son front et dit lentement : 

— Ainsi c'est donc vrai, Eugène, tu as quitté l'atelier, tu t'amuses, tu 
perds ton temps, tu deviens un mauvais sujet ? 

Eugène se mit à rire et les assistants firent chorus. 

— Par exemple, s’écria le jeune homme ; allez-vous à votre tour me 
faire de la morale? Ce serait curieux ! Je fais ce que vous faites, après 
tout ! Vous me donnez l’exemple, je le suis ! Tant que vous avez tra¬ 
vaillé, j’ai travaillé aussi. Vous vous amusez, je m’amuse. Où est le mal ? 
Tout le monde riait, excepté André, dont la physionomie devenait de 
plus en plus sombre.’ 

— Et j’ai encore meilleur cœur que vous, continua Eugène; car, au 
lieu de venir boire tout seul comme un égoïste, j'ai amené mon petit 
.cousin Henri ; il est là dans l’autre chambre. Il a bientôt douze ans, cet 
enfant, il est temps de commencer son éducation. Il criait la faim; je 
lui ai promis à boire; attendez, je vais le chercher. 

André, complètement dégrisé, s’était levé pendant que sou neveu 
parlait; une pâleur mortelle couvrait son visage. 

— Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ! demanda-t-il d’une voix entre-- 
coupée. Ce n’est pas vrai, ce que tu dis là ? Tu n’a pas amené Henri 
ici, pour lui apprendre à mépriser son père ? 

— Mépriser ! repritun des camarades en s’approchant d’un air mena¬ 
çant; ah ça, est-ce que tu as honte des camarades, André ? Va chercher 
le petit, va, mon garçon ; il faut en faire un homme et non pas un 
treinbleur comme son père. 

Mais André, chez qui uue complète transformation semblait s’étre 
opérée en un instant, dit d’un ton sévère : 

— Ne bouge pas Eugène, je te le défends ! Et vous, ajouta-t-il en se 
lournnnt vers ses indignes compagnons, riez si vous voulez, ça m’est 
• égal, mais je vous quitte. C’est déjà bien assez d’avoir sur la conscience 
le poids de ses propres sottises, sans entraîner encore au mal ceux qui 


ont besoin de bons exemples ! Vieus, Eugène, viens vite mon garçon ; 
sortons d’ici, il faut que je te parle sérieusement. 

Les « amis » essayèrent bien de s’opposer à leur départ; mais il ne 
leur fût pas difficile d’écarter des hommes à moitié ivres. 

— Où est Henri ? demanda l’oncle dès qu’ils furent dans 1a rue. 

— Vous le verrez tout à l’heure, répondit le jeune homme, qui 
n’osait encore se fier à la résolution annoncée. 

Ils entrèrent dans la mansarde. L’enfant s’était endormi, la femme 
travaillait toujours. En entendant ouvrir la porte elle leva les yeux, 
s’attendant à voir rentrer son mari dans un état de complète ivresse. 
Un regard jeté sur lui la rassura, et le sourire d’Eugène la prépara 
presque à une bonne nouvelle. 

Le premier mouvement d’André avait été de courir à son enfant. 

Lorsqu’il le vit paisiblement endormi, un soupir de soulagement 
s’échappa de sa poitrine. - 

— Merci, Eugène, dit-il en tendant la main au jeune homme; j’ai 
compris la feçon et j’en profiterai. Grâce à Dieu, tu es resté Tbonnête 
homme que tu as toujours été. Je n’ai pas à me reprocher ta perte ; 
mais je n’oublierai plus maintenant que j’ai charge d’âme, et qu’un 
père de famille doit le bon exemple à son enfant. 

Sa femme le regardait avec surprise, ne comprenant rien à ce chan¬ 
gement. 

— Je t’expliquerai tout, lui dit-il. Remercie ce brave Eugène qui 
m’a sauvé. Demain je retourne à l’atelier; demain l’enfant aura du 
pain; ainsi, femme, va dormir; il en est temps, car il est presque une 
heure du matin. 

Marie Guerrier de Haupt. 

——.- 

LE CLOS-BÉNI 

(suite.) 

— Pierre ne se décide donc pas à revenir ! demandait-elle. 

— Tu vois bien que non, bonne mère. 

— De quel ton dégagé elle me répond cela ! Tu n’es donc plus 
impatiente ? tu ne l’aimes donc plus ? 

— D’abord, chère maman, tu t’es toujours montrée, à ce sujet, plus 
impatiente que moi-même. 

— En es-tu bien sûre ? 

— Oh ! très-sûre ! Et, quant à l’aimer, j’ai toujours pour lui la 
même affection calme et vraie que par le passé. 

— Calme ! calme ! j’espère pourtaubbien que, en l’épousant, ce n’est 
pas un sacrifice que tu fais. 

— Comment ne serais-je pas profondément attachée au sauveur de 
Jacques ? répondit la jeune fille en éludant la question. 

— Eh bien ! moi, à ta place, je commencerais à m’inquiéter ; n’est- 
ce pas, mon Jacques ? 

— J’ai déjà offert à ma sœur d’aller le chercher, dit Albéric ; mais 
elle ne veut pas... 

— 11 ne manquerait plus que cela ! Un mari qu’on amène par force ! 
Comme ce serait flatteur. 

— Il ne s’agit pas de « par force », mon enfant. Ce qui serait incon¬ 
venant et même ridicule dans telle situation ne l’est plus dans l'autre... 
Une douce violence n’est pas défendue, lorsqu’il s’agit de combler des 
vœux que le bénéficiaire n’ose pas exprimer... A moins que ce ne soit 
lui qui eût changé... Mais ton frère le saurait. Qu’en penses-tu, 
Jacques ? 

— Pierre n’a pas changé, répondit loyalement Albéric. 

Puis il ajouta avec une profonde conviction qui ne s’appliquait pas 
seulement au capitaine. 

— Quand on aime mad... Renée, c’est pour toute la vie. 

Rougir et baisser les yeux, c’était la seule réponse possible à cette 
assertion, qui pouvait, à bon droit, passer pour un engagement per¬ 
sonnel. 
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A la bonne heure ? dit gaiement Mme Penhoël, voilà un frère qui 
est aimable... Tu ne le remercies pas? 

— C'est déjà fait ! riposta vivement Albéric; un sourire suffit. 

— Hélas î oui, c’est là un genre de réponse dont le sens m'échappe. 
Allons ! ajouta la douce résignée, nie voilà rassurée sur le compte de 
Pierre, car c’est aussi mon enfant ; il a été élevé avec vous, et c’est 
une garantie ; on sait au moins qui l'on prend ; on ne s’expose pus à 
des mécomptes... Supposez un mari qui m'enlève Renée, comme ce 
serait son droit, à la rigueur ! Ah ! tenez, quand cette pensée me vient. 

— Cette pensée a tort de vous venir, ma mère, interrompit Albéric ; 
Renée ne se marierait pas sans y mettre la condition de ne jamais vous 
quitter; et, si elle l’oubliait, ce dont je la sais incapable, l'époux qui 
ne prendrait pas cet engagement de lui-même serait indigne d'elle. 

Cette fois, le sourire supposé de tout à l'heure arriva au jeune homme 
en ligne directe, envoyé très-réellement par deux jolies lèvres et le plus 
gracieusement du monde. 

Depuis quelques jours, il n’était bruit, dans le pays, que ‘de l’achat 
du vieux château par un anonyme; on avait douté d'abord, mais de 
nombreux ouvriers commençaient à le réparer. Certainement, c'était 
moins douloureux que de le voir disparaître. Toutefois, peut-être que, 
bien nu fond de son cœur, Mme Penhoël l'eùt-elle mieux aimé effondré 
et désert qu'habité par des étrangers. 

On avait déjà passé en revue tous les acquéreurs possibles, et même 
impossibles, sans rencontrer juste, lorsqu’Yvonne revint, un beau 
matin, du marché de Clisson sans y avoir fait aucune des acquisitions 
qu’elle préméditait : tant s’en fallait pourtant qu’Yvonne fut une écer¬ 
velée ; elle avait la cinquantaine et savait habituellement ce qu’elle 
faisait. Mais il y a des nouvelles en apparences si absurdes, des événe¬ 
ments si inattendus que les têtes les plus solides se troublent un peu. 
Le panier de la vieille bretonne était vide, mais sa tête était pleine, et 
il y bourdonnait une ruche de pensées toutes plus saugrenues les unes 
que les autres. 

— Béni bon Dieu ! dit-elle en entrant dans le salon ; not’ dame, 
not’ demoiselle, not’ monsieur, je vous le baille en ceut de deviner ce 
qui arrive ! J’en ai été quasiment renversée 1 

— Qu’arrive-t-il donc, Yvonne ? demanda la douairière. 

— J’avais donc rencontré la servante à M. le notaire de Nort et que 
nous bavardions un brin, lorsque tout à coup, elle me dit comme çà : 
« A propos, le château de vos maîtres, vous savez qui l’a acheté ? — 
Non, que je réponds. — Eh bien, qu’elle me dit, c’est Sulpice Kcr- 
veyn. — Not’ garde? que je demande. — Lui-inême, qu’elle me dit... 
Vous pouvez bien croire que mes bras en sont tombés, et que j’en suis 
revenue dare dare sans faire mon marché. 

— Vous aurez mal compris, Yvonne, dit Renée. 

— Avec ça, not’ demoiselle, que je ne me le suis pas fait répéter à 
deux fois ! 

— En ce cas, c’est la servante du notaire qui est mal informée. 

— Elle nettoyait dans le bureau, elle a vu Sulpice apporter et comp¬ 
ter l'argent,.. Ah ! le gueux ! Où a-t-il pu voler tout çà ? Le château à 
ses maîtres ! Un homme qui n’a jamais mangé que vot’ pain ! Tenez, 
voulez-vous que je vous dise ? Je me suis toujours doutée qu’il avait 
une cachette... Il fait peut-être partie d’une bande... Il faut toujours 
se méfier de ces geus qui vivent dans les bois... Et dire qu’il venait là, 
tranquillement, se reposer dans ma cuisine, qu’on lui aurait donné le 
bon Dieu sans confession !... Ah ! bien ! il cachait joliment son jeu ! 
Mais je suis plus fine que je n’en ai l’air, voyez-vous... Depuis quelque 
temps, il avait des airs mystérieux, et je me disais : « Il y a du 
louche. » 

— Il doit y avoir là-dessous quelque malentendu, reprit madame 
Penhoël. Jusqu’à preuve du contraire, je tiens Sulpice pour un brave 
et digne homme. 

— Si notre ami Sulpice avait fait un mauvais coup, dit Albéric en 
haussant les épaules, ce ne serait pas ici, où on le conuaît, qu’il vien¬ 
drait étaler son changement de fortune ! 

— Tenez, le voilà là-bas, ce brigand ! appelez-le et vous verrez vous- 
mêmes. 


Le vieux garde accourut à l’appel de Renée. 

— Sulpice, lui dit la jeune fille, upprêtez-vous à rire, car je vais 
vous adresser une question absurde. Est-il vrai que vous soyez devenu 
propriétaire ? 

— Propriétaire de quoi, not’ demoiselle ? demanda le vieillard en 
clignant de l’œil à M. d’Hauterive. 

— Du château de Mazerolles. 

— Qui est-ce qui dit cela ? 

— C’est Yvonne. 

— Il faut la laisser dire, puisqu'elle a besoin de parler ; le silence, 
ça la rend malade. 

— Malade ou non, j’suis une honnête femme; et, si j'ai queuques 
sous de côté, ils sont bravement gagnés..*. J’en connais qui se donnent 
des airs de garder les bois pour avoir le prétexte de rôder la nuit, et 
qui ne pourraient pas en dire autant de leur saint-frusquin. 

— Hein ! qu’cst-ce que c’est? s’écria le vieillard en lançant à Yvonne 
un regard de colère. 

— Allons, Sulpice, du calme ! ordonna le comte avec un demi-sou- 
rire, il n’y a ici qu’Yvonne qui vous accuse... et encore l'accusation ne 
me paraît-elle pas des plus offensantes... Diable, n'achète pas un châ¬ 
teau qui veut ! 

— J’aurai sans doute gagné un lot à la loterie, reprit le garde, de 
cet air narquois qui semble avouer pour mieux donner le change; mais 
non, je me trompe : j’ai trouvé un million en écus de six livres dans la 
garenne, au pied d’un arbre ; il y aura de quoi fricoter, et si Yvonne 
veut entrer à mon service, je ne regarderai pas à quelques pistoles de 
plus ou de moins. 

— Plus souvent que j’voudrais d’un argent comme ça. 

— Voyons, Sulpice, demanda madame Penhoël, parlons sérieuse¬ 
ment : qu’est-ce qu’il y a de vrai dans tout cela ? 

— Il y a de vrai, not'dame, qu’Yvonne serait à sa place aux Petites- 
Maisons ; elle n’est plus dans son bon sens, c’tte femme, faut avoir pitié 
d’elle ! 

Et, comme la bretonne allait répliquer : 

— C’est bon, ma fille, en voilà assez, dit madame Penhoël en la con¬ 
gédiant ; si vous ne voulez pas que nous dînions par cœur, il est temps 
que vous retourniez au marché. 

Yvonne s’eu alla en bougonnant. Sulpice s'esquiva, du même coup, 
pour éviter des questions qu’on ne songeait d’ailleurs pas à lui adresser, 
tant il était naturel que lfon prît tout cela pour un quiproquo ! 

— Sapristi ! cornait-il plaisamment aux oreilles de la servante en 
l’accompagnant malgré elle, faut-il que j’aie de la chance ! Un million 
en écus de six livres !... Tous des Louis XVI !... C’est quelque gros 
bonnet qui aura enterré là sa fortune pendant les guerres... et que 
c’était lourd ! il m’a fallu la voiture du meunier pour les enlever; j’vas 
demander un titre et des armoiries au gouvernement. 

— Oui, ça t’ira bien, comme un chapeau à plumes sur la tête d’un 
âne. 

—* Kerveyn tout seul, ça ne peut plus aller, poursuivit Sulpice ; 
même que, quand j’aurai acheté les anciens bois du domaine, je 
pourrai les garder à cheval... Dis donc, vieille jeunesse, si tu trouvais 
un épouseux, je te baillerais une dot qui te rajeunirait de vingt-cinq 
ans. 

— Va toujours, mécréant ! fulmina Yvonne en reprenant la route 
de Clisson ; garde tes écus pour racheter ton âme, qui sent le roussi. 

— C’est comme ta gibelotte de ce matin, riposta de loin le caustique 
vieillard. 

Victor Perceval. 

t 

(La suite au prochain numéro.) 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE DU I" NUMÉRO DE DÉCEMBRE 1872. 

TEXTE. — Modes, revue des magasins, descriptions des toilettes et 

renseignements divers, par M Tm ' Louise de Taillac. — Racontars, 

par Lk Fureteur. — Une visite la Roquette, par Edouard Danoix. 

— Le Clos-béni , nouvelle, par M. Victor Perceval. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n" 1068, dessin de M. Jules David : 

toilette de visite, toilette de voyage. 

Dans le texte, dessin P. n° 133 : toilettes d’intérieur. — A. Toilette de 
visite. — B . Toilette de ville. 

Série D. G. n° 259 : modèles de confections. 

i JC T>O C—» 1 - 

REVUE DES MAGASINS 

La collection de cache-nez du Comptoir des Indes est si variée qu’il 
faudrait plusieurs pages pour en faire une description détaillée; nous 
nous contenterons donc de légers aperçus qui guideront suffisamment 
nos lectrices pour le choix de leurs cadeaux d’étrennes. Il y a des fou¬ 
lards amusants et sérieux, élégants et simples, riches et modestes ; enfin, 
on en trouve pour tous les goûts et toutes les bourses. 

Pour terminer la série des foulards originaux et fantaisistes, dont nous 
parlions dernièrement, nous ajouterons le cache-nez oriental représen¬ 
tant une mosquée où se rend une caravane au grand complet ; tout y 
est, jusqu’au chameau. N’oublions pas non plus un temple indien en¬ 
cadré coquettement par une bordure cachemyrienne, puis* enfin,*un 
paysage suisse avec cascade bouillonnante, un aigle aux ailes déployées 
planant sur le pic élevé , tandis qu’une biche paît tranquillement au 
bord du torrent. N’est-ce pas assez pittoresque? 

Tous ces cache-nez pour hommes coûtent de 10 à 25 francs et con¬ 
stituent de charmants cadenux. Le cache-nez de crêpe de Chine pour 
hommes ne se fait qu’en blanc et coûte 25 francs. 

Les foulards féminins, plus petits et plus coquets, se font dons tous 
les genres de foulards lisses ou croisés, unis ou brochés à dessins de 
toutes nuances sur tous les fonds ; leurs prix varient depuis 4 fr. 50 
jusqu’à 15 francs. 

Les cache-nez Rangour , tissés avec pointillés de toutes nuances, et 
les Bawda obtiennent uii succès fou. 

Pour toilettes de soirées, le Benarès et le crêpe Osaka sont de char¬ 
mants tissus que l’on ne trouve qu’uu Comptoir des Indes (boulevard 
Sébastopol, 129). 

Au-dessus de 25 francs, les expéditions sopt faites franco . Chaque 
foulard est contenu dans un carton frais et coquet. 

— En dépit des formes excentriques et des garnitures exagérées édi¬ 
tées par la mode, les chapeaux de mesdames Brunhes et Hunt sont 
d'une coquetterie charmante, irrésistible; ils ont le talent d’embellir 
toutes les femmes. Le chapeau Régence avec sa plume audacieusement 
posée de côté et rejetée derrière, a une crâne allure du,plus haut goût, 
et le chapeau Rabagas , dont on a tant médit, n’a rien de démocratique 
ni de révolutionnaire, lorsqu’il est dû à l’heureuse inspiration de mes¬ 
dames Brunhes et Hunt. Le chapeau Longueville , dont nous avons sou¬ 
vent vanté l*élégance, n’a rien perdu de son succès. 

Mesdames Brunhes et Hunt préparent, pour les visites de janvier, des 
chapeaux coquets aux formes les plus nouvelles, appelés à produire une 
véritable sensation dans la mode. Impossible encore d’en faire une des¬ 
cription détaillée; qu’il suffise de savoir que ce sera un composé de 
velours, de dentelle, de rubans de nuances tendres et de plumes, encore 
plus harmonieux que tout ce qui s’est fait jusqu’alors. Certain chapeau 
Mignon Henri 111, avec longue plume blanche retenue de côté par une 
fantaisie de plumes aux brillantes couleurs, obtiendra le plus grand 
succès auprès des femmes de goût. 

11 ne faut pas oublier que mesdames Bruxues et Hunt (rue Meyer- 
beer, 4) possèdent au plu3 haut degré l’art de coiffer jeune, que tous 
leurs chapeaux sont d’une suprême distinction. 


— Dans la toilette’féminine, la tournure joue un très-grand rôle, 
c’est d’elle seule souvent que dépend toute la grâce de la désinvolture, 
aussi ne faut-il choisir que des jupons et des tournures 'irréprochables 
de forme. Les nouvelles formes de la maison de Plument sont d’une 
grâce parfaite; les femmes minces ou fortes trouveront sûrement, dans 
cette importante maison, ce qui saura leur convenir. 

En fait de simples tournures indépendantes nous citerons la tournure 
froufrou en crin, la tournure Gabrielle, composée de gros tuyautés de 
crin bordés de galon rouge, la tournure Diable; toutes les trois, elles 
ont le mérite de soutenir la croupe des robes selon les exigences de lamode. 

On fait aussi des demi-jupons à ressorts pour costumes courts et robes 
à traîne. Ces demi-jupons vont à ravir ; nous les recommandons aux 
femmes de goût; la tournure Duchesse convient aux toilettes habillées, 
le jupon Rose-Chéri aux costumes courts; le jupon Victoria, qui se fait 
en gros tulle à ressorts et en cacficmire rouge, se porte avec les costumes 
de promenade. 

Les jupons et tournures a ressorts commencent à supplanter le crin 
et pourraient bien annoncer le retour de la crinoline, avec modifications 
modernes, bien entendu. 

Inutile d’ajouter que tous les nouveaux modèles dont nous venons de 
parler sont parfaitement exécutés. II suffit de se rappeler qu’ils ont été 
édités par la maison de Plument (rue d’Aboukir, 9). 


SPÉCIALITÉS 

En dépit du temps, les talismans de beauté de la Reine des Abeilles 
rendent les femmes toujours jeunes et jolies. 

Appréciés du monde entier, les produits de la maison Violet ont sur 
la peau une action vraiment miraculeuse. Nous citerons le glycérolé aux 
roses de Provins pour les soins intimes de la toilette; l’eau de toilette 
à la glycérine parfume, tonifie et rafraîchit l’épiderine ; la crème de 
beauté à la glycérine a le mérite précieux d’effacer les rides et de con¬ 
server au teint, l’éclat de la jeunesse ; les pâtes à la glycérine sont 
excellentes pour les mains qu’elles préservent des gerçures causées par 
le froid. En fait d’eaux de toilettes, nous recommandons encore l’eau 
de toilette à la violette, au portugal, l’eau bouquet, sans'oublier l’eau 
royale de thridace, spécialité exclusive de la maison Violet. Pour les 
femmps qui tiennent à la blancheur de leurs tnains, les gante parfumés 
sont inappréciables. On trouve aussi dans l’élégante ruche de la Reine 
des Abeilles un choix de cadeaux d’étrennes du meilleur goût, des 
boîtes de parfumerie en satin gaufré et piqué de toutes nuances, des 
chinoiseries, des boîtes à mains renfermant tous les ustensiles néces¬ 
saires pour les ongles, des flacons de poche, des brosses d’ivoire et enfin 
une riche collection d’éventails ; les plus recherchés, pour cette saison, 
sont les éventails espagnols d’une grandeur incroyable. 

C’est 12, boulevard des Capucines, que se trouvent toutes ces jolies 
choses qui complètent si bien la beauté féminine. 

— Puisque nous commençons à nous occuper des cadeaux d’éfpennes, 
nous ne saurions négliger, parmi les cadeaux utiles et agréables, la ma¬ 
chine à coudre la Silencieuse de MM.' Pollace, Schmidt et C ie . Offrir 
une machine à coudre à une jeune fille, c’est vouloir lui inspirer le 
goût du travail tout en flattant sa coquetterie. Grâce à l'habile et intelli¬ 
gent concours que lui apportera cette Silencieuse , elle pourra se faire 
très-rapidement toutes ces fantaisies coûteuses qu’elle avait rêvées 
jusque là sans pouvoir les obtenir et qui, confectionnées par soi, ne 
coûtent presque rien. Est-ce que les façons de toutes choses ne dépassent 
pas presque toujours le prix d’achat. Sans compter que la charité n’y 
perdru rien et que de pauvres petits êtres auront ainsi layettes et trous¬ 
seaux ! La jeunesse est bonne et pense toujours à ceux qui souffrent. 

Vite à l’ouvrage, et en très-peu de temps la Silencieuse , qui fait 
1200 points à la minute, aura bientôt fini les petites chemises, bras¬ 
sières et bonnets indispensables au premier âge et qui auraient demandé 
tant d’heures s’il avait fallu les coudre à la main. 

Perfectionnée en .tout, la Silencieuse se trouve rue Richelieu, 30. 
S'adresser à M. Pouillien. L. de T. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Le bon ton veut que l’on ne revienne ù Paris que dans le courant de 
décembre el même après janvier ; mais les pluies incessantes ont rendu 
la campagne intolérable. C’est à cette seule raison qu’il faut attribuer 
le retour prématuré de plusieurs grandes famillés du faubourg. 

La salle de l’Opéra et celle des Italiens ont déjà changé d’aspect, et 
les loges découvertes que l'on appelle la corbeille sont occupées main¬ 
tenant par des femmes en toilettes de bal dont on peut apprécier la 
beauté et l’élégance. 

Plus de robes de laine 
montantes!... 

C’est tout dire ! Donc 
le vrai public parisien est 
de retour. 

Ces toilettes de théâtre 
sont bien plutôt des toi¬ 
lettes de soirées que de 
hal : nous avons remarqué 
beaucoup de robes de ve¬ 
lours, de satin et de pou II 
de soie à jupes unies et à 
traîne, avec corsages très- 
coquettement garnis. L’élé¬ 
gance de ccs sortes de 
toilettes se trouve dans la 
coiffure, le eorsage et la 
sortie de théâtre que l’on 
fait d’une richesse inouïe : 
les unes sont en velours 
clair doublées de four¬ 
rure; d’autres en cache¬ 
mire, mais couvertes de 
broderies, ornées de fran¬ 
ges et de garnitures de 
plumes. 

On fait, pour les cor¬ 
sages décolletés, des ber- 
thes et fichus charmants 
que nous recommandons 
aux femmes de goût. Ces 
berthes en riche dentelle 
oir blonde, sont un com¬ 
posé harmonieux de plissés 
de velours ou de crêpe de 
Chine variant de forme à 
l’infini : les unes sont com¬ 
plètement décolletées, tan¬ 
dis que d’autres sont ou¬ 
vertes en châle ou bien 
enfin décolletées en carré devant. Nous aimons aussi les fichus alsaciens 
en crêpe de Chine brodé qui se font en toutes nuances et ont l’avan¬ 
tage de se porter aussi gracieusement sur les robes montantes et décol¬ 
letées. 

Avec une robe de velours noir décolletée, il suffit de varier la garni¬ 
ture du corsage pour avoir l’air de changer de toilette en ayant soin 
d’assortir la coiffure à la nuance du fichu ou de la berthe. Beaucoup de 
coiffures de plumes; cette saison, elles semblent convenir tout particu¬ 
lièrement aux coiffures nouvelles. Les cheveux relevés derrière à racine 


droite, permetten de poser plus facilement l’aigrette Marie-Antoinette 
que la couronne. Ces détails que nous donnons à nos lectrices pari¬ 
siennes au sujet des toilettes de théâtre s'appliquent aux autres pour 
les soirées et grands dîners. 

Occupons-nous maintenant des costumes de ville qui nous paraissent, 
à la rue, d’une grande simplicité et se composent souvent, en fait de 
garnitures, de boutons d'acier ciselés ou de vieil argent oxydé. 

Ces costumes négligés, 

en drap ou vigogne, ont 
beaucoup de genre et se 
détaillent ainsi : — Jupon 
garni dans le bas d'un 
haut volant à larges plissés. 
Tunique ou polonaise à 
plastron devant, ornée de 
deux rangs de boutons 
dorés ou argentés. Petit 
paletot droit devant, demi- 
cintré derrière, garni de¬ 
vant de deux rangées de 
mêmes boutons avec col 
de velours et hauts revers 
au bas des manches. 

Ces costumes convien¬ 
nent tout spécialement 
aux jeunes filles et jeunes 
femmes minces; les autres 
doivent se contenter de la 
longue polonaise bouton¬ 
née devant et éviter le 
paletot qui ne leur con¬ 
vient sous aucun rapport ; 
il peut être remplacé ce¬ 
pendant, pour les temps 
froids, par le dolman à 
longues manches dont la 
forme a beau coup de grâce 
et de distinction. 

Certains costumes ha¬ 
billés ont, nous lavons 
déjà dit, un cachet histo¬ 
rique très-caraclérisé, tan¬ 
dis que d’autres, au con¬ 
traire, sont l’expression de 
la fantaisie la plus coquette 
et la plus séduisante. 

Les toilettes élégantes 
en teintes nouvelles, se 
composent souvent de plusieurs tons gradués de même nuance. Il 
n'est pas rare de voir des costumes dont les garnitures ont l’air d’avoir 
été mal assorties avec la nuance des tissus. Cette fantaisie qu'on évitait 
autrefois avec le plus grand soin, est tout à fait à l’ordre du jour et 
intentionnelle, et ne nuit en rien à l’harmonie d’un costume. Deux 
costumes èn ce genre méritent une description spéciale. 

L’un en poult de soie, cachemire double et velours anglais. Le jupon 
de cachemire gris-acier, garni, dans le bas, de deux larges plissés de 
faille de même teinte, surmontés d’un biais de velours anglais d’une 

49 



Digitized by LjOOQLe 















































LE MONITEUR DE LA MODE 


teinte plus foncée. Blouse de cachemire, flottante devant, et ajustée 
derrière, oruée d'un plissé de faille, d'un biais de velours anglais et de 
plumes frisées de deux tons. 

A détailler, cette’garniture paraît exagérée ; mais, comme aspect, elle 
est vraiment du meilleur goût. L’autre costume est de trois teintes gra¬ 
duées depuis Havane clair, jusqu'au marron le plus foncé en passant 
par la couleur tabac accentuée. Jupon de velours anglais marron, un 
haut volant fronce et bouillonné dans le bas. Polonaise de popeline 
d’Irlande havane, garnie d’une frange plus foncée surmontée d'une ruche 
marquise effilochée en poult de soie du même ton. 


ton que les couleurs tranchantes. En matière d’originalité, il est 
indispensable d’apporter la plus grande prudence. Sous ce rapport, 
ne pas oublier que les demi-mesures sont inconnues. L’originalité 
est ou réussie, ou manquée. Voilà pourquoi il est habile de s'en 
méfier. 

Les chapeaux nouveaux, s’ils ne sont pas irréprochables sous le point 
de vue de la forme, ne manquent pas de prétentions artistiques cepen¬ 
dant. 11 y a le chapeau Uubeus, le chapeau Raphaël, le Michel-Ange, 
le G reuse etc., etc. 

Pourquoi, hélas ! avec de si beaux noms, donner à tout de femmes, 


A. — Toilette de visite. 


B . — Toilette de ville. 


De charmantes toilettes à recommander aux femmes de goût, ce sont 
les tuniques de drap gris clair ou bleu-serpent coquettement drapées 
sur jupon de velours noir. Corsage à basques plates en drap avec gilet 
Louis XV, de velours noir, dépassant tout autour les basques du cor¬ 
sage. Très-jolis de forme, ces costumes ne sont pas coûteux quand on 
emploie du velours anglais. 

Du reste, nous ne le répéterons jamais assez, sur les jupons de 
velours anglais et de velours d’Amiens, la blouse ou polonaise de drap, 
de serge, de cachemire double, de diagonale ou de vigogne, sc portera 
tout l’hiver. Il est bien convenu que le jupon de velours, quand il n’est 
pas noir, doit toujours être de nuance plus foncée que la tunique ou la 
polonaise. Il vaut mieux préférer les deux nuances extrêmes du même 


l’air de véritables singes savants ?.... Le tout est de s’adressera une 
bonne maison de modes!... Louise de Taillac. 


OcHcrlptlon «rem planches A et B. 

A. — Toilette de visite. 

Toilette en velours et popeline marron. Jupon orné dans le bas d’un* 
volant de 18 centimètres, surmonté de deux volants tuyautés de velours 
marron. Même répétition au-dessus, à 5 centimètres de distance. Cor¬ 
sage-casaque en popeline à longues basques devant, relevées derrière, à la» 
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croupe; tunique de velours marron, tombant en carré derrière, enca¬ 
drée d'un tuyauté en pareil; longue ceinture de popeline frangée, 
posée de côté ; tuyauté de velours dans le haut du corsage et aux 
manches. 

Chapeau de feutre marron orné de velours, de rubans et d’une touffe 
de plumes posée derrière. 

'Bottines d'étoffe marron claquées chevreau mat. 

B . — Toilette de ville. 

Jupon de salin noir avec petit volant froncé dans le bas, sur lequel 
tombe un haut volant de 50 centimètres à plis creux. Polonaise de 
velours noir à plis creux, croisée devant, avec bande de satin bordée de 
dentelle, formant revers au corsage. Garniture de satin au bas de la 
polonaise et guipure de 15 centimètres. Cette polonaise élégante est 
longue et drapée derrière. Manches étroites jusqu’au coude, terminées 
par un haut volant qui les rend pagodes, bordées de dentelle. Biais de 
satin et nœud de satin complétant la garniture des manches. 

Chapeau rond en velours, avec ruche froncée et touffe de plumes 
posée en arrière. 

Bottines de soie claquées chevreau glacé. 


Description de la planche P. n° ISS (voy. p. 57D). 

1. Toilette d’intérieur. Robe en vigogne bleu-serpent. Jupe à demi- 
traîne derrière, garnie devant de deux volauts dentelés, lisérés de satin 
noir ; le premier volant du bas mesure 30 centimètres, le second n’a 
que 12 centimètres et est surmonté de deux biais lisérés de satin, 
tunique arrondie devant en tablier, ornée d’un volant dentelé de 
12 centimètres, nœuds de faille de même teinte posés de chaque côté de 
la jupe. Casaque demi-ajustée, dentelée etlisérée de satin noir, retenue 
devant par des brandebourgs de passementerie. Fanchon de mousseline 
et dentelle avec nœud de ruban posé devant et derrière. Pantoufles en 
satin français noir, avec nœud de faille bleu-serpent assorti ù la toilette. 

2. Petite tille de six ans. Robe en drap xéphir gris feutre. La jupe 
garnie, dans le bas, de larges plissés. Polonaise boutonnée de côté, 
ouverte devant, ornée de deux rangs de larges boutons en pareil, drapée 
derrière, de façon à former double jupe. Collerette bouillonnée en 
mousseline. Souliers de chevreau noir à talon Louis XV. 


Description de In planche D. G. DM (voy. p. 582-583). 

1. Casaque ajustée à longues manches tombantes, ouvertes jusqu’au 
coude, en drap de couleur bronze avec broderies de soie de même 
teinte. Cette casaque est ornée d’une fourragère arretée derrière à la 
taille par un motif de passementerie. 

2. Devant de la casaque n° 1 avec revers, larges du haut, dentelés et 
étroits du bas. 

3. Grand mantelet de velours noir garni d’un haut volant de 35 centi¬ 
mètres avec tête tuyautée; garniture de fourrure. Un tuyauté de velours 
surmonté d'une même fourrure, terminé par un élégont nœud de ruban 
moiré, simule le capuchon derrière. 

4. Devant du mantelet n° 3 serré à la taille par une ceinture de moire 
passée dans une boucle avec longs pans tombant sur l’écharpe qui est 
également garnie d’un volant froncé et d'une fourrure. 

5. Confection de jeune fille en drap gris, ajustée, avec revers; poches 
et basques bordées de velours noir, fourragère de passementerie, hauts 
revers aux manches ornés d’un autre petit revers de velours noir et de 
nœuds de ruban. 

6. Dos de cette^même confection : la basque droite remonte dans le 
dos de façon à retomber en plis Watteau, col carré en velours noir, 
bordure de velours noir et boutons de côté. 

7. Collier de fourrure avec tête naturelle. 


8. Manchon de fourrure (martre zibeline) orné d’une grosse cordelière 
et de deux glands de chaque côté. 

9. Riche confection de drap, forme paletot droit devant, ornée de 
passementerie. Collier de fourrure. Capuchon de velours formant col 
marin devant. Longues manches tombantes avec ouverture garnie de 
fourrure pour passer les bras. 

10. Dos de la confection composé de plis creux sur lesquels retombe 
un capuchon de velours noir, avec nœuds de ruban à pans, retenus par 
un motif de passementerie à trois pans tombant jusqu’au bas de la 
confection. 


Dencrlptlon de la planche coloriée, n* IMi. 

Toilette de visite. — Robe à traîne en poult de soie (couleur purée 
de pois) garnie, dans le bas, de larges dentelés aigus bordés de velours 
marron avec applications de velours disposées en broderies sur chaque 
dentelé. Nœud de ruban au haut de chaque dent avec bouclette remon¬ 
tante en dessous. Corsage a gilet Louis XV surchargé d’applications de 
velours marron. Confection ouatée en magnifique poult de soie noir 
dentelée dans le bas, ornée d'un volant de guipure de 35 cent. Colle¬ 
rette Médicis en soie déchiquetée, attachée devant par un large nœud. 

Chapeau de velours marron avec plume de deux teintes, nœud de 
ruban, et brides posées en collier. 

Bottines de drap marron claquées chevreau. 

Toilette de voyage. — 2. Robe de popeline de Lyon, volant nou¬ 
veau à godets, et dentelés arrondis au haut et au bas avec double liséré 
noir. Patte boutonnée retenant chaque godet. 

Corsage à basques derrière tuyautées et arrondies comme le volant. 
Manches a coude. Dolman de drap bleu orné de barrettes et de boutons 
noirs encadrés de fourrure. Ce dolman est demi-cintré derrière et droit 
devant. Manches tombantes, ouvertes à la saignée et ornées à la hussarde. 

Chapeau de feutre noir orné de ruban de faille, d’une plume rejetée 
deirière et d’une aile rouge et bleue posée devant en aigrette. 

Bottines assorties à la toilette. 


RACONTARS 

M. Duruy, ancien ministre de l’instruction publique et des cultes 
sous l’empire, vient d’avoir la douleur de perdre sa fille. 

Mademoiselle Duruy avait dix-huit ans ; elle a succombé aux suites 
d'une angine. 

Dumas fils a lu aux artistes du Gymnase sa nouvelle pièce : fa 
Femme dç Claude. 

Grand succès de lecture. 

La famille de Rothschild, toujours si charitable, vient de pré¬ 
venir les maires de Paris qu'elle tenait à leur disposition, comme les 
années précédentes, la somme de 50 000 francs destinées au payement 
du loyer des indigents pendant l’hiver. 

«,% La princesse Tyrra, de Danemark, épouse le prince royal de 
Danemark. 

M. Henri Plou, ce célèbre éditeur auquel nous devons tant 
d’intéressantes publications, et qui a édité la Vie de César , un livre de 
M. Jules Favre et tous les volumes des généraux de la dernière guerre, 
vient de succomber, âgé de soixante-six ans, à uine maladie'de cœur. 

Un mariage à Londres : 

Mademoiselle Anna de Rothschild vient d’épouser l’honorable lord 
Elliat-York, deuxième fils de lord Narvvich et chambellan de son altesse 
royale monseigneur d’Édimbourg. 

Madame Pasca vient de jouer le Drame de la rue de la Paix, à 
Saint-Pétersbourg, avec un énorme succès. 

Le Fiiretei r. 
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UNE VISITE A LA ROQUETTE 

Il m’a été donné de visiter la prison de la Roquette, qui fut le 
théâtre de tant de lamentables scènes. Voulez-vous me permettre de 
vous raconter ma visite. 

Au moment où je suis arrivé, les prisonniers se trouvaient en récréa¬ 
tion : ils portent tous une veste et un pantalon couleur grisaille : 
cependant l’uniformité du costume ne détruit pas l'originalité des 
physionomies et l’on tire un enseignement de l'examen de ces têtes. 

Quand j'entrai, ils se regardèrent tous et je ne pus retenir une légère 
grimace, car leurs yeux semblaient dire : « Tiens, un nouveau ! » Us 
paraissaient étonnés de ne pas me connaître. 

Durant les premiers jours de la détention, ils sont un peu dépaysés, 
mais ils s'habituent bientôt et le seul symptôme qui demeure saillant est 
celui de l'acclimatation. 

Ils sont là comme comme chez eux, ils ont de l’autorité, — ou plutôt 
de l’aplomb, — dans le regard, et, pris en masse, ils semblent dédaigner 
profondément quiconque n’est pas de leur monde ; mais, si vous les 
rencontrez dans les couloirs, seuls, ils ôtent leur bonnet avec humilité ; 
on dirait de braves gens : quelques-uns, cependant, aux ateliers, ne me 
regardèrent pas positivement d’un air bienveillant, et mieux vaut cer¬ 
tainement pour moi les avoir rencontrés là qu’au coin d’un bois. 

En visitant les dortoirs et l’infirmerie, j’ai vu deux forçats, l’un vêtu 
de rouge (forçat à temps), l’autre vêtu de vert (forçat à perpétuité). On 
aurait juré de bons bourgeois de la rue Saint-Denis. 

J’ai aperçu plus loin, au dortoir de l’infirmerie, un jeune homme 
qui, étendu sur son lit, lisait un roman : 

— Oh ! pour celui-là, dis-je au gardien, je suis bien certain qu’il 
n’a pas fait grand'chose : il a l’air bien bon ! 

Le gardien me répondit simplement : 

— C'est..., qui a tué son père à coups de hachette. 

Quand ils arrivent à la prison, on leur fait prendre un bain : le règle¬ 
ment le veut ainsi, et certains individus en ont, parait-il, un besoin 
très-grand : leur corps est noir comme leur âme; on leur accorde, pen¬ 
dant la détention, des bains quand ils le sollicitent; mais cela est 
généralement peu demandé. 

* 

* ♦ 

Du préau, je suis passé aux ateliers : on y fait de la serrurerie, des 
chaussons, des habits, etc.... 

J'étais très-curieux de voir ces hommes au travail, mais je ne savais 
pas ce qui m'attendait. 

J’entre, le gardien de service crie : « Fixe : » 

Le travail s’arrête, et voilà trente où quarante gaillards qui demeu¬ 
rent les yeux fixés sur moi. —- Je vous avouerai que je fus assez inti¬ 
midé... Dame ! quand on n’a pas l’habitude de voir des coquins. 

Et puis je me trouvais là dans la situation d’un scélérat qui aurait eu 
à soutenir le regard de plusieurs honnêtes gens.... 

Ça me gênait, ces hommes, dont la philosophie est très-intolérante, 
avaient l'air de me mépriser j daus ce monde-là, c’était moi qui étais le 
coquin. — Quelques-uns, les meilleurs, semblaient me plaindre et se 
dire : « Pauvre garçon ! il ne faut pas lui en vouloir, ses parents l’au¬ 
ront mal élevé.... » 

Je ne suis pas resté longtemps dans les ateliers. .. 

Le moyen de répression employé à la Roquette, c’est le cachot. 

Il y a huit cachots qui s’ouvrent sur un corridor et ne reçoivent la 
lumière que par un petit grillage, moins large que la main. 

Les numéros pairs jouissent d’une sorte de petit lit de camp, sans 
matelas, bien entendu; les numéros impairs n’ont rien du tout, en 
sorte qu’on couche sur le parquet. 


Il y a quatre cellules de condamnés à mort, elles sont vastes et 


larges, le lit est meilleur et l’on adoucit, autant que le règlement le per¬ 
met, les derniers instants du grand coupable. 

Deux personnes le gardent à. vue : un gardien de service et un fac¬ 
tionnaire, sans armes. 

Le condamné à mort a une cour spéciale : on lui évite tout contact 
avec les autres détenus dont la curiosité sçrait cruelle. 

A la chapelle, il a une tribune pour lui seul, grillée, surmontée d’une 
croix. 

J’ai vu les cellules qui furent occupées par Piétri, Rudio, Verger, 
La Pommeroye et Philippe. 

J'ai vu la cellule du dernier condamné.... elle était telle que le 
malheureux l’avait laissée en quittant la prison. 

* 

* * 

Quand l’heure de l'expiation a sonné, le directeur avertit le prison¬ 
nier qui se lève immédiatement, -— on lbi rend et il revêt les habits 
qu’il portait en entrant, et il n’est plus soumis à la camisole de force. 

J’oubliais de dire que, peur lui diminuer autant que possible l’an¬ 
goisse de eette terrible dernière heure, on l’éveille juste au moment 
voulu, quand M. de Paris est là, accompagné de ses deux aides, dont 
l’un porte le funèbre sac de nuit. 

Ce sac de nuit contient : une paire de ciseaux et deux courroies ; 
l’une attachera les bras derrière le dos; l’autre, — plus longue,-^ 
attachera les pieds et se relieru à celle qui serre les mains, de sorte que 
les bras ne puissent remuer. 

Le condamné descend au parloir, qui sert de chambre* de toilette ôt 
où on lui coupe les cheveux; — on coupe en outre sa chemise à la hau¬ 
teur des épaules. 

11 passe ensuite à la chapelle où l’aumônier lui fait dire une courte 
prière, puis il se dirige, par des couloirs, jusqu’à la porte d’entrée qui 
s’ouvre immédiatement : à peine a-t-il le temps de voir la sombre 
machine, d’entendre le brouhaha de la foule, que les aides l'attachent 
et que justice est faite. , 

* 

♦ * 

Ma visite était terminée : je passai de- nouveau par une quantité de 
petits couloirs bien sombres, bien coupés de grosses grilles, j’arrivai à 
la salle d’entrée et l’on me mit dehors avec un empressement qui me fit 
plaisir. 

Je dis « qui me fit plaisir, » car je ne visite jamais une prison sans 
inquiétude, depuis certaine aventure qui m’est arrivée à la Conciergerie. 

Je terminais ma visite, le gardien qui m’avait guidé me salue et me 
montre le chemin de la sortie : je lui rends son salut, il lire de son côté 
et moi du mien. 

Mais, durant le temps que je parcourais la maison, le garde de la 
porte avait été relevé de son service, et celui qui se trouvait là, ne 
m’ayaut pas vu entrer, me demanda : 

— Que voulez-vous, monsieur? 

— Mais je veux m’en aller.... 

— Pourquoi cela ?... 

Puis appelant ses collègues ? 

— D’où vient donc ce monsieur ! 

Et les voilà me regardant tous d’un air sévère.... 

Je vous promets que je ne riais pas du tout, car le gardien se tenait 
devant la porte et cachaiLprudemment ses clefs derrière lui : un drame 
à la Ponson du Terrail commençait ! 

Par bonheur, je retrouvai mon guide qui me donna la clef des 
champs, et je le remerciai bien fort. Vous riez, je suis sur.... mais 
j'aurais voulu vous voir à ma place ! 

Édouard Dangix. 
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LE CLOS-BÉNI 

(SUITE.) 


vin 

Après de longs déchirements, après s’ctre bien mis en face de lui- 
même, comme un brave et honnête homme qui ne veut pas s’en faire 
accroire, Pierre Lambert décida qu’il se déroberait a la reconnaissance 
de mademoiselle Penhoël. 

Son raisonnement le plus concluant était celui-ci : 

A supposer même que Renée ne fasse pas un sacrifice, et qu’elle 
m’épouse autant par inclination que par gratitude, on ne m’empêchera 
jamais de redouter le contraire. Je sens que mon mal est incurable, je 
douterai toujours. Ce serait comme un ver intérieur qui rongerait inces¬ 
samment mon bonheur ; soupçonneux et maussade malgré moi, nous 
souffririons l’un par l’autre avec tous les éléments d’uue félicité parfaite. 
Que serait-ce si, aimant Albéric, elle ne m’acceptait que par devoir et 
par probité. 

Mais il ne suffisait pas de se meurtrir le cœur et de refuser la main 
de mademoiselle Penhoèl ; il fallait que ce refus fût appuyé de motifs 
tels qu’il ne serait plus possible de le combattre. 

_Allons, se dit Pierre, ayons du courage ; coupons dans le vif, 

accusons-nous d’ingratitude, de trahison; désbéritons-nous de toute 
sympathie. 

Et, après avoir longtemps cherché de quelle tache il pourrait, en 
apparence, souiller son âme si loyale, il écrivit à son ami la lettre sui¬ 
vante, qu’il s’efforça de rendre aussi gaie, aussi dégagée, d’ailleurs, que 
possible : 

' « Cette, 10 juillet 185G. 

» Mon cher Albéric, apprête-toi à tomber des nues; je te préviens 
dans la charitable pensée d’amortir ta chute... L’homme est un rien 
qui vaille : les caméléons et les girouettes ne sont rien auprès ; je parle 
surtout pour moi dont le cœur n'avait été jusqu’ici rempli que par une 
seule image, que je croyais éternelle et qui le sera certainement au 
point de vue de l’amitié la plus dévouée, mais à côté de laquelle il 
vient d’en surgir une autre, impérieuse, despotique, absorbante, que t 
j’ai vainement essayé de chasser. • 

» Comment s’est produit cet envahissement? mon pauvre ami, il me 
serait bien impossible dç l’expliquer. 11 te suffira de savoir que, il y a 
quelques dimanches, étant allé à la messe militaire dans mon état 
normal, j’en suis sorti, un quart d’heure après, avec tous les symptômes 
d’un grave dérangement dans mes affections. La faute en était à une 
robe bleue, à mille raies, qui s’est mise depuis à faire, dans mes rêves, 
le froufrou le plus obstiné. 

» L’habitude est, ici, à l’issue de la messe, de se planter devant le 
portaii pour voir défiler les dames. La petite robe bleue boitait un peu, 
comme on dit que boitait mademoiselle de La Vallière, presque de 
façon à n’en être que plus gracieuse. 

w _Bon » m e suis-je dit : voilà une jeune personne que je n’aurais 

pas trop de peine à suivre. 

» La sympathie mène à la curiosité : cinq minutes après je savais 
que c’était la fille d’un capitaine de vaisseau en retraite, pour lequel 
j’avais précisément des lettres de recommandation oubliées -dans mon 
portefeuille. 

» Le reste s’explique tout seul ; cela se trouve admirablement, car 
j’éprouverais quelque honte à l’expliquer moi-même. O fragilité hu¬ 
maine ! Je me marie... et voilà-le grand mot lâché ? 

» J’allais écrire à mademoiselle Penhoël, moins pour la prier 
d’excuser une détermination dont elle sera heureuse, j’en suis sur, que 
pour lui rendre officiellement une liberté dont elle avait eu la générosité 
de me faire l’arbitre ; mais j’ai pensé que, la Providence t’ayant amené 
au Clos-Béni, ma cause ne pouvait que gagner à être plaidée par toi. 


» Méprise-moi, moque-toi de moi, jette-moi la pierre, dis que mon 
cœur est à fond de sable et que la moindre brise emporte mes serments. 
Je suis résigné à tout, sauf pourtant à ce que tu ne me crois plus, 
comme par le passé, 

» Ton dévoué camarade, 

» P. Lambert. 

» P. S. — J’apprends un peu tard que ce qui m’avait le plus sub¬ 
jugué dans ma future n’est qu’accidentel. Elle s’était démis le pied en 
tombant; d’ici à quelques semaines, il n’y paraîtra plus. Hélas ! voilà 
une illusion de perdue, mais il faut bien s’y résigner ! » 

D'Albéric à Pierre . 

« Le Clos»-B£ni, 12 juillet 1856. 

» Mon cher ami, tu me contes là des histoires à dormir debout. Je te 
connais trop pour m’y laisser prendre. Il doit y avoir, là-dessous, 
quelque nouvelle et généreuse abnégation dont je crains de deviner le 
mobile... Tes doutes, si tu en conserves, tournent presque à l’offense ; 
ils n’ont aucune raison d’être. Tu ferais du même coup le malheur de 
madame Penhoël, celui de mademoiselle Renée et le tien ; je crois pou¬ 
voir prendre sur moi de te l’affirmer. 

» Bien entendu que ta lettre est comme uon-avenue, et je me garda 
bien d’en souffler mot à qui que ce soit. 

» A toi de cœur, 

» Albéric. » 

Quelques jours après l’échange de cette correspondance, pendant que 
le jeune commandant était allé visiter, en simple amateur , les travaux 
que l’on faisait au manoir, il arriva à son adresse, au Clos-Bétii , uu. 
journal sous bande. 

C’était le Messager du Midi , qui se publie à Montpellier. 

Renée crut qu’il n’y avait aucune indiscrétion à le parcourir, et lut,, 
à la chronique de Celte, l’entrefilet que voici : 

« On annonce le prochain mariage de M. Pierre Lambert, capitaine 
de notre port, officier de la Légion d’honneur, avec M lle ***, la fille 
d’un de nos anciens commandants de vaisseau les plus respectés. » 

Mademoiselle Penhoël eut comme un éblouissement, et lut et relut, 
ne pouvant en croire ses yeux. Cependant, il n’y avait pas moyen de 
douter; rien ne manquait, ni le nom, ni le grade, ni la résidence. 

La première impression fut à l’étonnement; la seconde, à une sorte 
de joie pudique, mêlée de terreur ; car, promise à Pierre et n’ayant 
jamais eu à envisager de face la possibilité d’épouser Albéric, les obs¬ 
tacles à cette dernière union ne s’étaient pas présentés à son esprit. 

Car, selon elle, ces obstacles étaient la fortune du comte, ses qualités 
brillantes, ses habitudes du grand monde, et, par-dessus tout, sa carrière 
militaire, qu’il ne sacrifierait très-probablement pas au devoir obscur 
et paisible de tenir compagnie à une aveugle. 

Il est vrai qu’il s’était déjà prononcé à cet égard; mais ce pouvait 
être, en théorie, l’élan d’un cœur généreux qui se savait désintéressé 
dans la question. 

Quoi qu’il en soit, mademoiselle Penhoël se prenait à respirer comme 
une captive dont les chaînes tombent tout à coup. 

Elle remit le journal sous bande, voulant laisser à M. d’Hauterive la 
libre initiative du parti qu’il aurait à prendre. 

Pendant ce temps, Albéric expliquait à Sulpice les embellissements 
qu’il projetait de faire au château une fois le gros-œuvre réparé. 

_Ab ça ! monsieur le comte, demanda le garde, en tortillant les 

touffes de sa barbe aussi grise qu’indisciplinée, est-ce que vous n’allez 
pas bientôt me tirer cette épine du pied ? 

— Quelle épine, Sulpice ? 

— Daine, de passer pour ce que je ne suis pas... Ça me donne de 
mauvais rêves, je m’endors paysan et je me réveille grand seigneur. 

Et puis, je ne sais si c’est une idée, mais il me semble qu’on com¬ 
mence à me regarder, dans le pays, d’un air qui ne me plaît pas... Les 
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uns me saluent de bonne amitié et même avec un tautinet de respect ; 
les autres détournent la tête et font semblant de ne pas me voir, c’est 
trop ou pas assez... Si c’était un effet de votre bonté, j’aimerais assez 
redevenir Gros-Jean comme devant. 

— Bah ! reprit Albéric, laisse-les dire et faire. Dès que le capitaine 
Lambert sera ici, tout s’éclaircira à ton honneur. 

— Comme ça, vous l’attendez ! 

— Mais certainement; il devrait même être déjà ici. 

— Oui; mais quand on tarde tant, voyez-vous... Enfin, je n’ai pas 
confiance, quoi ! Si je devais être propriétaire jusque-là, ce serait trop 
long. 

— Tu crois ! 

— J’en mettrais ma main au feu... et notre bonne dame, quand 
est-ce donc que vous allez la préparer à savoir que notre pauvre mon¬ 
sieur Jacques n'est plus de ce monde ? 

— Quand son remplaçant sera là. 

— Avec ça qu’il y en aura jamais un meilleur que vous !... 

— Mon brave Sulpice, tu oublies... 

— Oui, j’oublie peut-être le respect que je vous dois; mais... 

— Ce n’est pas cela... d’ailleurs, je suis à la veille de partir... 

— Vous, monsieur le comte ? Jamais de la vie ! 

Il y avait tant de conviction brusque et naïve dans ses paroles que le 
jeune homme ne put s’empêcher de sourire. 

— Écoutez, monsieur le comte, poursuivit Sulpice, je ne suis qu’un 
pauvre vieux bonhomme sans éducation ; mais il y a cinquante ans que 
je fais la guerre aux renards, et ça m’a appris à être plus malin qu’on 
ne pense... Vous jouez tous à colin-maillard, et vous n’attrapez per¬ 
sonne que vous-mêmes... Si vous ne veillez pas au graîn, c'est un jeu 
qui finira mal... Je vois bien, moi, que mademoiselle Renée n’est plus 
la même; elle attend quasiment son fiancé comme on attend la mort de 
ses espérances. 

— Que veux-tu dire ? 

— Je sais que la position est scabreuse, continua le garde; et qu’il 
y a des promesses sous roche; mais quand on veut que Dieu vous aide, 
il faut commencer par s’aider soi-même... Si j'étais à la place de 
M. le comte, je sais bien ce que je ferais. 

— Eh bien, que ferais-tu ? 

— J’irais trouver le curé de Nort qui est un digne prêtre et qui a 
connu not’dame dans son heureux temps. 

— Et puis? 

— 11 serait venu la voir après l’événement; mais ça l’aurait embar¬ 
rassé, vu que la soutane et le mensonge ne vont pas bien ensemble. 

— Et ensuite ! 

— Ensuite, je lui dirais tout. 

— Quoi, tout ? 

— Ah ! dame, vous devez le savoir mieux que moi... M’est avis que 
vous n’auriez qu’à laisser aller votre cœur la bride sur le cou. M. le 
curé y verrait bien vite clair comme en plein soleil; il n’a pas chassé le 
renard, mais il a du en voir et en entendre de bien des couleurs, depuis 
qu’il porte la soutane... Et de l’expérience, et de bons conseils, en 
veux-tu ! en voilà ! 

— Je ne sais pas trop en quoi cela pourrait empêcher le capitaine 
d’avoir sauvé la vie à Jacques, au péril de la sienne, et à mademoiselle 
Renée de s’en faire sa légitime récompense, répondit Albéric. 

— Ça n’empêcherait pas le sauvetage, monsieur le comte, vous avez 
raison ; mais ça empêcherait peut-être le reste ; on ne peut pas savoir... 
Une supposition que M. le curé écrive au capitaine et qu’il le raisonne. 

— Ce n’est pas possible, dit Albéric; d’ailleurs, Pierre ne demande 
qu’à se sacrifier, et voilà précisément pourquoi nous ne pouvons pas 
permettre que sa générosité soit victorieuse de la nôtre. Ah ! s’il ne 
s’agissait que d’une lutte ouverte ! 

Enfin, qu’est-ce que vous risquez, M. le comte ? Le pasteur verrait 
toujours not’bonne dame; il lui parlerait de la sainte Vierge, qui a 
aussi perdu son fils ; puis du bon Dieu ; il lui dégoiserait de ces bonnes 
paroles qui font tout doucement leur chemin dans le cœur des gens 
sans en avoir l’air... Un beau jour venu, quand il la jugerait bien pré¬ 


parée, il lui coulerait la chose avec beaucoup de consolations autour... 
Vous diriez qui vous êtes, moi je serais débarrassé d’une propriété qui 
me gêne. 

— 11 faudra que je t’en achète une petite pour te dédommager de 
celle-là. 

— Dame ! si c’est votre idée, je ne vais pas à l’encontre.* • mais vous 
savez, M. le comte, Sulpice n’a pas besoin qu*on le mette dans du ve¬ 
lours pour aimer les gens qui lui vont... Croyez-moi, le curé vous sera 
un fier soutien ; d’abord, il a toujours le bon Dieu de son côté, et ça 
compte au piquet. 

— Tu as peut-être raison, dit Albéric en congédiant le vieui garde; 
j’y réfléchirai. 

Comme il rentrait au Clos-Béni, Yvonne lui remit le journal, parfai¬ 
tement immaculé sous sa bande intacte. 

En lisant l’entre-filet qui annonçait le mariage de Pierre, il eut les 
mêmes sensations de joie et de crainte que Renée. Ainsi, tout à l'heure, 
à de certains symptômes groupés dans sa mémoire, il se croyait très- 
sincèrement l’objet des préférences de mademoiselle Penhoël. Or, 
maintenant, il cherchait à se persuader qu’il avait mal vu ; que, dans la 
circonstance donnée, Renée eut été la même pour tout le monde. 

Au dîner, on causa moins que de coutume, ce qui attristait madame 
Penhoël, chez qui l'ouïe compensait la vue. 

— Qu’as-tu donc, ma fille ? 

— Rien, maman. 

— Et toi, mon garçon ? 

— Rien non plus, je t’assure. 

Mais leur agitation et leurs regards témoignaient le contraire. La 
jeune fille s’attendait évidemment à quelque chose ; il y avait une nou¬ 
velle dans l’air, une nouvelle qui l’étouffait, qui la rendait heureuse, 
qui changeait l’avenir, mais qu’elle devait avoir l’air d’ignorer, et que 
celui-là seul à qui il appartenait de la divulguer gardait bien longtemps 
pour lui. 

Ah ! oui, décidément elle s’était trompée; Albéric ne l’aimait pas; 
il avait voulu se distraire, passer le temps, égayer un peu la monotonie 
de sa tâche filiale... Sans cela, est-ce qu’il eût attendu seulement une 
seconde pour lui crier bien haut : 

« Voilà votre liberté ! » 

A cette pensée, une larme involontaire roula rapidement sur la joue 
de Renée comme sur un fer chaud. 

Albéric vit cette larme à laquelle la présence de madame Penhoël 
l’empêcha de faire allusion. ‘ 

Toutefois, par un élan de sympathie muette, il appuya fortement sa 
main sur le bras de la jeune fille. 

Ce geste pouvait s’interpréter ainsi : 

— Pourquoi ces larmes? Me suis-je rendu coupable de quelque 
faute ! Vous savez bien que >os larmes me tombent sur le cœur. 

Renée répondit en secouant gracieusement la tête et par un sourire 
qui signifiait : Ne faites pas attention, c’est un enfantillage. 

Victor Perceval. 

(La suite au prochain numéro.) 
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les abonnements, les réabonnements, et de donner toute espèce de renseignements snr le 1I0N1TE0R DE LA IODE. 
a Lyon, l’agence est confiée à M. Edouard Neyman, 38, rue Centrale. 

ALGÉRIE. — M. Tjssier, libraire, rue Bab-el-Oued, à Alger. — M. L. Marle, imprimeur-libraire, A Conntantine 

M. Adolphe Alessi, libraire, place Kléber, à Orau. 


j* A II 16. — IMPRIMERIE DB B. MARTINET, RUE MIGNON, 2. „ 
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LE MONITEUR DE LA MODE, 


SOMMAIRE DU 2* NUMÉRO DE DÉCEMBRE 1872. 

TEXTE. — Revue des magsins. — Modes, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, pnr M me Louise de Taillac. — Revue critique 
de la Mode, pnr M® 0 Anne de Thomereys. — Sous son balcon, poésie, 
par M. Edouard Dangin. — Racontars, par Le Fureteur. — L'épi¬ 
cier d'Edimbourg , nouvelle, par M. Edouard Danois. — Le Clos - 
béni, nouvelle, par M. Victor Perceval. 

ANNEXES. — Gravures de modes, n° 4069, dessin de M. Jules David? 
toilettes de bal. 

Dans le texte, dessin P. n® 432 : toilettes de ville. 

Série G. n° 265 : toilette de visite, toilette d’intérieur. — G.’n° 267 : 
modèles de lingerie. 

i » ~iQr m 

REVUE DES MAGASINS 

La coquetterie la plus séduisante et l'originalité la plus gracieuse, 
telles sont les qualités distinctives des nouvelles créations de mademoi¬ 
selle Marie Bataillon (rue Thérèse, 5). 

En fait de costumes de rue d’une grande distinction, nous avons re¬ 
marqué un costume de cachemire bronze. Longue polonaise tedingote 
ajustée ouverte devant avec larges revers de velours de même teinte 
ornés tout le long de riches boutons en vieil argent. Celte polonaise, 
drapée derrière en pouff, ouvre sur un jupon de velours garni dans le 
bas de deux volants froncés, bouillonnés et a tête tuyautée. Revers 
mousquetaire aux manches. 

Puis une toilette habillée en faille noire, haut volant à gros plis es¬ 
pacés dans le bas avec riche motif de passementerie perlé de jais posé 
entre chaque espace. Tunique de dentelle espagnole drapée et relevéç 
d’un seul côté par une riche applique perlée terminée par des glands 
égayés de grosses perles de jais. Corsage décolleté avec même garni¬ 
ture. Cette toilef.e demi-deuil nous a paru d’une grande distinction. 

Les robes de velours se font à deux corsages ; mademoiselle Marie 
Bataillon l?s garnit de fourrure, de plumes ou de dentelle. Pour les toi¬ 
lettes de soirées, elle arrive à produire de charmants effets avec dos 
tuniques de dentelle noire et blanche sur jupon de. velours noir à traîne. 
Pour la ville, elle double les longues manches Charles IX de fourrure, 
ce qui a beaucoup de genre et de distinction. — On peut toujours s’en 
rapporter au goût parfait de mademoiselle Marie Bataillon. 

— Les femmes ne sauraient être habillées au goût du jour san9 la 
Ceinture Régente de mesdames de Vertus sœurs qui donne tant de grâce 
et de souplesse à la taille. Cette Ceinture Régente avec sa coupe par¬ 
faite est la poésie du buste féminin. On peut la considérer comme un 
doux soutien de la taille; elle prête gux mouvements des ondulations 
souples et élégantes et ne comprime jamais la respiration. Avec la Cein¬ 
ture Régente on peut s’étendre sur sa chaise longue sans la moindre 
gène et la garder même quand on se sent souffrante. En (in coutil ou 
bien en soie, elle esl coquettement ornée et très-appréciée des femmes 
du monde qui, tout en ne sachant supporter la plus petite contrainte, 
sont à la recherche de l’élégance dans ce qu’elle a de plus exquis. 

Essentiellement hygiénique, la Ceinture Régente dissimule, avec grand 
art, les imperfections physiques et développe les grâces naturelles. On 
ne la trouve uniquement que rue de la Chausséc-d’Antin, 27, par cette 
raison que mesdames de Vertus n’ont jamais eu de succursales. 

A la Ceinture Régente , mesdames de Vertus joignent la tournure Du- 
barry qui donne à la croupe des robes et costumes le volume exigé par 
la inode. — 11 suffit d’envoyer ses mesures exactes pour recevoir de 
mesdames de Vertus sœurs la Ceinture Régente ci la tournure Dubarry. 

— Les garnitures de chapeaux sont presque toutes en plumes, cette 
saison ; elles sont même indispensables avec les formes actuelles; les 
fleurs sont réservées plus spécialement aux chapeaux de théâtre et aux 
coiffures de bal. 

Prêtes à poser, montées avec un art merveilleux, l?s garnitures de 
plumes de la maison Perrot-Petit dépassent, en élégance, tout ce qui 
s’est fait jusqu’alors. Beaucoup de ces garnitures et fantaisies indépeu- * 
duntes sont de deux tons de teintes nouvelles assorties aux robes et [ 


costumes que l*on fait cet hiver ; les nuances bronzées dominent toutes 
les autres et se portent plus généralement, ainsi que le bleu électrique 
et le bleu marine, deux nuances qui s’harmonisent on ne peut mieux 
et constituent une des nouveautés audacieuses de la mode. 

Les longues plumes d'autruche, d’un si joli effet sur les chapeaux 
Rubens et Michel-Ange, se font d'une seule teinte ou de deux tons har-' 
monieux. On en trouve un choix de premier ordre dans la maison 
Perrot-Petit (rue Neuve-des-Cnpucines, 9), ainsi que des fantaisies ra¬ 
vissantes parmi lesquelles nous distinguons la fantaisie espagnole et une 
foule d’ailes naturelles aux plus riches couleurs. 

La fantaisie Marie-Antoinette, dont nous avons déjà parle, est d’une 
légèreté aérienne et d’une suprême élégance. 

Quant aux coiffures de fleurs pour soirées, elles sont montées au goût 
du jour et se posent très-facilement sur les nouvelles coiffures. 

— Les chaussures doivent toujours s’harmoniser à la toilette : une 
fois cette loi bien établie, nous ajouterons que les bottes chasse en 
chevreau claquées chagrin, à double et triple semelles, sont indispen¬ 
sables par les temps pluvieux; elles ont rendu, depuis six semaines, 
les plus grands services. Tout en étant fort épaisses, elles ont le mérite 
de chausser parfaitement sans nuire à la finesse du pied. Les bottines 
de drap claquées chevreau, assorties aux costumes, ont beaucoup de 
distinction et sont le complément de ces sortes de toilettes de rue. 

Pour les visites de janvier, faites en voilure, les bottines de satin et 
de soie claquées chevreau conviennent tout particulièrement aux toi¬ 
lettes habillées ; mais pour les visites â pied, il faut préférer la bottine 
de satin français, «gaiement claquée chevreau. La bottine chancelière, 
fourrée à l’intérieur et garnie de fourrure, sc porte en voilure par les 
temps froids. 

M. Jouvenot, chausseur émérite, excelle à faire toutes ces chaussures 
de formes parfaites ; elles sont d'une solidité à toute épreuve et d’une 
coquetterie irrésistible. 

Mules et pantoufles de la même maison sont toujours assorties aux 
robes de chambre et toilettes d’intérieur. C’est rue Saint-Honoré, 465, 
que sc trouvent ces chaussures dont nous ne ferons jamais assez l’éloge. 


SPÉCIALITÉS 

Depuis longtemps, le lait antéphéligue de Candès est classé parmi les 
plus précieux cosmétiques dus à l’industrie moderne. 11 enlève les taches 
de rousseur, le masque de grossesse, c’est là un fait incontestable qui 
ne souffre pas de discussion; mais, ce qu’il ne faut pas omettre, c’est 
qu’employé comme eau de toilette, le lait antéphéligue de Candès (boule¬ 
vard Saint-Denis, 26) rend les plus légitimes services à la beauté fémi¬ 
nine. Cette composition précieuse est d’un excellent effet sur le teint; 
elle fait disparaître les plus petites rougeurs et préserve du hàlc causé 
par le! froid en fortifiant la peau. 

Les élégantes connaissent si bien l’efficacité du lait antéphélique 
qu'elles ont grand soin d’en répandre un flacon entier dans leur bain. 

En suivant nos conseils, nos charmantes lectrices peuvent être sûres 
de rester longtemps jeunes et jolies. 

— Malgré la poésie sentimentale du premier cheveu blanc, il faut en 
éviter l’apparition le plus longtemps possible, car, hélas, 011 doit le 
considérer comme un avant-coureur de la vieillesse ; la vieillesse, mot 
redoutable pour tous, dont on voudrait toujours retarder les désas¬ 
treuses atteintes. 11 n’est pas de spécifique magique comparable à YEau 
des Fées de Sarah Félix. Non-seulement elle transforme la chevelure 
la plus neigeuse en la rendant a sa nuance primitive, mais encore, 
employée chaque jour, elle empêche les cheveux de se décolorer. Supé¬ 
rieure entre toutes, cette eau merveilleuse n'offre aucun danger, et qui 
plus est, elle a le mérite de guérir les maladies du cuir chevelu et de 
fortifier la racine des cheveux. Cette sève vivifiante empêche à jamais 
la décoloration. 

En recommandant à nos lectrices d’employer Y Eau des Fées, c’est 
vouloir éterniser leur jeunesse et leur beauté. 

Le dépôt général est rue Richer, 43. L. de T. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


La seconde quinzaine de décembre est presque exclusivement réservée 
aux réunions de famille. Enfants et petits enfants font partie nécessaire¬ 
ment de ces réceptions intimes et patriarcales. La fête de Noël nest-elle 
pas, par excellence, la fête des enfants !... Nous réserverons donc une 
partie de ce courrier aux modes enfantines qui, depuis quelques années, 
ont pris une certaine importance. Les véritables mères, qui ont plus de 
coquetterie pour leurs enfants que pour elles-mêmes, habillent admi¬ 
rablement leurs petites 
filles et leurs petits gar¬ 
çons. 

Dès le premier âge, la 
mode veut que les enfants 
soient vêtus à l’anglaise . 
le maillot solidement em¬ 
paqueté n’existe plus qu’a 
la campagne. A peine ve¬ 
nus au inonde, les bébés 
portent des bas et des 
chaussons de laine, un 
pantalon de flanelle, une 
longue robe • de flanelle 
recouverte d’une robe en¬ 
core plus longue, unie ou 
richement garnie de bro¬ 
deries ou de dentelles. 

Ensuite vient la robe 
courte, décolletée, à man¬ 
ches courtes en été, mon¬ 
tante en hiver ; elle permet 
à l’enfant d’essayer ses 
premiers pas. Cette robe 
blanche en»piqué, finette 
ou nansouk, se porte jus¬ 
qu’à deux ans. Une large 
ceinture de ruban, à gros 
nœud derrière, donne de 
Télégauce au costume. La 
toilette des filles ne diffère 
de celle des garçons que 
par la coiffure : encore la 
différence est-elle peu sen¬ 
sible. 

A partir de deux ans, la 
démarcation commence. 

Les garçons portent la 
jupe plissée de forme écos¬ 
saise et la longue veste 
anglaise, à pans découpés, 
tombant jusqu’à mi-jupe ; tandis que les fillettes ont conservé la robe 
décolletée en carré, avec manches courtes sur guimpe blanche plissée : 
toujours la large ceinture en ruban de couleur claire. Une petite 
confection, semblable à la robe, complète l’ensemble coquet du cos¬ 
tume. En fait de tissus d’hiver, c'est au velours anglais et au drap 
léger qu’il faut donner la préférence. 

Jusqu’à sept ans, la jupe est de rigueur pour les garçons ; mais, à 
partir de cet âge jusqu'à la première communion, le costume se com¬ 
pose du pantalon russe, de la jaquette et du gilet assortis. Pour cos¬ 


tume négligé, on préférera la blouse trcs-courte avec la ceinture en 
cuir ; le grnnd col anglais a toujours beaucoup de genre. Comme habil¬ 
lement de fantaisie, nous recommandons le costume marin en drap gros 
bleu, orné de soutache blanche: un pantalon retroussé au genou laisse 
voir toute la jambe; la chemise flottante, en drap bleu avec grand col, 
soutachée de blanc, très-ouverte devant, attachée seulement par un 
ruban assorti, laisse voir le haut d’un gilet de molleton blanc. Comme 

coiffure, le chapeau J«m- 
Bart en cuir verni à larges 
bords relevés. 

Les jeunes filles peuvent 
également porter ce cos¬ 
tume : seulement on rem¬ 
place le pantalon par une 
jupe de drap bleu plissée 
de haut en bas. 

Pour les réunions de 
famille, on habillera les 
petits garçons d’un cos¬ 
tume de velours noir ou 
marron ; pour les petites 
filles, les costumes sont 
plus varies : on peut les 
habiller de velours noir 
avec ceinture de couleur, 
de taffetas ou de popeline 
de nuance claire. On a 
édité pour elles de char¬ 
mantes robes habillées : la 
plus jolie que nous ayons 
vue était en popeline 
d’Irhyide bleu nouveau, 
la jupe courte et unie ; 
mais le corsage décolleté 
et les manches courtes, 
étaient encadrés * d’une 
ruche de faille de même 
teinte, effilochée, qui fai¬ 
sait l’effet de la plume ; 
les basques du corsage, 
très-gracieuses de forme, 
étaient garnies de même. 
Répétées en toutes nuan¬ 
ces, ces robes coquettes 
constituent de ravissantes 
toilettes de dîners et de 
soirées. Les cheveux, re¬ 
jetés derrière, dégagent le 
front et retombent en longues boucles flottantes retenues sur le sommet 
de la tête par un nœud de ruban assorti à la couleur de la toilette ou 
à celle de la ceinture si la robe est noire ou grise. 

A la rue, nous aimons beaucoup les polonaises de drap boutonnées 
devant en redingote avec boutons d’acier ciselé ; le double collet ou le 
carrick assorti donnent du genre à ces petits costumes négligés. Nous 
les signalons à la sollicitude maternelle. 

Le pardessus des petits garçons a toujours la même forme ; c’est un 
diminutif du paletot d’homme très-scrupuleusement copié. 
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Pour les jeunes filles, il n'y a pas de modes spéciales ; elles portent 
les mêmes toilettes que leur mère : on modifie seulement les garni¬ 
tures ; quelquefois on les supprime complètement; en effet, la simpli¬ 
cité seule convient à la jeunesse, elle est même indispensable. Quand 
les jeunes filles veulent s’habiller en dames, elles perdent leur plus 
grand charme. Aux mères appartient le devoir de lutter contre toute 
exagération de toilette. A elles d’éviter les confections à grandes man¬ 
ches, les jupes trop ornées, les chapeaux surchargés de garnitures, etc., 
et surtout les nuances audacieuses !... Mais c’est assez parler des modes 
enfantines... occupons-nous maintenant des jeunes femmes et des jeunes 
mères. 

Rien ne leur convient mieux, pour les réunions de famille dont nous 
parlions tout à l’heure, que les robes à traîne, ouvertes devant en 
châle ou en carré avec guimpes ou fichus plissés en tulle et dentelle, 
ou bien mousseline et dentelle. On fait, du reste, pour garnitures de 
corsage, des cols, des guimpes et des fichus d’une coquetterie char¬ 
mante. Si la robe est noire, en satin, en velours ou en poult de soie, 
les plus jolies fantaisies se composent de plissés de crêpe de Chine de 
toutes nuances, ornés de dentelle blanche ou de grosses fraises Médicis 
en crêpe lisse blanc. Ces grosses fraises sont la nouveauté de la saison ; 
elles conviennent aux coiffures relevées derrière, à racine droite; mais 
il n’y a que les femmes minces ou longues de cou qui puissent les porter. 
Les autres choisiront de préférence les dentelles posées à plat et dé¬ 
gageant le cou. 

Louise de Taillac. 


Description do In planche P. n° Ut (voy. p. 591). 

1. Costume de drap (nuance nouvelle). Jupe unie; tunique ornée 
d’un large biais de velours anglais noir ayant 15 centimètres de hau¬ 
teur, drapée derrière en pouff. Corsage à basques longues devant et 
courtes derrière, encadrées d’un biais de velours anglais de même hau¬ 
teur. Grand col carre derrière, parements de velours au bas des man¬ 
ches. Collerette Gabrielle. 

Chapeau assorti à la toilette en drap et velours noir, de forme ovale, 
avec aigrette de plume de côté. 

Bottines de drap claquées chevreau. 

2. Costume en vigogne. La jupe est garnie dans le bas de trois volants 
froncés de 12 centimètres de hauteur. Tuuique unie derrière, ornée 
devant d’un petit volant froncé de 10 centimètres. Corsage à basques 
plates devant, à gros plis postillon derrière. Collet de drap de même 
couleur, orné d’un petit biais liséré de noir avec grand col carré garni 
de même. 

Chapeau Rabagas avec bandeau relevé bordé de velours noir. Nœud 
de ruban et plumes assorties à la nuance du costume. 

Bottines de chevreau claquées chagrin. 


Description de In planche coloriée, n* 1 MD. 

1. Toilettes de bal. — Robe de poult de soie blanc recouverte de 
tarlatane, la jupe garnie, dans le bas, d'un volant plissé de 35 centi¬ 
mètres de hauteur surmonté d’uue guirlande de fleurs variées. A 
15 centimètres de distance, second volant plissé de 30 centimètres sur¬ 
monté d’une même guirlande. Corsage de poult de soie à basques en 
pointes devant et arrondies derrière, orné d’une guirlande de fleurs 
passant sur une seule épaule et tombant en guirlande derrière. Tunique 
de tarlatane à gros pois brodés en soie formant traîne derrière et drapée 
en pouff. Cette tunique mesure l m ,'G0 de longueur. 

Touffe de fleurs dans les cheveux avec traîne parcourant le chignon 
et retenue de côté par une seule fleur. 

Souliers de poult de soie blancs à talons Louis XV et nœuds de satin. 

2. Toilette en faille rose se composant d’une jupe ornée devant et 


des côtés d'un plissé de tarlatane formant trois dentelés arrondis, un 
devant et deux de chaque côté, au-dessus de ce volant, second volant 
plissé de 15 centimètres, garni d’application d’Anglcterro. Une 
ruche de tarlatane ayant 10 centimètres de hauteur, froncée par le 
milieu, forme tête à ces deux volants superposés, nœuds de faille rose 
de chaque côté. Longue traîne de faille à nœuds de côté. Corsage de 
faille, à basques en pointes devant et carrées derrière, encadrées d’une 
dentelle en application d’Angleterre, deux pans de ceinture, encadrés 
d’une même dentelle retombent derrière sur un volant de tarlatane 
dentelé et festonné. Un coquillé de dentelle au corsage et une torsade 
de faille rose au-dessus de chaque manche complètent ld garniture du 
corsage. 

Guirlande de roses en coiffure. 

Souliers de faille rose à talons Louis XV. 

REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Nous éprouverions peut-être quelque embarras à critiquer sérieuse¬ 
ment les modes actuelles si certaines personnes, par leur manque de 
goût, ne se chargeaient de nous fournir ample matière & ce sujet. 

Les chapeaux sont exagérés, nous sommes bien forcée d’en convenir; 
mais ce n’est pas une raison pour qu’on les rende grotesques! 

Voici à peu près ce qui arrive chaque jour. Une femme du monde 
reçoit la visite d’une de ses amies, blonde, mince, élégante et fine dans 
tous les détails de sa charmante personne ; elle est coiffée à ravir, im¬ 
possible de rêver plus joli chapeau. Savoir bien vite l’adresse de la mo¬ 
diste qui a composé cet objet d’art, n’est que l’affaire d'un instant ; et 
lé lendemain, — si ce n’est le jour même, — on court chez la modiste 
et on lui commande un chapeau en tout semblable à celui de ma¬ 
dame de H..* , 

« Mais, madame, dit timidement l’artiste, — car c’est toujours 
une artiste que la femme qui a trouvé des chapeaux si enviés, — ce 
chapeau ne vous ira pas; vous êtes brune, madame de H... est blonde ; 
elle est mince, et vous êtes un peu forte; ses traits sont fins, les vôtres 
sont accentués comme ceux d’un camée antique; croyez-moi, prenez un 
chapeau i caractère qui s’harmonisera mitux avec votre genre de 
beauté. 

— Pas du tout, répond le camée, antique mais un peu têtu, c’est le 
chapeau de madame de H... qu’il me faut; je n’en veux pas d’autre ! 

L’artiste se résigne et exécute la commande. Le chapeau, une fois 
fait, ne va pas du tout, — cela se conçoit; — mais comme il est assez 
cher et qu’il rend si jolie l’amie intime, on le garde, on le porte, et 
voilà ce qui fait dire aux gens de goût : a Mon Dieu, que les chapeaux 
sont donc disgracieux cette année !... » 

Ce qui a lieu pour le chapeau se reproduit pour le reste de la toi¬ 
lette ; et je me souviens à ce propos l’incident qui se reproduit per¬ 
pétuellement chez les photographes en renom : 

Une Provinciale sans la moindre élégance fait faire sa photographie. 
On lui présente l’album qui contient les spécimens de la maison. Son 
attention se porte sur le portrait, en dégradé, d’une des plus jolies 
Parisiennes. Le portrait est adorable en tous points, c’est le modèle du 
genre... il n’y a pas à hésiter, le choix est fait. 

« Voilà ce que je désire, s’écrie l’ambitieuse Provinciale, faites-moi 
un portrait comme celui-ci. » 

Le portrait est fait, livré; la pauvre femme, naturellement moins 
réussie que le inodèle|qui représentait une beauté de premier ordre, se 
trouve affreuse et renvoie les épreuves au photographe qui n’en peut 
mais. Il a beau mettre enjeu les retouches les plus flatteuses, il n’arrive 
pas à faire une jolie femme d’une femme plus que médiocre, pour ne 
pas dire laide. 

O pauvre humanité, que de petitesses dans tes amours-propres!... 

Pardon de celte parenthèse, mais elle est si féminine qu’elle trouve* 
sa place naturelle dans une critique de mode. 
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A propos de jolies femmes, on parle encore, dans le monde élégant, 
des toilettes de mademoiselle Pietton dans le rôle de Marguerite de la 
Dame aux Camélias. 

La nouvelle Marguerite — charmante comme artiste — est une 
femme de haut goût dans toute l’acception du mot. Ses toilettes, com¬ 
posées avec un grand art, nous ont paru d’une élégance incomparable. 
La robe de bal, en satin blanc, brodée tout autour de gros camélias en 
perles de jais blanc peut passer pour un chef-d'œuvre de l’industrie 
moderne; la petite couronne de camélias dans les cheveux, avec des 
fleurs de diamants artistement posées dans la coiffure, finit et parfait 
cette toilette de haut goût qui ne laisse pas prise à la moindre critique. 

La toilette bleue avec tunique de dentelle, puis cette splendide sortie 
de théâtre en velours bleu foncé, doublée de satin bleu clair, et la toi* 
lette d’intérieur, havane, avec broderies en relief, et le peignoir qui 
rend la morte si coquette, et cette robe de femme aimée et aimante 
en mousseline blaucbc si élégante dans sa simplicité, tout enfin est 
irréprochable. 

Dans l'intérêt de beaucoup de femmes qui n'ont aucune notion de 
l’art de la toilette, et qui choisissent toujours ce qui leur convient le 
moins, nous avons formé le projet de composer un manuel tout spécial, 
renfermant certaines lois immuables auxquelles les femmes devraient se 
soumettre, sous peine de se rendre coupables des plus grandes fautes 
de goût. 

Ce manuel ou plutôt ce code, qui n’est pas encore fait, hélas ! ren¬ 
drait, nous n'en doutons pas, les plus grands services. 

# 

Dès le jeune âge, on apprendrait à s'habiller, comme on apprend à 
lire et à écrire ; nous ne serions pas exposée à rencontrer aussi souvent 
des femmes dont le grotesque accoutrement les fait ressembler bien 
plutôt à des singes savants qu’à la plus belle moitié du genre humain. 

Le goût est inné, c’est incontestable ; mais on ne peut le développer 
qu’en le cultivant. C’est là un art d’agrément qu’on a tort de négliger et 
d’où dépend souvent le plus grand attrait de la femme. 

Si jolie qu’on soit, on ne peut être habillée avec goût qu’à la condi¬ 
tion que les lignes s’harmonisent. 

Que de fois, dons le monde» il nous arrive de faire des observations 
silencieuses et de nous dire : « Voilà deux femmes qui seraient vêtues 
dans la perfection, si elles changeaient de costume. Celle qui porte ce 
costume aux lignes simples, si modeste de garniture, devrait bien le 
passer à sa voisine, qui étant un peu forte, parait monumentale dans sa 
toilette volumineuse. 

Cette même toilette étofferait l’autre et lui donnerait l’air moins étri¬ 
quée. Et c’est ainsi que, souvent, l’un a ce qui ne conviendrait qu’à son 
voisin. 

Le goût n’est jamais une question de fortune. Parmi les ouvrières, il 
y en a qui trouvent moyen de se parer avec la moindre des choses. 
Quel que soit le tissu de la robe, si elle va bien, elle sera plus élégante 
d’aspect que si elle valait Irois fois plus. 

Les femmes minces et grandes ne doivent pas renoncer aux pouffs, 
aux secondes jupes, et doivent éviter les corsages ajustés et les confec¬ 
tions étriquées. Celles qui sont un peu fortes préféreront les longues 
tuniques et les polonaises ajustées ; les petites femmes se hausseront avec 
des jupes à traîne et des rayures en long ; les couleurs indécises et ten¬ 
dres conviennent aux blondes rosées ; les brunes ou teint mat recher¬ 
cheront les couleurs franches et augmenteront ainsi l’éclat de leur teint. 
En attendant ce fameux code projeté, ces quelques indications générales 
devraient se trouver répétées dans chaque numéro d’un journal de 
modes !.... 

Anne de Tiiouereys. 


SOUS SON BALCON 

La nuit tiède était descendue 
Sur les feuilles des orangers, 

Et, de sa voix la plus émue, 

Se moquant de tous les dangers. 


Un beau chevalier de Castille 
Au balcon d’uue belle fille 
Racontait ainsi son amour. 

Où que je sois, si tu t'approches, 

Je le sens, tant j’ai de bonheur. 

Et mon amour sonne les cloches, 

Car ton Église c’est mon cœur. 

Oui, tu causes tous mes délires, 

Mon cœur tremble au bruit de tes pas. 

Car je ne vis qu’où tu respires 
Et si je passe où tu passas. 

De tout mon cœur je voudrais être, 

Enfant, pour te mieux posséder, 

Le souffle qui te donne l’être. 

L’air que tu daignes respirer, 

La robe qui le cachant ose 
Presser si fort ton sein si blanc. 

Ou la mule couleur de rose 
Qui protège ton pied charmant. 

Édouard Dangix. 


RACONTARS 

Vous n'aviez pas encore entendu parler, je gage, d’un genre de 
toilette, dit toilette de Cour d'assises. 

Un procès récent a donné naissance à cette innovation, et voici la 
description de la toilette dont il s'agit : 

Pas d'autres bijoux que d’énormes pendants en perles fines ; cha¬ 
peau cabriolet en velours noir, avec gros nœuds de même étoffe ; 
pardessus-veston en cheviotte grise, garni de petites boules ; tunique en 
drap marron, doublée de rose ; jupe en soie noire, à petits plis ; cra¬ 
vate Lavallière, rose Chine ; manchon de castor, gants gris perle; par¬ 
fum : opopanax. 

L’autre jour, à Versailles, le colonel Z..„ qui, par parenthèse 
s’appelle Auguste, invite plusieurs de ses capitaines à dîner. On est à 
table, et, de temps à autre, la colonelle demande à son mari quelque 
petit service : — Auguste, voulcz-vous me donner à boire ? Auguste, 
passez-moi donc la perdrix, etc. 

Au bout de quelque temps, un capitaine très-distrait se tourne vers 
le domestique, et de sa plus belle voix : 

— Auguste, donnez-moi donc dü pain ! 

Voici l’àge de'quelques personnages célèbres: Le Souverain- 
Pontife a 80 ans; et son ministre, le cardinal Antonelli, 65. 

L'ex-einpereur Napoléon 111 a 63 ans; le prince impérial a 16 ans ; 
M. Thicrs a 74 ans, l’empereur d’Allemagne a le même âge que 
M. Thicrs; le comte de Moltke,70 ans; von Roon, 68; de Bismarck, 67. 

Lord Russell a près de 80 ans; Disraeli» 66, et Gladstone, 63; M. de 
Rémusat, 74 ans; Saint-Marc Girardiu, 66; Dufaure, 73; Créinieux, 75; 
et Jules Favre, 62. 

Le duc de Nemours a 57 ans; le prince de Joinville, 53; le duc 
d’Aumale, 49 ; et le comte de Chambord, 51. 

Gambetta a 38 ans; le comte de Paris, 34 ; Jules Simon, 57; lord 
Grandville, 56 ; et Louis Blanc, 58. 

Une petite paysanne pleure à chaudes larmes : 

— Qu’cst-ce que tu as, mon enfant ? 

— Monsieur, papa est mort. 

— Est-ce qu’il n’avait pas un bon médecin ? 

— 11 u’avait pas de médecin du tout, monsieur : il est mort de lui- 
même. 

Le Fureteur. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 265). 


1. Costume de drap zéphir. La première jupe garnie dans le bas de 
deux plissés de 8 centimètres en poult de soi:, assorti de teinte au 
drap. Seconde jupe droite, ornée d’un même plissé surmonté d’un 
large biais de drap de 6 centimètres. Riches brandebourgs à glands au 
bas de cette seconde jupe. Blouse ajustée à la taille par une ceinture. 


une sous-manche à coude. — Chapeau en feutre de soie lisse, garni 
de velours, apprêt de dentelle retombant derrière sur le chignon et d’une 
longue plume blanche rejetée de côté. 

2. Matinée élégante en cachemire rose. Jupe à trahie, ornée dans le 
bas d’un haut volant de 40 centimètres à tête. Casaque Louis XV, 



TOILETTE DE VISITE. — TOILETTE D'INTÉRIEUR. 


très-courte de jupe, arrondie devant en tablier et formant poult der¬ 
rière, ornée d’un biais et d’une haute frange. Brandebourgs assortis 
posés au bas de celte blouse, au corsage et aux manches. Berthe 
carrée et col rabattu en poult de soie ; biais de poult de soie et frange 
encadrant la berthe. Manches 1 très-larges à hauts parements simulant 


demi-ajustée devant et ouverte derrière, fendue de chaque côté, avec 
revers derrière sur toute la longueur de la casaque. Cette casaque est 
ornée d’entre-deux et de bandes de broderie anglaise. Deux nœuds de 
ruban dans le dos. Manches pagodes, ornées de broderie anglaise. Un 
nœud de ruban à chaque manche. — Pantoufles de votours noir. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N # 267). 


i. Bas de jupon composé d f un plissé dentelé en percale, d'une bande 
de broderie anglaise dentelée, avec large entre-deux de même broderie, 
au-tdessus de cette garniture, plissé de 8 centimètres, surmonté d’un 
second entre-deux de broderie anglaise. 


feuilles brodées au plumetis, large entre-deux de broderie anglaise 
encadré par deux petites bandes festonnées. 

A. Très-ricbe jupon avec broderies au plumetis sur nansouk, un 
volant brodé de 15 centimètres, surmonté d’un petit entre-deux à fleurs 



MODELES DJ2 LINGERIE. 


2. Grand col de toile, petite bande festonnée tout autour, coins 
brodés au plumetis et galon de laine noire. 

3. Bas de jupon composé d’un volant froncé de 20 centimètres den¬ 
telé avec rangée d'œillets à jour, haute bande brodée de 8 centimètres, 


détachées, de petits plis en biais avec broderie festonnée suivant le 
même mouvement, fleurs détachées dans le haut de la garniture, posées 
sur plis de différentes grandeurs. 

5. Camisole en fine percale ornée en plastron, de petites bandes fes- 


Digitized by 


Google 





































596 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


tonnées à œillets à jour; petits plissés en travers encadrés d’une même 
broderie. Manches à coude. 

6. Camisole avec plis en long,'berthe châle composée de petits plissés 
formant entre-deux encadrés d'une fine broderie. 

7. Chemise de jour en batiste, pièce arrondie devant, étroite sur les 
épaules, composée d’enlrc-deux brodés et d'entre-deux de vnleneiennes, 
feston et entre*deux brodé autour des manches et de l'empiècement. 

8. Chemise de jour en nansouk, plastron arrondi composé de petits 
plis et de bandes brodées, festonnées de chaque côté. 

9. Chemise de toile fine avec berthe composée d’une bande de bro¬ 
derie anglaise, plis ondulés, feston de broderie autour des manches. 

10. Grand col de toile boutonné de côté, entouré d’une broderie 
belge formant collerette. 

— — 

I 

John Puddinglove fut bien connu en son temps dans la bonne ville 
d'Edimbourg. On s'y raconte encore les étonnantes aventures qui lui 
arrivèrent, et qui firent qu’après troh cents ans d’absence il revint dans 
sa ville natale, plus jeune qu’avant son départ, trois fois veuf, rame¬ 
nant avec lui une douzaine d'enfants, dont le hasard des voyages l’avait 
rendu père dans différents pays plus étranges les uns que les autres. Ce 
que l’on admira fort à son retour, ce fut qu’il reprit des mains de son 
quatrième descendant le magasin d’épiccric qu'il avait créé avant son 
départ, et où il avait, en collaboration avec mistress Nelly Puddinglove, 
sa digne épouse, fondé la première souche de la descendance dont il 
ne devait revoir que la quatrième génération. 

Voici le très-véridique récit des aventures de l’épicier d’Édimbourg, 
tel que l’histoire nous l’a transmis. 

John, fils d’un modeste savetier, passa ses premières années dans 
l’échoppe de son père. 

C’était un gros garçon joufflu, au teint chaudement coloré, aux che¬ 
veux blonds filasses, aux grauds yeux bleu de faïence bien ouverts ; 
enfin, un splendide produit de la nature, qui eût figuré avantageusement 
dans une exposition de babys et eût certainement obtenu une mention 
très-honorable. 

Il allait reporter aux pratiques de son père les bottes et les bottines 
qu’on avait chargé celui-ci de raccommoder. Sa gentillesse, ses petites 
manières honnêtes et même distinguées, le faisaient aimer de tout le 
monde, et chaque fois que son père l’envoyait en commission, il ne 
manquait pas de faire une véritable récolte de gâteaux, de bonbons et 
de pennys. 

La maison où il était le mieux reçu était assurément celle du pas¬ 
teur. La petite Nelly, fille de ce dernier, lui faisait particulièrement 
bon accueil. Les deux enfants conçurent l’un pour l'autre une vive 
affection qui se changea en amour, quand ils eurent atteint l’âge où les 
premiers besoins du cœur s’éveillent. 

L'entente entre deux jeunes cœurs s’établit et se formule vite : les 
résolutions du jeune âge sont bientôt prises, aussitôt prises qu’elles 
viennent à l’idée. Aussi le pasteur vit-il un beau matin entrer dans son* 
cabinet John qui se campa devant lui, ouvrit les lèvres comme pour 
parler, mais qui, pris d’une soudaine terreur, demeura la bouche 
béante, rouge comme une cerise et tortillant gauchement sa casquette 
écossaise pour dissimuler son embarras. 

Le pasteur ne devina pas d'abord de quoi il s’agissait et encouragea le 
jeune homme à parler. Celui-ci, dont l'émotion soulevait la poitrine, 
lâcha son couvre-chef, colla énergiquement le long de son corps ses bras 
raidis, fixa ses grands yeux sur son interlocuteur, ouvrit largement la 

(*) Reproduction autorisée pour les journaux qui ont traité avec 15 Société des gens 
de lettres. 


bouche, la tint quelques secondes dans l'état d’un four que le boulanger 
vient d’ouvrir, et lâcha enfin, d'un ton essoufflé, ces mots : 

— J’aime Nelly ! je voudrais l’épouser... 

Le pasteur à son tour ouvrit la bouche et les yeux tout grands, tant 
il était étonné. Il leva les bras au ciel et les laissa retomber, tandis que 
John, épuisé de tant d'efforts, se sentant défaillir, tombait sur le plan¬ 
cher a côté de la chaise sur laquelle il avait l'intention de s’asseoir. 

Le choc de la partie de son individu qui avait heurté le sol rendit 
John à lui-même. Il reprit son centre de gravité et sa présence d’esprit. 

Tandis qu’il s’asseyait, le pasteur, qui était revenu de son ébahisse¬ 
ment, lui dit : 

— Mon brave John, je t’estime beaucoup, mais tu ne possèdes pas uo 
sou vaillant et tu n’as pas de métier. Nelly, de son côté, n'as pas de for¬ 
tune’. Comment feras-tu vivre ton ménage? Je ne puis te donner Nelly. 

Au même moment, la porte l'ouvrit et Nelly se précipita, tout effa¬ 
rée, disant : 

— M. John, on vous demande au plus vile... votre père se meurt. 

C’était un homme d’esprit, évidemment, que ce père qui savait 

mourir si à propos. En effet, on trouva dans sa paillasse une dizaine de 
mille francs qui ne devaient rien à personne, et, trois semaines après, 
le fils reconnaissant, qui avait acheté un petit fonds d’épicerie avec les 
écus de papa, épousait sa Nelly. 

Le fonds prospéra, l'escarcelle du ménage grossit, et mûtress Nelly 
donna le jour à une ribambelle d’enfants. 

Dix années se passèrent, la lune de miel durait toujours. John ado¬ 
rait Nelly. Nelly adorait John. 

Hélas! rien ne subsiste en ce monde. Un matin le front de John devint 
soucieux. 

John, qui avait deux garçons de boutique, leur laissait les gros ou¬ 
vrages et se réservait la besogne la moins fatigante. Il faisait des cornets 
à côté de Nelly qui tenait les livres de commerce. 

Mais voici ce qui perdit John : il prit l'habitude de lire tous les im¬ 
primés qui lui servaient à confectionner les cornets. 11 lisait tantôt un 
fragment de poésie, tantôt une bribe de romans, parfois des comédies 
entières. 

On sait combien l’imagination d’un épicier est sensible. Celle de John 
s’exalta ; la passion de l’inconnu s’empara de lui, et voila pourquoi 
certain matin John s’éveilla soucieux. 

La bonne Nelly, croyant K une maladie, força son mari à prendre de 
la tisane ; mais la tisane demeura sans effet contre le mal terrible causé 
par l’influence néfaste des cornets. 

Nelly, comprenant son impuissance, consulta son père. Le pasteur 
causa avec John, sonda le mal et dît à sa fille : il faut le faire voyager. 

Un fournisseur avait écrit lè matin meme qu’un chargement de 
cannelle devait arriver à l’adresse de la maison John, épicier, dans le 
port de Glascow. 

Elle pria John d’aller au-devant de ce chargement. L’épicier accepta 
avec enthousiasme, embrassa sa femme et ses enfants, se munit d’argent 
et partit le parapluie sous le bras. Il était accompagné d’un ancien 
matelot, son premier garçon, lequel s’appelait William Straff. 

Le patron et le commis arrivèrent dans la ville do Glnscow, bien 
avant le vaisseau chargé de cannelle... 

John, que l’imagination tourmentait, n’était pas content. Comme tous 
ceux qui voyagent pour la première fois, il s'était étonné de voir com¬ 
bien les villes et les gcn$ se ressemblent : il sc sentait désappointe, 
mais sa soif d’inconnu n’en devenait que plus intense. 

Le lendemain de leur arrivée, John proposa de louer un canot et 
d’aller faire une excursion en mer. 

William Straff accepta avec enthousiasme. Le vieux loup de mer se 
réveillait en lui. Il aspirait â pleins poumons les senteurs marines. 

— Dieu ! que cela sent mauvais, fit John en s’arrêtant au beau milieu 
du quai... 

Édouard Daxgix. 

(La suite au prochain numéro.) 
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LE CLOS-BÉNI 

(SUITE ET FIN.) 

Puis, d’un mouvement prompt comme l’éclair, elle sc leva et em¬ 
brassa madame Penhoël, attristée parle silence qui régnait autour d’elle. 

— Pauvre bonne mère ! dit-elle, nous ne sommes guère amusants ce 
soir, n’est-ce pas ? 

Et, par un revirement subit, elle devint d’une gaieté nerveuse, dorlo¬ 
tant la vieille dame, lulinant la perruche, agaçant Phanor, se faisant 
folâtre et gamine, comme lorsqu’elle avait dix ans. 

Mais la métamorphose était trop prompte, trop exagérée pour qu’il 
fût possible à une mère attentive de s'y tromper ; madame Penhoël ne 
s’en assombrit que davantage. 

— Ab ! dit-elle, avec un soupir, il est temps que Pierre nous arrive. 

Les deux jeunes gens tressaillirent ; leurs regards se rencontrèrent; 

mais le choc était si chargé de fluide qu'ils se détournèrent aussitôt. 

C’était le moment ou jamais de déclarer le mariage de Pierre. Cepen¬ 
dant, Albéric ne le fit pas; il se réservait la nuit pour réfléchir, tant 
cette annonce lui paraissait incroyable, à ce point qu'il doutait encore, 
qu’il se figurait rêver, et que, par instants, il n’était plus tres-sûr'de 
la retrouver dans les colonnes du journal. 

Personne ne répondit à l’observation de madame Penhoël; la langue 
est muette quand le cœur est plein. 

Ce que voyant, la douairière sc mit à causer avec Phanor. 

— Toi aussi, n’est-ce pas, mon brave chien, disait-elle, tu seras 
charmé de revoir l’umi de ton maître ? Tu sauteras après lui, tu lui 
feras bon accueil; il te rappellera la Crimée et l’Afrique... 11 n’y a 
encore que les bêtes commfe toi pour se souvenir... car, je ne suis, mais 
il me semble que l’on ne s’occupe plus guère, ici, de ce brave garçon de 
Lambert... C’est à peine si l’on prononce son nom. A moins que ta jeune 
maîtresse n’y songe secrètement, toute seule, ec qui est bien possible. 

C’était comme une petite pierre malicieusement jetée dans le jardin 
de Renée, et à laquelle cette dernière cherchait une réponse, lorsque 
l’entrée in attendue de Sulpice détourna fort à propos le cours des idées. 

Moitié morose, moitié riant, il venait se plaindre d’Yvonne, qui, à 
dater du moment où elle l’avait déclaré traître à la famille Penhoël, 
avait cherché toutes les occasions de lui rendre la vie le plus dure pos¬ 
sible. Voilà qu’elle ne voulait plus l’admettre dans la cuisine, et qu’elle 
lui mettait son couvert à part, dans l’office, où il étuit désormais réduit 
à manger tout seul. 

— Si vous croyez que c'est amusaut, ajouta le vieux garde; nous qui 
avions l’habitude de tailler de si bonnes bavettes ! 

Cet incident égaya un peu la soirée, qui en avait besoin. 

On se retira de bonne heure. Renée ne dormit guère cette nuit-là 
et Albéric nou plus. 

IX 

Le lendemain malin, au moment où il arrivait de la ferme au Clos - 
Béni, Albéric vit de loin, par une fenêtre ouverte, la jeune fille eu 
train de ranger dans le salon. 

L’article était bel et bien dans le Messager du Midi , il l’avait épelé, 
scandé, lu et relu; il était également sûr d’avoir toute sa raison, et 
quant à l’abnégation personnelle, il venait de la pousser pendant deux 
mois jusqu’aux dernières limites du possible. 

Tout cela pesé, sa résolution était prise. 

— Mademoiselle Renée, dit-il en abordant la jeune fille, j’ai une 
grande nouvelle à vous apprendre. 

— Bonne ou mauvaise? demanda Renée, feignant d’ignorer de quoi 
il s'agissait. 

— Il ne m’appartient pas de décider. Je constate qu’elle est grande , 
voilà tout... Pierre se marie... 

— Je le savais, répondit simplement la jeune fille. 

— Il vous l’a écrit? 

— Non ; mois, hier, pendant votre absence, un journal est arrivé à 
votre adresse, et j’ai eu l’indiscrétion de l’ouvrir. 


— Quoi! vous saviez depuis hier... et vous ne disiez rien ! 

— J’imi ais en cela une réserve dont vous me donniez l’exemple. 

— Je craignais de vous affliger. 

— Alors, vous considériez la nouvelle comme mauvaise, et, aujour¬ 
d’hui, vous ne le craignez plus? 

— Aujourd’hui, mademoiselle, reprit le comte en tremblant un peu, 
je suis en face d’un devoir, et je l’accomplis, quoi qu’il eu arrive. 

— Mon Dieu, dit Renée Avec embarras, que voulez-vous qu’il en. 
arrive? Il faut bien se résigner. 

— Sc résigner ! répéta Albéric. 

A l’interpréter strictement, le mot était un peu dur ; la jeune fille 
l’atténua en ajoutant : 

— Le pire sera pour maman, il vu bien falloir finir par lui n\ouer... 

— Que je ne suis pas son fils, acheva Albéric. 

— Et qu’elle ne doit plus compter sur Pierre pour le remplacer, 
continua Renée. 

Le comte ne répondit rien ; il roulait machinalement entre ses doigts 
le Messager du Midi. 

Renée était allée vers une jardinière, à l’autre bout du salon ; elle en 
arrachait les petites feuilles mortes. 

Soudain, sans qu’elle s’y attendit, ou peut-être s’y attendait-elle, une 
main s’empara de la sienne. 

« Ah! vous m’avez fait peur! dit-elle en se retournant avec préci¬ 
pitation. » Peur était-il bien le mot vrai? 

Pourtant, mademoiselle Penhoël était loin d’être fausse ; mais l’édu¬ 
cation, la pudeur, le respect de soi... il est bien difficile aux jeunes 
filles de sc montrer absolument sincères. 

Albéric porta à ses lèvres la main qu’on ne songeait pas a lui re¬ 
tirer. 

— Vous étiez déjà ma sœur, dit-il d’une voix tendrement suppliante, 
voulez-vous être ma femme?... 

Madame Penhoël arrivait lentement, toute seule, çn tâtonnant le 
long des boiseries. 

Renée courut à elle et l’entoura d’un de ses bras pour lui venir en 
aide. Albéric en fit autant de l’autre côté. 

Leurs mains se touchaient presque daus celte douce besogne... Elles 
en profitèrent pour se réunir de nouveau et pour ne plus se quitter 
pendant une longue promenade qu’ils firent dans le jardin, en servaitt 
de guide à leur mère. 

Ce fut, pour le moment, toute la réponse de Renée. 

Albéric eut le bon esprit de s’en contenter. 

Toute cette journée s’écoula dans ‘un éblouissement de bonheur et 
d’extases muettes. 

La grande affaire était maintenant de faire accepter à madame Pen¬ 
hoël, sans secousse trop forte, Albéric en échaugc de Jacques. Le comte 
se rappela le conseil que lui avait donné Sulpice, et proposa à Renée 
de recourir à l’intervention du curé de Nort. 

La jeune fille accepta; ils décidèrent qu’ils iraient ensemble et profite¬ 
raient de la circonstance pour renouveler les couronnes de la tombe de 
Jacques. Quelques heures avant de partir, mademoiselle Penhoël avait 
envoyé Yvonne demander des immortelles chez un jardinier du village. 

Yvonne était revenue, en disant qu’il n’y en avait pas. 

— C’est bien, avait dit Renée, nous en achèterons à Nort. 

Et, en attendant le déjeuner, les deux jeunes gens étaient allés 
cueillir le bouquet dont ils avaient l'habitude de fleurir, chaque semaine, 
la tombe de leur cher défunt. 

La porte, de la maison s’ouvrait au simple loquet : Yvonne était 
occupée à la cuisine; madame Penhoël se trouvait seule dans la salle 
à manger, tricotant ses éternels bas. 

Tout à coup une.petite fille entra, essoufflée d’avoir couru, en disant : 

— Voici les couronnes... 

— Quelles couronnes, mon enfant? demanda madame Penhoël. 

— Pour le cimetière, madame. 

— Tu te trompes, ma fille, ce n’est pas ici. 

— Ah! si bien, madame; c’est pour M. Jacques, le frère de mide- 
moisellc Renée. 
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La vérité était si loin de l'esprit de la pauvre mère que, d'abord, 
elle ne comprit pas. 

— Pour M. Jacques? Si tu voulais t'expliquer. Qu’est-ce q ue ce i a 
signifie? 

— Je ne sais pas, moi, madame ; c’est pour le monsieur qui est re¬ 
venu mort. 

— Qui est revenu mort... Jacques!... mon fils!... s’écria madame 
■ Penhoël* effrayée, mais encore bien loin de soupçonner le malheur 
qu'elle allait apprendre. 

Personne ne répondit. 

— Renée! Renée! Jacque!... mais où sont-ils donc?... 

L'aveugle se leva, voulant sortir tout de suite de cette horrible 
anxiété. 

Comme elle tendait ses bras dans le vide pour réclamer un aide, 
reniant crut qu'elle demandait les couronnes, et les lui mit daus ses 
vieilles mains tremblantes. 

Madame Penboël, se sentant défaillir, avait regagné son fauteuil. 

— Y a-t-il quelque chose d’écrit sur ces couronnes? demanda-t-elle. 

— Oui, madame; il y a sur l'une : A mon frère , et sur l'autre : A 
mon ami. 

— Comment suis-je habillée ? 

— En noir, madame. 

— Et Renée? 

— En noir aussi. 

— Ab! mon fils est mort! s'écria la pauvre femme. 

Et elle perdit connaissance. 

Le bruit d’une porte qui s'ouvrait effraya la petite fille, déjà fort en 
peine du triste résultat de son bavardage. 

Elle s’échappa sans être vue, juste au moment où entrait Sulpice, 
lequel venait prendre les ordres des deux jeunes gens, qu'il devait ac¬ 
compagner à Nort. 

Il trouva madame Penhoël évanouie. 

Les couronnes avaient glissé du bras jusqu’au poignet, où elles for¬ 
maient de tristes bracelets qui expliquaient tout. 

Un peu d’eau et de vinaigre rappelèrent à la vie la vieille douairière. 

Alors Sulpice s’assit à ses pieds, sur un tabouret, et lui raconta tout, 
évitant cependant de lui dire que son fils était mort là, sur la route, 
à quelques pas du Clos-béni, en appelant sa mère : image trop poignante 
qui l’aurait poursuivie sans cesse. 

D’après lui, Jacques s’était éteint tout doucement à Bordeaux, dans 
un bon lit, sans souffrir et presque en dormant. 

Le coup était affreux; mais cela paraîtra peut-être étrange, l'habi¬ 
tude est un tel despote, un envahisseur si puissant, qu’il lui sembla 
bien moins avoir perdu son fils que si elle l'avait appris au moment 
même, et avant qu’un autre n’eùt en quelque sorte pris sa place. 

Quand la pauvre femme comprit tout le courage qu’il avait fallu à 
Renée pour se contraindre et cacher ses larmes, toute la patiente ab¬ 
négation qu'il avait fallu à’M. d’Hautcrive pour l’entretenir dans son 
erreur, elle remercia Dieu de lui avoir envoyé, dans sa douleur, une si 
grande consolation. 

Au moment où le bonhomme achevait son récit, Renée et Albéric 
parurent au seuil de la porte. 

Le vieux breton leur montra le ciel, voulant signifier par là que Dieu 
avait parlé. 

« Sulpice, dit alors madame Penhoël, va me chercher mes enfants... 
J’ai besoin d’entendre la voix de mon autre Jacques et de l’embrasser. 

— Le voici, ma mère, dit le jeune homme, en s’agenouillant à la 
place que venait de quitter le garde, toujours Jacques pour vous... et 
Albéric pour Renée, ajouta-t-il. 

Et il attirait vers sa mère la jeune fille tremblante. 

Phanor, lui aussi, s'élançait comme une trombe, jaloux de ces ca¬ 
resses dont il voulait à toute force sa part. 

— Pauvre bonne bête ! dit madame Penhoël, je n’oublierai jamais 
le hurlement lugubre qu'il a poussé, le jour où je me suis figuré que 
mon fils revenait. 

— Et où il revenait, en effet, dit le comte. 


— Il savait bien, lui, que son maître était mort, reprit madame Peu- 
hoël, et cela ne l’a pas empêché de guider mes pas vers celui qui allait 
le remplacer. 

— Quand la Providence s'en mêle, dit gravement Sulpice, elle fait 
bien les choses. 

Il y a déjà bien longtemps qu’Albéric et Renée sont mariés; ils 
s’aiment comme le premier jour. 

Le comte d’Hauterive a successivement racheté les anciennes dépen¬ 
dances du château de Mazerolles. 

Madame Penhoël a eu beaucoup de peine à se persuader qu’elle était 
rentrée dans sa chère maison, si longtemps regrettée. 

Dans les premiers mois, elle se faisait conduire de chambre en cham¬ 
bre, tâtant les murs, comptant les pas, étudiant les dégagements pour 
se rendre un compte bien exact. 

Comme elle serait heureuse, la pauvre femme, si Jacques était vivant; 
elle ne parle jamais de lui pourtant, mais son souvenir ne la quitte pas : 
le cœur de la mère sert de tombeau à l’enfant mort. 

Sulpice a été promu aux fonctions de garde général, dont il touche 
les émoluments, mais qu’il n’exerce plus en raison de son âge et de sa 
sciatique. 

Yvonne lui a, depuis longtemps, rendu son estime et sa place à table. 

Pierre Lambert n’a jamais voulu revenir en Bretagne. 

Tl se prétend toujours à la veille d'épouser mademoiselle Trois- 
E toi les, laquelle doit être, aujourd’hui, guérie de son entorse en même 
temps que de sa jeunesse. 

A en croire le capitaine, tantôt c’est un obstacle qui l’en empêche et 
tantôt un autre. 

Un de ses plus intimes amis prétendait, l'autre soir, au cercle naval, 
que mademoiselle Trois-Étoiles n'a jamais existé, et que l'article inséré 
dans le Messager du Midi n’avait été qu’un acte de pure obligeance de 
la part de son rédacteur. 

Il y a, comme cela, des héros obscurs, dont « l'action d’éclat » se re¬ 
nouvelle chaque jour, pendant les tristes heures de leur existence, et à 
qui l'indifférence humaine n’érige aucun monument. 

Le vieux garde a résumé l’histoire du capitaine eu cette courte phrase : 

— Une jambe de moins, quoi ! et du cœur de trop ! 

Victor Perceval. 


CHARADE 

C’est aux champs du Midi 
Que mon premier fleurit/ 
Primeur appétissante 
Dont le goût nous enchante. 
Vert, petit, tendre et rond. 

Trop gros, il u’est pas bon. 

Mon second qui résonne 
Et remplit l’univers, 

Sans pitié pour personne 
A tort et à travers. 

Fait mille bruits divers. 

Enfin, quel goût étrange ! 

Un animal le mange. 

Mesure de quantité, 

Mon tout est un mets qu'on aime 
Et que pendant le Carême 
Nous voyons fort usité. 

Le mot de la dernière charade est : Passage. 


Ad. GOUBAUD et Fi/s , propriétaires-gérants. 
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LE MONITEUR DE LA MODE, 


SOMMAIRE DU 3 e NUMÉRO DE DÉCEMBRE 1872. 

TEXTE. — Revue des magasins. — Modes, descriptions des toilettes et 
renseignements divers, par M“° Louise de Taillac. — Lettres d’une 
douairière, par M® 6 la comtesse de Bassanville. — Les Almanachs 
Pagnerre, par M. Edouard Dangin. — L'hiver à Séville , poésie, por 
M. le baron Bucuet. — Pygmalion. — L'épicier d'Edimbourg , nou¬ 
velle, par M. Edouard Dangin. — Les livres d’étrennes, par M. E. D. 
— Enigme. 

ANNEXES. - Gravures de modes, n° 1070 D, dessin de M. Emile Préval : 
détails de modes, chapeaux, fichus, etc. 

Dans le texte, dessin P. n° 131 : modèle dp chapeau. 

Série G. n° 278 : toilettes de ville. — G. n° 266 : toilette d’intérieur, 
costumes d’enfants. 


REVUE DES MAGASINS 

Après avoir passé en revue, dans nos divers articles, la variété de 
càche-ncz, de foulards pour hommes et pour femmes, qu’on trouve au 
Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129); après en avoir vanté 
et la finesse des tissus, ainsi que la richesse élégante et coquette des 
dessins, nous ne saurions trop les recommander comme cadeaux 
d’étrennes les plus agréables. Enveloppés par trois, six ou douze, dans 
d'élégants cartons, ces cache-nez constituent de charmants et utiles 
souvenirs. 

On peut les choisir selon le caractère de chaque personne. Aux origi¬ 
naux, les cache-nez fantaisistes; aux gentilshommes campagnards, le 
cache-nez chasseur convient sous tous les rapports; aux élégants, les 
cifchc-nez de crêpe de Chine blanc; aux hommes sérieux, les dessins et 
rayures cachemires, les grisailles à larges bordures noires et blanches; 
aux femmes élégantes, les cache-nez Rangoun et Bnrada , qui sont faits 
tout exprès pour elles, avec leurs pointillés tissés et leurs fleurettes 
brochées, aux reflets satinés de toutes nuances sur fond bleu. Aux 
femmes plus sérieuses, les cache-nez unis; et aux enfants, tous ces 
mille dessius coquets dont on trouve un si grand choix au Comptoir 
des Indes. 

Les foulards de poche ont une allure politique. Les Royal-Corah, 
Bandanos et Chopa, sont appelés à un très-grand succès. 

Au-dessus de 25 francs, les commandes fuites au Comptoir des Indes 
sont envoyées.franco. 

— Les créations de madame Hermantine du Riez sont d’un goût par¬ 
fait et d’une élégance incomparable. Douée d’une habileté rare et d’une 
imagination inventive, cette charmante artiste (car c’en est une et de 
premier ordre) sait donner à tous ses modèles un air aristocratique 
et élégant qui les font rechercher et apprécier des femmes du 
monde. 

Avec un costume de madame Du Riez, une confection ou une toi¬ 
lette habillée, il est impossible de ne pas être d’une suprême dis¬ 
tinction. 

Un charmant costume négligé, d’une grande élégance, est eu bège 
noir et se compose d’un jupon garni d'un haut volant plissé, d’une tu¬ 
nique unie harmonieusement drapée derrière avec petite casaque ajustée 
à basques plates et plastron devant, ornée tout simplement de deux 
rangées de boutons dorés. Petit capuchon posé à plat derrière d’où 
s’échappent des flots de rubans moirés. 

Rien de coquet comme cette petite casaque à revers de forme com¬ 
plètement inédite. Un autre charmant costume plus habillé est en drap 
gris clair sur jupon de velours noir. Quant aux toilettes d’apparat de 
madame Hermantiiie, elles ont le plus grand air et sont un composé 
de salin, de dentelle, de velours, de fleurs et de nœuds de ruban. Ce 
sont des merveilles de goût, de vrais chefs-d’œuvre où l’inspiration ne 
fait pas plus défaut que la plus sûre élégance. Rue Halévy, 8, se trouvent 
ces’rawssantes toilettes. 


— Impossible d’avoir une taille gracieuse et de la grâce dans la 
tournure, sans un corset bien fait, laissant beaucoup de liberté et une 
grande souplesse dans les mouvements. Les corsets de la maison 
de Plument (rue d’Aboukir, 9) méritent d’être recommandés à tous 
égards. 

En fait de corsets négligés convenant parfaitement aux jeunes Allés 
et femmes délicates qui ne sauraient supporter la moindre compression, 
nous citerons le corset-cage et le corset Pénélope, comme réalisant 
toutes les qualités désirées. Le corset-sultane est plus élégant, et sa 
forme parfaite a su le faire apprécier par toutes les femmes de goût : il 
cambre la taille, l’arrondit, l’idéalise et s’adapte à chaque confor¬ 
mation. 

Les corsets de la maison de Plument ont aussi un sérieux avantage 
qui ne manque pas d'importance, ils coûtent beaucoup moins cher que 
tous les autres. . s 

A la portée de toutes les bourses, les corsets de la maison de Plu¬ 
ment, aussi hygiéniques que gracieux, rendent les plus grands services 
à la beauté féminine, au point de vue de la santé et de la coquetterie. 



SPÉCIALITÉS 

Les cadeaux que l’on peut offrir pour étrennes se divisent en deux 
catégories : les uns-ne sont qu’agréables, tandis que les autres réalisent 
ces deux qualités précieuses : l'utile et l’agréable. 

Ces derniers, par conséquent, sont plus généralement recherchés et 
appréciés. Les boites de parfumerie obtiennent un grand succès chaque 
année, et celles que nous avons vues dans la maison Pinaud-Meyer, à 
la Corbeille-Fleurie (boulevard des Italiens, 30), nou i ont paru irré¬ 
sistibles par leur fraîcheur, leur coquetterie, et le bon goût qui semble 
avoir présidé à leur confection. 

Ces boites de parfumerie remplacent donc, avec avantage, les boites 
de bonbons, et les surpassent en élégance. En salin de toutes nuances 
idéales, ellès sont ornées de fleurs peintes ou brodées disposées en 
guirlandes, en couronnes ou en bouquets. Chaque fleur représente un 
parfum différent. Une boîte de satin blanc ou marne, avec bouquet de 
•violettes, contient un assortiment choisi de produits aux violettes de 
Parme. 

Les violettes de Parme sont la marque* distinctive de la maison 
Pinaud-Meyer; il ne faut pas l'oublier. 

Dans des boites, ornées d’une branche de lilas, sc trouvent divers pro¬ 
duits parfumés à l’Ylang-Ylang, parfum spécial et exclusif de la Cor¬ 
beille-Fleurie . 

Elles sont ravissantes, ces boîtes de satin ; variées à l’infini, elles 
constituent, par excellence, le plus charmant souvenir embaumé que 
Ton puisse offrir à une femme élégante. 

Louise de Taillac. 


Description do la planche ■*. n° flSfl (voy. p. 603). 

Chapeau Michel-Ange en velours noir : bandeau élevé, doublé de 
velours ; écharpe de faille bleu Nil posée de côté, retenue par une 
boucle d’acier et retombant de côté en large coquillé; plume rejetée 
derrière, aigrette naturelle posée de côté. Brides nouées de côté. 

Corsage de velours noir avec collerette. Médicis de dentelle noire ; 
fourragère en riche passementerie posée sur l’épaule et ramenée devant 
au corsage. 


Digitized by t^ooQle 



N® 51. — 3° N° de Décembre. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


603 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Il est décide que les bons conseils ne seront jamais écoutes. Après 
la guerre, nous espérions que les femmes reviendraient à la sim¬ 
plicité de nos mères et que cette élégance extravagante, à laquelle on 
faisait remonter la source de tous nos maux, serait remplacée par une 
tenue austère et digne. La première, nous avons prêché la simplicité 
dans le Moniteur de la Mode % et, pour donner plus de poids à nos re¬ 
commandations, nous ajoutions que la beauté féminine s’en trouverait 
infiniment mieux et que les 
femmes y gagneraient sous 
le rapport du goût et de 
la distinction ; mais les 
meilleures raisons sont de 
bien mince importance 
quand elles entrent en 
lutte avec la coquetterie. 

Inutile d’ajouter qu’elles 
n’ont pas eu le moindre, 
succès !... 

Quelques concessions ont 
bien été faites pour cer¬ 
taines toilettes de rue dont 
nous donnions dernière¬ 
ment la dçscription. Elles 
se composent de costurties 
de drap qui n’ont, en fait 
de garnitures, que des 
boutons artistiques. Mais 
c’était beaucoup, et meme 
trop, paraît-il; car les toi¬ 
lettes habillées sont extrê¬ 
mement luxueuses et com¬ 
pliquées. Les confections, 
tuniques et polonaises des¬ 
tinées aux demi-toilettes 
sont d’une richesse inouïe, 
surchargées de broderies 
avec garnitures de plumes 
ou de fourrure, sans ou¬ 
blier de luxueuses appli¬ 
ques et fourragères en 
passementerie ; elles sur¬ 
passent, en complications 
élégantes» tout ce qui s’est 
fait jusqu’alors. Les fem¬ 
mes économe» n’ont qu’un 
parti à prendre, c’est de 
porter leurs costumes 
complètement unis et de 
braver ainsi les exigences de la mode, en ayant soin toutefois d’adopter 
les formes les plus nouvelles des robes et costumes. Elles pourront 
ainsi se composer de charmants costumes peu coûteux avec un jupon ' 
de velours anglais noir ou de teinte foncée sur lequel elles draperont 
leurs tuniques et polonaises de l’an passé. 

Nous leur conseillons, en fait de garnitures économiques, les larges 
biais de velours anglais ou de poult de soie qui produisent si bon effet 
sur les costumes de demi-toilette. En fait de garnitures de robes de 
chambre, nous n’en connaissons pas qui leur soient préférables. 


A ce propos, nous allons décrire certain costume qui nous a paru de 
fort bon goût. En drap léger (couleur olive), le jupon garni d’un haut 
votant à plis creux. Longue polonaise ouverte devant à partir de 1a 
ceinture et encadrée d'un large biais de 15 centimètres en poult de soie 
noir, drapée seulement derrière à la croupe ; bipis plus petits nu cor¬ 
sage et posés en revers. Petit mac-farlane de même nuance, orné 
également de biais de poult de soie noir poses à plat. Le chapeau et les 

gants assortis au costume. 
« Sur les robes de cham¬ 
bre de cachemire, rien de 
plus charmant que les 
larges biais de velours an¬ 
glais de teintes foncées, 
mais dans les mêmes tons 
que. le tissu de la robe. 
Si l'étoffe est bleu clair, 
les garnitures sont de ve¬ 
lours bleu-marine, ou bien 
gris foncé sur gris tendre, 
marron foncé sur havane 
clair, etc., etc. Le velours 
noir a l’avantage de tran¬ 
cher harmonieusement sur 
toutes les nuances. 

Quand les costumes de 
demi-toilettes sont entière¬ 
ment de velours anglais, 
on arrive à les rendre un 
peu moins lourds à l’œil 
en dentelant et bordant 
de satin ou de poult de 
soie de même teinte les 
tuniques et polonaises. 

Quoiqu’elles datent de 
J’année‘dernière, les den¬ 
telures sont encore fort à 
la mode cette saison. Nous 
avons vu deux costumes, 
l'un en velours d'Atniens 
(couleur bronze), et l’au¬ 
tre en velours anglais 
gris-acier, avec polonaise 
dentelée et bordée de faille 
de même teinte, qui nous 
ont paru d’un goût par¬ 
fait; mais ces genres de 
costum?s ne conviennent 
qu'aux femmes minces à 
grande tournure, les autres doivent préférer le jupon de velours et la 
tunique ou polonaise en. cachemire, drap, vigogne en diagonale de 
même couleur. 

Le dolinan, la seule confection très en vogue cet hiver, est négligée 
ou habillée ; cela dépend uniquement des garnitures, de sorte que les 
élégantes qui aiment cette forme en ont deux, un dolmau très-simple 
• en drap épais pour les costumes négligés, et un autre de velours, 
cachemire ou drap de soie, surchargé de broderies et bordé de plumes 
ou de fourrure. Quand les manches sont fendues jusqu’à la saignée et 
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P. N® 131. — Modèle de chapeau. 
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tombent à la grecque, elles doivent être coquettement doublées, soit de 
fourrure ou bien de satin noir ou de couleur. 

Un très-joli dolman, en ce genre, est en drap de soie noir avec bro¬ 
deries perlées de jais, riche fourragère sur l’épaule gauche, bordure 
de skongs. Manches carrées et tombantes, entièrement doublées de 
ventre de petit-gris. 

Le skongs, quoique presque doublé de prix depuis deux ans^ est une 
fourrure fort seyante parce qu’elle est très-fopcée. C’est, du reste, à 
son succès qu’il faut attribuer cette augmentation. Elle remplace la 
martre zibeline, d’un prix inabordable, et est aussi jolie en manchon 
et en boa qu’en garniture de robes et confections. Il est bien convenu 
que les bandes de fourrure posées à plat sont définitivement démodées, 
voilà plusieurs années déjà qu’on les a remplacées par les garnitures 
rondes. 

Chapeaux, gants et chaussures, doivent être assortis aux toilettes : 
nous avons trop souvent fait cette remarque, pour que nos lectrices n-’eu 
soient pas très-persuadées;‘mais les femmes raisonnables, qui n’ont pas 
l’habitude d’avoir plus -de deux chapeaux par saison, ont un moyen 
bien simple d’être, quand même, au goût du jour. En choisissant un 
chapeau de velours noir et dentelle, il leur suffit de se procurer une 
plume assortie à la teinte de chaque toilette, pour sc soumettre ainsi 
aux lois de la véritable élégance. Un chapeau négligé et un chapeau 
habillé, avec plumes variées, c’cst tout ce qu’il leur faut !... 

A leur habileté le soiu de poser la plume. 

Les coiffures relevées derrière ont remis en vogue la fraise Henri 111, 
la collerette Gabrielle, et même la collerette Mèdicis pour les robes 
décolletées, plus basses il est vrai, mais absolument du même style. 

Louise de Ta illac. 

— — —«— 

Description do la planche coloriée, n° D. 

1 . Nœud de ceinture à doubles coques et pans en crêpe do Chine rose 
garni'de blonde. 

2. Chapeau habillé en velours ndir et velours bleu. Bandeau de ve¬ 
lours bleu avec diadème tuyauté, brides de velours noir doublées de 
bleu, formant coquillé au-dessus du fond du chapeau et retombant der¬ 
rière en pans non coupés. 

3. Côté gauche du même chapeau n° 2. Nœud moitié bleu et moitié 
noir, oiseau des îles au milieu et longue plume blanche s’enroulant 
autour du chapeau. 

4. Chapeau habillé, composé d’un bouillonné de velours noir, d’une 
passe roulée et de brides marron avec bandeau de faille, veste posée en 
dessous. Nœud de ruban vert retenant de côté, avec une fantaisie de 
plume, deux plumes noires, dont l’une est ramenée devant et l'autre 
rejeté f e derrière. Un ruban de velours noir et un ruban vert retombent 
derrière sur le chignon. 

5. Fichu de mousseline avec collerette Médicis en dentelle, deux 
velours (couleur rouille) encadrant un large entre-deux et surmontant une 
dentelle tombante. Une frange balai et velours de même teinte autour 
de ce fichu, retenu devant par un nœud de ruban frangé. 

6. Fichu de mousseline tuyauté en godets et formant collerette mon¬ 
tante; drapé de crêpe de Chine garnissant ce fichu qui est noué devant 
négligemment. » 

Description de la planche coloriée, n* fl DM B. 

Substituée à la planche N" 1070 D, pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande^ 

1 . Toilette de soirée et d’opéra. — Robe de faille rose à demi-traîne : 
la jupe est garnie dans le bas d’un volant de tarlatane blanche froncé, 
ornant un large dentelé dans le haut avec bouillonné et des nœuds 
Louis XIII en faille rose, dont les pans sont effilochés du bas. Ces nœuds 


Louis XIII ne sont posés que dans chaque creux des dentelés, nœuds 
ordinaires à la hauteur des dents. Longue polonaise de tarlatane, à 
pois, ornée de dentelle, ouverte devant, * drapée de chaque côté et 
derrière. Fichu à revers, ouvert en châle et retenu dans une ceinture 
de faille rose, dont les ^ans vont en s’élargissant du bas et tombent de 
côté. Manches courtes et bouillonnées. — Touffe de fleurs posée de côte 
dans les cheveux. — Souliers roses Louis XV. 

2. Toilette db grande soirée. — Pour femme de trente à quarante 
ans. Jupe de poultde soie mauve à traîne et unie. Tunique en gaze de 
Chambéry de même teinte, relevée des deux côtés. Longue guirlande de 
pensées sur large nœud de velours noir d’un seul côté. Corsage à pointes 
devant et derrière. Cordon de pensées posé en berthe. Nœud de\elours 
sur l’épaule droite. — Coiffure de pensées retombant en traîne derrière. 
— Souliers mauve en poult de soie, talons Louis XV. 


LES FEUILLES PERDUES 

Par M. Edouard DANG1N 

Sous ce titre modeste, notre rédacteur en chef' dont le talent litté¬ 
raire a pu être apprécié de nos lectrices, vient de publier un recueil 
de remarquables poésies. 

Ce volume, — coté deux francs en librairie, — sera donné par faveur 
exceptionnelle, à nos Abonnées et lectrices, au prix de un franc, pris 
dansr nos bureaux, et 1 fr, 25 rendu franco • 



LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Les journaux s’émerveillent d’une femme quasi-centenaire qui vient 
de mourir à Paris ces jours-ci, et je ne trouve pas la chose si extraor¬ 
dinaire ; car, dans mà jeunesse, j’ai beaucoup connu une excellente 
femme qui avait de beaucoup dépassé la centaine, et même dix pour 
cent sur le compte. C’était madame de Montgolfier, la veuve de l’in¬ 
venteur des ballons, qui est morte à cent onze ans, «ous le règne de 
Loüis-Philippe. 

Sans doute, son mari lui avait rapporté de la lune un talisman pour 
se conserver ; car elle était restée presque jeune, même dans la plus 
extrême vieillesse; ainsi, elle n’avait aucune infirmité; elle tricotait, 
lisait, jouait, écrivait sans lunettes, et, malgré cela, son écriture était 
ferme et assurée. J’ai vu des billets écrits par elle à ma belle-sœur, 
avec laquelle elle était liée, et leur style ne vous eût jamais donné à 
penser que c’était une centenaire qui les avait tracés. 

. Elle avait conservé aussi ses jambes et sa mémoire; en un mot, c’était 
la plus extraordinaire jeune vieille qui se puisse jamais reucontrer, et, 
comme elle parlait. toujours du passé avec esprit et avec plaisir, on 
ne se lassait jamais de l’entendre. 

Elle avait vu la mignarde madame de Pompadour, la trop gauloise 
comtesse du Barry; elle avait eu l’honneur d’être présentée à Marie- 
Antoinette, quand la reine était dans toute la gloire de sa jeunesse, de 
sa beauté et de sa puissance; elle avait eu la douleur de rencontrer 
l’affreux tombereau conduisant la royale martyre au supplice. Elle avait 
rencontré aussi mademoiselle de Corday chez le comte de Cberval, son 
parrain, à un voyagç que la belle Normande fit à Paris avec sa mère, 
quelque temps avant la chute de la royauté ; enfin, c’était une véritable 
chronique vivante, pleine de verve, d'esprit, de gaieté et déclarant 
qu’elle ne vivait aussi vieille que parce qu’elle avait toujours eu horreur 
des médecins. 

— Corvisart était fort lié avec mon mari, disait-elle; il partageait par¬ 
faitement mon avis, car tout le premier, il ne croyait point à son art, et 
avait une peur affreuse de toute la pharmacopée dont on abuse beau¬ 
coup trop ; aussi quand il avait sauvé un malade, persuadé qu’il était' 
de n’avoir fait autre chose que seconder la nature, il répondait fort 
modestement quand on lui en faisait un compliment : 
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— C’est vrai ; je l’ai soigné, il a guéri, mais je n’ai dans tout cela 
aucun mérite, car c’est dame Nature qui a tout fait. 

Il parait qu’un certain jour, étant auprès de Napoléon I er — qui 
l’aimait beaucoup, — l’Empereur lui demanda ex abrupto s’il serait bien 
malheureux, pour l’espèce humaine, qu’il n’y eut point de médecins?.. 

— Voire Majesté me pose là une question à laquelle il est fort dif¬ 

ficile à un membre de la docte Faculté de répondre, fit Corvisart très-. 
embarrassé. '> 

— Bah !.. bah !.. reprit Bonaparte qui était en belle humeur en ce 
moment, parlez franc, nous sommes entre nous et personne n'en saura 
rien. D’ailleurs, je le veux !.. 

Et comme ces derniers mots césariens, même dits en riant, étaient un 
ordre, l’illustre médecin prit le parli de faire comme arlequin, c’est-à- 
dire de laisser échapper la vérité daifc un éclat de rire, et répondit fort 
gaiement à son tour : 

— Eh bien ! sire, puisque Votre Majesté m’ordonne d’être franc, je 
dirai qu’en moq Ûine et conscience je crois que les médecins ont tué 
beaucoup plus d’hommes qu’ils n’eu ont sauvé. 

— Voilà pourquoi je me passe* de la Faculté, ce qui fait que j’ai 
passé cent ans, et que j’unirai peut-être la paire de siècles, ajoutait 
madame de Montgolfier, quand elle avait achevé cette historiette,* qu’elle 
racontait toujours avec autant de plaisir que de malice. 

La fin de celte excellente femme fut aussi extraordinaire que sa vie. 

Elle se levait toujours de très-bonne heure, et sa grande coquetterie 
était de s'échapper pour aller se promener toute sculette au jardin du 
Luxembourg, dont elle était voisine, et cela à la grande terreur de su 
famille, qui ne pouvait rien obtenir sur ce chupitre-là. Donc, un beau 
matin qu’apres une nuit excellente, comme elle avait fait sa décampadc 
accoutumée, et qu’elle* était tranquillement assise sur un banc à humer 
l’air parfumé des parterres, elle s’aperçoit tout à coup, avec terreur; 
qu’un trouble atTreux se manifeste dans scs idées. Enrayée, elle veut 
aussitôt retourner chez elle ; mais il lui est impossible de se rappeler 
par où elle est venue là, ni le nom de la me, ni son nom propre ; alors, 
elle pâlit, chancelle et va s’évauouir, quand un monsieur, qui passait 
près du banc où elle était, accourt heureusement à son secours. 

— Sauvez-moi # ! sauvez-moi ! monsieur, lui crie-t-elle, et recondui¬ 
sez moi bien vite en mon logis, pour que je ne “meure pas ici sans 
secours. 

Ce monsieur, qui voyait une femme bien vêtue, annonçant par sa 
figure un âge fort avancé, consentit avec empressement à lui rendre ce 
service; et pour cela, il lui demanda dans quelle rue elle demeurait. 

— Eli mon Dieu ! voilà justement ce que j’ai oublié, fit-elle en tiem- 
blant de tous ses membres, mais ce n’est pas étonnant que la mémoire 
me manque, car, depuis un grand mois, mes cent onze ans sont bien 
comptés. 

— Cent onze ans !.. exclama le monsieur, alors vous êtes donc ma¬ 
dame de Montgolfier? 

— Oui monsieur 1 c’est cela ! c’est cela ! s’écria la pauvre femme, 
en battant joyeusement des mains comme un enfant. 

Et, grâce à cet heureux hasard, qui voulait que ce monsieur, habitant 
le même quartier, eût souvent entendu parler d’elle, elle put être 
reconduite dans sa demeure, où, le surlendemain, elle s’éteignit aussi 
doucement que s’était éteinte sa mémoire. 

C’est aussi le célèbre. Corvisart qui disait n’avoir jamais pu com¬ 
prendre à quoi.on pouvait attribuer les longévités extrêmes qui se présen¬ 
tent de temps a autre; car, ayant fait de profondes études pour s’éclairer 
là-dcssus, il avait trouvé dans le nombre de ces centeuaires des gens 
de condition et de vie complètement diverses. Ainsi, à côté des hommes 
d’Etat, se trouvaient des ouvriers; près des littérateurs, des paysans; 
puis des militaires, des religieux, des vierges sages et des vierges folles, 
des mères de famille nombreuses, des gens mangeant beaucoup, des 
gens vivant de peu, ceux dont le régime est la viàude, ceux qui ne se 
permettent que les légumes; ceux qui ne boivent quo de l’eau, ceux 
qui se permettent beaucoup de vin ; enfin, aucune uniformité n’a existé 
dans la manière de vivre de ceux qui ont fait leur siècle. 

— Si ce n’est, ajoutait-il vivement, que tous se levaient de bonne 


heure, et c’est un avis pour les paresseux..*, et les paresseuses! re- 
preuait-il, en souriant avec finesse. 

À bon enteudeur, salut. Comtesse de Bassanville. 

-—-•—- 

LES ALMANACHS PAGNERRE 

Je vous ai parlé dernièrement des Almanachs publiés par la librairie 
Francklin; je vais vous entretenir aujourd’hui des publications de la 
maiSox Pagxerre, 18, rue de Seine, qui, outre le uombre considérable 
d’almauachs qu’elle édite, est devenue le dépôt central de tous les al¬ 
manachs de France. • 

Comme il convient de citer en premier lieu l’almanach qui compte le 
plus de quartiers de noblesse, saluons d’abord le triple liégeois , par 
M. Mathieu Laensberg. Utile et instructif, cet almanach est le seul qui 
indique exactement les révolutions atmosphériques, l’ordre des jours et 
des saisons. 

Eu rouvrant, je trouve sur le verso de la couverture une table qui 
est d’une utilité incontestable et à laquelle bien des gens devraient se 
conformer. Elle indique ce que chacun peut dépenser par jour en raison 
de son revenu. Mathieu Laensberg indique là le vrai moyen de ne point 
manger son fonds avecque son* revenu. 

Voici maintenant VAlmanach de la République française : — c’est 
l’almanach officiel, — tous les républicains éprouveront le plus grand 
plaisir à en lire les articles. 

Passons à des almanachs plus agréables et plus intéressants pour nos 
lectrices. 

Celui qui réunira particulièrement leurs suffrages est assurément 
Y Almanach des dames et des demoiselles. Une grande quantité de mo¬ 
dèles de petits ouvrages, de jolis vers, de charmantes pages de Lamar¬ 
tine, intitulées « Comment on devient poète», des nouvelles attrayantes : 
tel est le bilan de cet almanach, auquel je donnerai comme pendant 
sou compère Y Almanach de la mère Gigogne. Celui-là aussi sera le bien¬ 
venu dans les familles ; car il est plein d'articles allrayanls en même 
temps que moraux et instructifs, ce qui est la qualité indispensable d’un 
livre d’enfant. 

Le Manuel de la bonne cuisinière et de la maîtresse de maison est 
indispensable à toutes les femmes soigneuses de leur maison. 

Outre l’innombrable quantité de recettes qu’il donne durant deux 
cents pages, il indique, pour chaque mois, ce qu’il convient de faire 
figurer sur la table; cela rend infiniment plus facile la besogne des 
maîtresses de maison. 

Si vous vivez aux champs ou si vous avez un jardin, vous devrez vous 
procurer VAlmanach du jardinier et celui du cultivateur , dans lesquels 
vous trouverez tous les renseignements dont vous aurez besoin. 

Après avoir mentionné seulement Y Almanach de la France et du 
Musée des familles, un recueil honnête, intéressant, à la lecture duquel 
tout le monde ne peut que gagner ; après avoir recommandé Y Almanach 
scientifique à qui 'aime les connaissances utiles, et Y Almanach du ma¬ 
rin , annuaire officiel , à celles de nos lectrices qui ont des parents dans 
la marine, je terminerai en parlant des almanachs amusants. 

Citer les titres, suffirait à vous donner une idée du plaisir que vous 
prendrez à leur lecture. 

L'Almanach parisien vous offre des compositions de Clarelie, Daudet, 
Monselet, etc. 

VAlmanach astrologique vous entretient d’histoires amusantes; mais 
je regrette les vieilles histoires, de revenants, de magic et de sorcellerie 
que ces sortes de recueils publiaient autrefois. 

V Almanach pour rire (2â c année) et Y Almanach du Charivari 
(là® année) n'ont pas besoin d’être recommandés. Esprit et gailé, voilà 
des almanachs vraiment gaulois! 

Très-drôle, cette année, Y Almanach comique : impossible de le lire 
sans se désopiler la rate. J’en dirai autant, plus encore, de Y Almanach 
lunatique , qui, d’un bout à l’autre de ses cent pages, n’est qu’un im¬ 
mense éclat de rire! E. D. • 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 278). 


1. Jupon de velgurs anglais (couleur bronze), dentelé du bas et ras- 
terre. Tunique en cachemire double de même teinte avec larges den¬ 
telés arrondis, frange et arubesques de velours. Corsage à lougues bas¬ 
ques disposées devant en tablier arrondi et formant derrière un poufT 
avec revers de chaque côté ; polit dentelé, frange et arabesques de 


volant de 35 ccntim. monté par gros plis espacés ; la tète du volant est 
doublée de velours noir et forme à chaque pli un coquille naturel. 
Petit volant de même disposition ayant J 2 centim. de hauteur et retenu 
de chaque côté par un nœud bordé de velours noir. Tunique plate de¬ 
vant, formant de longues pointes de chaque côté et poufT derrière. Même 
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TOILETTES DE VILLE. 


velours garnissant ces longues basques et formant plutôt troisième jupe. 
Bretelles au corsage et manches larges. — Chapeau de feutre assorti à 
la toilette, orné de velours, de ruban et de plumes de même nuance ; 
aigrette naturelle posée de côté, brides de ruban. 

2. Costume en popeline de Lyon gris acier. Jupe ras-terre avec 


petit volant autour de celte tunique. Corsage à basques longues et arrondies 
de chaque côté, et postillon tuyauté derrière. Petit volant à tête doublée 
de velours posé sur le corsage. Manches étroites et à coude avec revers 
remontant et nœud bordé de velours. — Chapeau de velours noir garni 
de dentelles, de rubans et de plumes, apprêt de dentelle tombant derrière. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 266). 


1. Robe de chambre eu vigogne bleu électrique & plis Watteau 
•derrière, ajustée à la taille devant par une ceinture passant sous les 
.plis. Celte élégante robe de chambre est garnie dans le bas d’un volant 
.plissé de 12 centimètres en faille de même teinte, surmonté d’un second 


devant et de coté, se perdant derrière sous les plis du Watteau. Une 
ruche de mousseline brodée, attachée sous le chignon par uu nœud de 
ruban avec larges pans brodés, forme une coiffure d’intérieur fort 
gracieux. — Pantoufles de velours bleu, avec nœud de fuille bleu clair. 
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TOILETTE D’INTÉRIEUR. — COSTUMES D'ENFANTS* 

Modèles des magasins de Pygmalion (rue de Rivoli, 108). , 


volant en meme tissu que lu robe, ayant 25 centimètres de hauteur, 
festonné de soie blanche avec fleurettes brodées. Une autre broderie 
faisant entredeux et plissée de faille bleue formant tête remontante. 
Même volant reproduit à distance de 12 centimètres, posé seulement 


2. Petite fllle de quatre à huit ans. — Robe de popeline gris perle. 
Jupe unie, corsage Odette avec frange de même ton, mais plus foncé, 
posée en basques arrondies, à l’encolure ouverte en châle et aux 
manches. Nœud de ruban bleu dans les cheveux. 
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5. Toilette de promenade composée d’un jupon de velours, avec sou- 
taches blanches décrivant des arabesques. Tunique de popeline gris fer 
festonnée de soie blanche. Guirlande de lleurs brodée en soie blanche. 
Casaque ajustée à la taille, également en popeline gris fer avec mêmes 
broderies autour des basques, jockey festonné et manches de velours 
noir. — Chapeau de feutre gris garni de velours noir avec apprêt de 
dentelle derrière et touffe de plumes. — Bottines d'étoffe grise claquées 
chagrin. 


L’HIVER A SÉVILLE 

O Séville ! ton ciel d’azur 
Ne connaît point la froide neige. 

Et l’éclat du soleil bien pur 
Contre un rude hiver te protège; 

Dans la plaine toujours fleurie 
L’air répand une douce odeur ; 

La nature toujours jolie 
Charme les yeux, charme le cœur. 

On entend chanson bien joyeuse. 

On voit danser le fandango 
Et l’Andalouse gracieuse. 

Qui 'sourit au jeune hidalgo. • 

Le fier coursier, aux vifs yeux noirs. 

Fait briller d’ardentes pruilelles ; 

Tous les matins et tous les soirs 
L’aie, est tiède sous les tonnelles. 

Le toréador dans farène^ 

Poursuit le taureau frémissant, 

Hôte des bois, au col d’ébène. 

Au front superbe et menaçant ; 

La foule applaudit son audace 
Et, près d’elle, l’heureux vainqueur. 

De ses aïejix suivant la trace. 

Du triomphe reçoit l’honneur ! 

Baron Bcciiet. 


PYGMALION 

VISITE À SES MAGNIFIQUES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
(102, RUE DE RIVOLI) 

Décidément Pyymalion est l’Eldorado des femmes et des enfants. 

Que de trésors coquets réunis dans ses galeries, depuis le brimborion 
artistique jusqu’aux plus riches tissus,Jusqu’aux toilettes les plus fas¬ 
tueuses! On voit là de quoi exciter les légitimes convoitises non-seule¬ 
ment de la femme élégante, mais’ encore de tous les frais babys du 
monde. 

Dans le salon des confections sont déployés les costumes, les robes, 
les manteaux de tous les styles, en velours, en soie de toutes nuances, 
en vigogne, en drap zéphir, en cachemire, etc., le tout à des prix 
excessivement modérés. Cçs toilettes, entièrement inédites, ont une 
gracieuse origiualité, une distinction coquette, une élégance modeste 
qui les font rechercher des femmes du meilleur monde. 

Aucune maison n'offre en ce moment de choix aussi variés que ceux 
que présente Pygmalion. 

Quant aux soieries, après les avoir comparées à celles de tous les 
autres magasins, sans en excepter un seul, je dois dire consciencieuse¬ 
ment que le drap Pygmalion mérite la préférence. 11 est infiniment 
supérieur comme qualité, malgré sou prix peu élevé, 5 fr. 75, 7 fr. 75 
et .9 fr. 75. Le drap Pygmalion dépasse les autres de cent coudées. 

Le Cyclope se fait non-seulement en noir, mais dans les teintes les 


plus nouvelles, clairet, grenat, bleu marine, réséda, bronze doré, paon, 
caca d’oie, feuille morte, etc. Un vrai cadeau fait par le magasin, c'est 
le velours soie noir tramé, à 5 fr. 90. Quant au velours tout soie à 
16 fr. 75, il a une valeur double, en fabrique. 

A la draperie et aux lainages, il faut mentionner particulièrement le 
drap zéphir, pour robes et costumes, large de i^SO, à 5 fr. 50; le 
tissu vigogne, à 2 fr. 75, dont la valeur réelle est de 4 fr. 90. Très- 
avantageux aussi, le mérinos demi-double, laine cachemire, à 4 fr. 50; 
le drap Montpensier à l»fr. 95; et le satin gris, pure laine, de nuances 
variées, à 1 fr. 45. 

Un coup d’œil maintenant à la galerie des objets d’etrennes, qui est 
un vrai pays de Cocagne. 

A quoi bon payer si cher dans les maisons artistiques,, quand vous 
les trouvez ici, pour un prix bien inférieur, les mêmes cofTrets vieil 
argent, les mêmes petits meubles de bambou, des boîtes à ouvrag? et 
des nécessaires en cuir de Russie, toute la papeterie, maroquinerie, tous 
les articles de Paris, enfin les mille et une merveilles de l’art fantaisiste* 
qui sont si recherchées au moment des étrennes. 


(9UITK.) 

— Cela sent mauvais ! exclama William.Mais c’est un blasphème 

que vous proférez là !... Cela sent mauvais !... Cela sent le goudron, 
parbleu ! Quelle autre odeur prétendiez-vous respirer ici?... Pensiez- 
vous que cela sentirait la rose?... 

Enfin, ils bêlèrent un canot, convinrent du prix et embarquèrent. 

Le batelier sauta ap'rès eux dans la barque... 

. — Que fais-tu là, animal, gronda William... ' 

— fcb bien! n’allez-vous pas conduire le bateau tout seuls?.., 

— Mais nous l’espérons bien... 

— Savez-vous donc tenir une rame ?... , 

— Je me nomme William Slraff, ancien matelot sur les vaisseaux de 
Sa Mojesté notre bien-aimée reine Victoria. 

— Alors, c’est différent... mais ne vous promenez pas trop long¬ 
temps ; car il y a un grain là-bas, et si vous aimez la danse, vous serer 
servis à souhait. 

— William, dit John, après que le batelier fut parti, êtes-vous bieix 
sûr de vous ?... 

— Quand on a conduit les gros vaisseaux de Sa Mojestp, on peut 
bien diriger une coquille de noix comme celle-ci, goddam ! 

Il joua des avirons... et le bateau glissa rapidement sur les vagues- 
qui facilitaient son départ... 

"Ils gagnèrent le large... 

William Straff lâcha tout à coup les avirons, se leva et s’écria : — 
Je suis le roi de la mer ! 

Il était devenu fou. La joie de revoir la mer avait mis le vieux mari» 
en démence... 

— Retournons à Londres, hurla John furieux... 

— Non, répliqua William, je veux aller en Océanie... 

Après quelques supplications demeurées vaines, John comprit qu’il 
fallait employer la force et, en véritable Anglais, il se livra à une boxe 
en règle qui fut couronnée de succès. 

William, lancé à dix mètres par un vigoureux coup de poing, tomba 
dans la mer... 

John s’écria : — Je suis sauvé !... 

Et il voulut saisir les rames... 

Hélas! il n’en restait plus qu’une : la mer avait emporté l’autre ! 

John ressentit un frisson... Il regarda autour de lui... les côtes d’An¬ 
gleterre s’étaient effacées... 

■ (*) Reproduction autorisée pour les journaux qui ont traité avec la Société des gens- 
de lettres. 
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Il se trouvait seul, loin de tout secours humain, entre le ciel et l'eau... 

Vous vous figurez sans peine l’angoisse qui s’empara du pauvre épi¬ 
cier. Sa première réflexion fut celle-ci : — Goddam ! j’avais bien 
besoin de m’embarquer dans cette sotte affaire. 

Puis, en homme pratique, il voulut se rendre compte de ce que con¬ 
tenait la barque. 11 vit une hache, une caisse de biscuit et une caisse 
de bœuf fumé ! — William avait pris ses précautions, pensa John... et 
l’escapade était préméditée. • 

Saisissant la hache, il ouvrit les deux caisses. 

Quelques instants après, John avait avalé deux biscuits et trois tran¬ 
ches de bœuf; il but quelques gorgées du vieux rhum dont il avait 
rempli sa gourde, suivant en cela les conseils de William qui lui avait 
affirmé que le rhum était souverain pour les gens en mer. 

Ainsi réconforté, il reprit courage. 

La frayeur qu’il avait ressentie était complètement dissipée, il ne se 
sentait plus peur du tout. Il est’ à remarquer, du reste, que l’homme 
est presque toujours courageux quand il vient de manger. 

Il s'ussit donc tranquillement sur son banc, s’amusant a manœuvrer 
de son mieux l’unique rame demeurée en sa possession, afin d’empê- 
cber la barque de donner sur un récif, s’il s’en présentait, et surtout 
pour la maintenir dans la direction qu'il entendait qu'elle suivît. 

John, on le voit, avait pris son parti de l’affaire. Il s'était fait ce 
raisonnement: 

Je me trouve peut-être engagé dans une mauvaise aventure ; mais, 
puisqu’il m’est totalement impossible de m’y soustraire, la seule res¬ 
source qui me reste est de 111 c résigner à mon sort. Pleurer, se désoler, 
sont choses qui n’ont jamais tiré un homme d’embarras. Soyons donc 
gai, conservons notre présence d’esprit, et attendons les événements 
avec le calme digne et confiant qui sied à un fidèle sujet de Sa Majesté 
britannique. Aussi bieir, puisque j’étais tourmenté de la soif de l’in¬ 
connu, je serai satisfait,.car il me parait très-probable que je vais voir 
des choses et des gens que je n’aurai pas encore vus. 

Puis, réfléchissant que la ligne droite est le plus court chemin d’un 
point à un autre, qu’il avait liête de jouir*de cet inconnu dont la soif le 
dévorait, qu’il devait donc prendre le chemin le plus' court afin d’y 
arriver bien vite et d’en jouir plus tôt, il s’appliqua à diriger sa barque 
en ligne'droite. 

John voyagea ainsi pendant deux nuits et deux jours et demi. 

Le matin du second jour, il lui sembla que l’horizon se bordait de 
noir... il remarqua aussi que des oiseaux de terre voltigeaient au-dessus 
de -su tête... par moments des roseaux et des branches d’arbres arrachés 
par le vpnt, arrivaient en dansant sur la cime des vagues et heurtaient 
les flancs de la barque. 

— La terre est proche, pensa John... je touche enfin à cet inconnu 
tant désiré et tant cherché. 

John avait raison. La bordure de l’horizon s’accentua ; une confl 
guration terrestre se dessina; bientôt il reconnut à ne pouvoir s’y 
méprendre la silhouette des rochers, des côtes, des arbres qui se décou¬ 
paient en noir sur un ciel gris-rouge. 

La barque filait plus vite, entraiuée par un courant sous-marin qui 
la portait vers le rivage. 

John laissa aller, et, se recueillant, il attendit. Son regard était tendu 
droit en avant et fixé sur l'inconnu qui se rapprochait de plus en plus et 
qui, de seconde en seconde, se détaillait davantage. 

11 n’était plus qu’à cent brasses de la terre... tout à coup, il reconnut 
que son unique rame, détachée du bateau, s’enfonçait dans la mer, 
comme si elle eût été attirée par une force quelconque. 

Cet incident le tira de sa rêverie. 

Il se dressa droit sur son banc. Quel spectacle l’attendait! Une 
myriade de têtes noires émergeaient des flots autour de la barque com¬ 
plètement cernée. 

— Goddam ! s’écria-t-il. 

A ce cri, prononcé d’un ton guttural, les têtes les plus voisines de la 
barque s’agitèrent, de grands bras sc levèrent à côté des têtes, et les 
susdits grands bras posèrent sur les bords de la barque de longues mains 
osseuses qui ressemblaient à des étaux... 


— Goddam ! pensa John, l’inconnu se corse... 

Une demi-seconde après, la barque entraînée vertigineusement par 
les nageurs, venait s’échouer sur une plage sablonneuse. 

John, leste et vigoureux, saisit sa hache et sauta sur la terre ferme... 

Il se trouva au milieu d’une bande de nègres complètement nus qui 
poussaient des cris assourdissants et dont le cercle se resserrait de plus 
en plus autour de Lui. 

A l’aide de sa hache, il exécuta un terrible moulinet. 

Il se faisait cette réflexion : — Je suis évidemment perdu, je vais être 
accablé par le nombre; mais, au moins, je prétends vendre chèrement 
ma vie... un Anglais ne saurait succomber sans immoler à tout le moins 
quelque chose comme une bonne centaine de ces afTreux moricauds... 

A peine avait-il achevé de se faire à lui-même cette réflexion qu’il 
se passa un fuit extraordinaire. 

J’ai oublié de vous dirte que l’endroit où l’infortuné John venait de 
débarquer était une sorte de crique, flanquée à droite et à gauche de 
hauts rochers... la plage, sablonneuse, était limitée à cent mètres à peu 
près par une immense forêt dont la luxuriante végétation eût, en tout 
autre moment, captivé l’admiration de l’épicier. 

Ce fut du sein de cette forêt que partit tout à coup un effroyable con¬ 
cert de cris effrayés... 

. En même temps que ces cris retentissaient, on apercevait des hommes 
qui couraient, s’agitaient, sfe heurtaient, se renversaient, sc bouscu¬ 
laient... 

Les nègres qui assaillaient John furent épouvantés, ils se rejetèrent à 
la mer et entraînèrent la barque où l’Anglais avait forcément laissé le 
reste de son biscuit et de son bœuf fumé. 

John regarda ce spectacle avec autant de stupéfaction que d’in¬ 
quiétude. Il se voyait seul, dans un pays inconnu, séparé à tout jamais 
de l’Angleterre, et n’ayant pour se tirer d’affaire qu’une hache... 

Ces réflexions, il les avait faites en moins de temps, bien eutendu, 
que je n’en mets à vous les raconter; 

Sa première pensée fut d'aller remercier ses libérateurs. 

Ceux-ci, ayant vu les nègres se retirer, s’étaient arrêtés sur la lisière 
de la forêt et examinaient l’étranger. 

Celui-ci fit un pas. Ils reculèrent de detiÿ. 

John pensa qu’il devait se hâter de les rassurer. Il mit sa hache à la 
ceinture et sc lança au pas de course vers eux, afin de les rejoindre et 
de calmer au plus vite l’inquiétude qu’il sentait bien leur inspirer. 

Dès qu'ils le virent se mettre en marche, ils tournèrent le dos et 
s’enfuirent à toutes jambes... 

John traversa la forêt à leur poursuite, avec cette bravoure iutrépide 
qui s’empare dè tout homme qui voit qu’on a peur de lui. 

Il reconnut alors que la forêt n’avait qu’une centaine de mètres 
d’épaisseur, car il se trouva bientôt dans une plaine au milieu de 
laquelle s’élevait un joli village, au pied d’une série de petites collines 
peu élevées. 

Un millier d’individus, fuyant devant lui, s’étaient engouffrés dans le 
village. 

— Je vais les trouver chez eux, dit l’Anglais. 

Et il se dirigea vers le village... il était vide... Eu t levant les yeux, 
John aperçut toute la population qui, juchée sur la montagne, le regar¬ 
dait aller et venir. 

Ils ont peur de moi, se dit John, donc, je suis leur vainqueur. 

Cette réflexion ayant agréablement chatouillé son amour-propre, il 
planta sa hache dans le sol, et après avoir levé son chapeau en l’air et 
poussé trois hurrahs, il dit à haute voix : — Je prends possession de 
cette terre au nom de sa gracieuse majesté Victoria. 

Cette terre, il l’appela le pays de la peur . 

Sans s’occuper plus des indigènes, John se mit à parcourir le village, 
cherchant où il pourrait trouver quelque nourriture pour réparer ses 
forces épuisées. 

Toutes les portes avaient été laissées ouvertes et il n’y avait plus per¬ 
sonne dans les logis. John, fatigué de chercher une auberge, entra 
dans la première maison, ouvrit le buffet et sc réconforta 11 fit mieux : 
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il troqua scs habits mouillés contre des vêtements qu'il y trouva, puis il 
se remit en route. 

Durant le temps qu’il s’était réconforté, les indigènes qui ne bougaient 
plus avaient repris de la hardiesse et Us étaient descendus de la mon¬ 
tagne. 

John, au sortir du village, aperçut tout à coup cette multitude, et 
cela le rendit inquiet ; mais sa vue seule intimida la population qui se 
sauva au triple galop. Rassuré tout à fait, l'Anglais continua sa route, 
désireux de rencontrer*enpn une ville plus hospitalière. 

Il marcha environ une demi-journée, s'enfonçant de plus en plus dans 
le pays. La végétation luxuriante le charmait, la beauté du paysage l'eni¬ 
vrait. Il ne se lassait point de contempler l'horizon ardent que le soleil 
des tropiques estompait de teintes de granit. 

D’hommes et d’habitations humaines, nulle truce. John, que la marche 
avait affamé, commençait à s’inquiéter et à regretter le pays.de la peur 
où il aurait pu vivre si tranquille. 

Tout à coup il lui sembla entendre un brouhaha lointain. 11 pressa le 
pas et le bruit devint plus distinct. La joie rentra dans son cœur, car il 
songea qu’il allait enfin manger, ce qui est la préoccupation la plus 
grave de tout bou Anglais. 

Une ville immense apparut bientôt à ses yeux et il se hâta d’en fran¬ 
chir l’enceinte; mais une chose l’intriguait fort et l’effrayait presque : 
c’était l’épouvantable vacarme que faisait la population de cette ville. 
Le bruit de toutes ces voix était si violent que la commotion que l’at¬ 
mosphère en éprouvait, produisait comme un ouragan qui secouait 
furieusement les arbres. 

John s’était trop avancé pour reculer. Si forte que fut son appréhension, 
il continua son chemin et aper<*ut enfin un restaurant. 

Gomme il allait entrer, il aperçut deux passants qui marchaient en 
sens inverse, le premier sur le trottoir droit de la rue, le second'sur le 
trottoir gauche. 

Dès qu'ils se furent aperçus, les deux hommes allèrent à la rencontre 
l’un de l’autre; échangèrent quatre giffles formidables et puis ils se 
saluèrent respectueusement, et continuèrent leur route. 

Le passant qui Prenait du côté de John se hâta dès qu’il l’eut vu et 
lui donna une giffle. 

John riposta par deux gfTfles superbes qui envoyèrent le passant au 
milieu de la chaussée. 

Celui-ci ôta poliment son chapeau et dit à John : « Enchanté de vous 
avoir rencontré, monsieur ; je vois à vos manières que vous êtes un 
étranger de distinction. » 

L’Anglais, stupéfait, ne trouva rien à répondre et entra au restaurant. 
Un garçon, cravaté de blanc, s’empressa à sa rencontre et lui donna un 
soufflet. 

John répondit par un autre soufflet si vigoureux que le garçon alla 
tomber contre une table qu’il renversa. Un murmure flatteur parcourut 
aussitôt l’assistance, et le patron de l’établissement se leva aussitôt pour 
octroyer, lui aussi, un soufflet au nouvel, arrivant. 

Enfin John se mit à table; il mangea et but comme quatre; mais 
une chose l’agaçait... A chaque plat nouveau qu’il apportait, le garçon 
donnait à son client une giffle que celui-ci s’empressait de lui rendre. 

— Drôle de pays! pensait notre héros... 

Son repas terminé, il se dirigea vers le comptoir et paya son écot au 
patron. 

A ce moment encore, un nouvel échange de giffles eut lieu. — Sa¬ 
pristi! fit John, voici une heure à peine que je suis dans vofre ville et 
j’ai déjà reçu et donné plus de quarante soufflets. Quelle est cette 
rage? Pourquoi traitez-vous ainsi les étrangers? Veuillez in!en donner 
l’explication... 

— Très-volon tiers, monsieur, dit le restaurateur; car je vois que vous 
ne connaissez ni notre pays, ni nos usages. 

Édouard Danois. 

(La fin au prochain numéro .) ' 


&B8 H?R18 B’BVSLBMBa 

Dans notre prochain numéro nous passerons en revue toutes les- 
nouveautés offertes au public à titre d’élronnes par la Libraire pari¬ 
sienne. 

Nous ne résistons pas au plaisir de vous présenter, dès à présent : 
les Jeunes enfants, une des charmantes et utiles publications de la 
librairie Ducrocq, 55, rue de Seine. 


La gravure ci-dessous vous représente une des mésaventures arrivées 
au jeune Furet qui, s’étant introduit 'dans un château par curiosité, 
y est surpris par des voleurs. 



Le livre est rempli — il a deux cents pages — d’historiettes à la 
portée du jeune âge et propres à l’éclairer ainsi qu’à l’instruire. 

Nous vous parlerons aussi d’un splendide album de la même librairie : 
Le sabot de Noël , par Aimé Giron, avec de splendides eaux-fortes de 
Flameng. E. I). 

’- - — --- 

ÉNIGME 

On coupe parfois mon premier, 

Mon premier me sert de second. 

On entend tonner mon entier. 

On l’entend d’autres fois chanter. 

Mais rarement, dit-on, 

On voit ses chevaux s’emporter. 

Le mot de la dernière énigme est : Pois-son . 


Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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G13 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



La société aristocratique, à peine de retour, ne s’occupe que des 
costumes de rue et des toilettes de visite. Ce sont les ^ostumes de 
velours anglais et drap de même teinte qui obtiennent le plus grand 
succès ; il y a longtemps que nous en avons vanté l'harmonieux aspect. 
Les nuances nouvelles et foncées, ont une grande vogue ; il est indis¬ 
pensable d’assortir les bottines à la toilette, si l’on veut suivre 
scrupuleusement les lois de la mode. Ne pas redouter la monotonie 
dans l’ensemble un peu 
uniforme de ces costumes 
de rue, la différence des 
tissus se charge de la 
modifier. Deux costumes, 
en ce genre, remarqués à 
Saint-Augustin, à la sortie 
de la messe d’une heure, 
méritent une description 
détaillée et viendront tout 
naturellement à l'appui de 
ce que nous avançons. 

D’abord, un costume 
couleur olive. Le jupon 
de velours anglais garni, 
dans le bas, de bouillon¬ 
nes et de têtes remon¬ 
tantes. Longue polonaise 
de drap Montpensier de 
même teinte, ornée devant 
en brandebourgs de larges 
biais de velours assorti au 
jupon. 

Revers au corsage et 
aux manches. Cette polo¬ 
naise-redingote se trouve 
écartée devant par des 
drapés qui forment poufT 
derrière. 

Chaque brandebourg 
semble arrêté derrière par 
un bouton de vieil argent 
oxydé à jours. 

Mêmes boutons artisti¬ 
ques au corsage et aux 
manches. Collerette Ga- 
brielle et cravate de crêpe 
de Chine bleu électrique. 

Chapeau complètement 
rond à bord relevé, en 
feutre (nuance olive). Le 
bord doublé de velours de même teinte, torsade en velours et faille, 
toujours de même couleur et aile naturelle bleutée, posée de côté dans 
une touffe de plumes assortie à la teinte du costume. Ce costume avait 
très-grand air, et la jeune femme blonde qui le portait nous a paru 
fort élégante. 

Autre costume, gris-cendre foncé, tout en vigogne et velours assorti. 
Le jupon ras-terre, orné de deux volants plissés, retenus par un large 
biais de velours d’Amiens de même couleur. Tunique encadrée d’un 
plissé et d’un large biais de velours, gracieusement drapée de chaque 


côté et derrière. Retire de velours uni à basques découpées. On 
appelle Retires , ces petits corsages ou plutôt spencers de velours sans 
manches, que l’on porte tant cette saison. Manches à coude on vigogne 
avec hauts parements de velours. Chapeau assorti avec boucle de vieil 
argent, retenant de côté une élégante touffe de plumes et de coques de 
ruban. Ces deux costumes, si différents de forme, peuvent servir de 
modèles ; il suffit d’en varier les garnitures pour se composer de char¬ 
mantes toilettes au goût du 
jour. 

Dans certaines villes de 
province où le goût et les 
idées sont également ar¬ 
riérés, les femmes croient 
encore que l'on n’est pas 
habillée avec de la laine, 
et qu’une robe de soie, 
fut-elle aussi antique que 
le monde, est toujours 
préférable, lorsqu’il s’agit 
de faire toilette : aussi les 
femmes économes qui n’en 
ont qu’une ou deux dans 
toute leur existence, les 
conservent-clics religieuse¬ 
ment. C’est là une grave 
erreur. Il vaut mieux se 
passer de la robe de soie 
antique et solennelle, et 
varier plus souvent les 
costumes de laine. Les 
Parisiennes, qui passent 
pour très-supérieures en 
matière de goût, préfèrent 
même les tuniques de drap 
et de cachemire, les ju¬ 
pons de soie de même 
teinte, aux tuuiques de soie 
beaucoup moins faciles à 
draper gracieusemcut. Et 
puis, comme la coquetterie 
ne perd jamais ses droits, 
il ne faut pas oublier que 
les corsages de drap vont 
à ravir, et moulent le buste 
dans la perfection. Toutes 
ces considérations prou¬ 
vent qu’à moins de pou¬ 
voir suivre toutes les varia¬ 
tions de la mode il faut se contenter, en fait de robes de sofe, d’une 
toilette de poult de soie ou de satin noir. Les couleurs offrent plusieurs 
dangers, d’abord de se faner plus promptement, de. marquer et de 
faire dire cette fameuse phrase : « Allons bon, voila encore ma¬ 
dame H... avec son éternelle robe bleue », et puis ensuite d’être 
rapidement démodées. Avec les robes de soie noire, on peut changer 
les garnitures et la forme du corsage suivant les exigences de la mode, 
les couvrir de dentelle, quand on en a, et, au moyen de ceintures diffé¬ 
rentes, se composer, avec une eule robe, des toilettes variées à l’in- 
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P. n° 134* — Toilette de bal. 
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fini. A Paris, les femmes qui ne sout pas d’une extrême élégance ont 
adopté le noir, et l’expérience leur donne raison chaque jour. 

Nous n’avons pas le droit ni l’envie de nous occuper de politique ; 
mais il est plus que certain que les crises que nous traversons et les 
nouveaux impôts, obligeront tout le monde à se restreindre. 

« A quoi bon, disent les femmes raisonnables, s’approvisionner de toi¬ 
lettes élégantes, si nous u'avons pas d’occasions pour les montrer... » 
Elles se contentent de rajeunir leurs anciennes splendeurs, et vraiment, 
malgré les cris d’alarmes des couturières en renom, nous n’avons pas 
le courage de les blâmer. 

Aussi, à la moindre réunion, toutes les femmes sont-elles eu robes 
de velours noir. 

La robe de velours!... Robe de fond par excellence, que l’on ne 
porte absolument que lorsqu’on n’en a pas de plus jolies, et à laquelle 
on revient toujours plus sûrement qu’aux premières amours, quoi qu’en 
dise la romance de Jocondc !.... 

Pour qui alors, direz-vous, ces toilettes splendides dont vous nous 
avez parlé: ces robes Louis XIV ouvertes devant et laissant voir d’élé¬ 
gants jupons de satin, richement ornés de ruches, de dentelle et de 
nœuds de rubans?.... Pour les étrangères!... Les Américaines et les 
Espagnoles font assaut d’élégance ; à elles, les plus riches modèles de 
nos couturiers en vogue, et les mille fantaisies luxueuses qui surgissent 
h chaque instant. 

Si cependant, malgré nos tristes prévisions, l’hiver devient plus mon¬ 
dain à la fin qu’au commencement ; il faudra bien peu de temps aux 
Françaises, et surtout aux Parisiennes, pour reconquérir ce sceptre de 
l’élégance véritable qui leur appartient de droit. En fait de charme, 
d’esprit et de coquetterie, elles n’ont rien à redouter !... 

Louise de Taillac. 


Description do In planche P. n° 134 (voy. p. 613}* 

Toilette de bal. — Robe de poult de soie vert d’eau. Jupe à traîne 
garnie dans le bas d’un volant à plis creux. Tunique princesse devant, 
ajustée à la taille sans ceinture, ornée d’un petit volant à plis creux de 
15 centimètres formant tablier drapé de chaque côté. Nœud de ruban 
cachant les plis. Corsage décolleté en carré, avec bouillonné, tuyauté de 
chaque côté, posé en bretelles. Nœud sur chaque épaule. Ce corsage 
est à longue pointe derrière. Nœud de ruban à la taille. Les bretelles se 
continuent derrière jusqu’aux nœuds de ruban. 

Rose avec boutons et feuillage posé dans les cheveux, écharpe de 
ruban vert passée sous les coques de la coiffure simplement nouée de 
côté et frangée. 

Collier de perles d’or, boucles d’oreilles assorties. 

Gants de vrai Saxe et souliers Louis XV assortis à la toilette. 


Deaerlption de la planelie colerlée, n° 139 fl. 

1. Toilette de deux tons, réséda et marron clair. Robe princesse à 
traîne et unie derrière, garnie devant de gros plis creux ayant 50 centi¬ 
mètres de hauteur. Guirlande de feuillage marron entre chaque creux 
«les plis. Plus large feuillage au-dessus du volant et se perdant de côté 
sous les plis de la jupe ; haute frange résille et même feuillage simulant 
la petite jupe arrondie en tablier. Cordelière à glands posée d’un seul 
côté. Corsage ouvert devant orné d’un feuillage marron. Collerette Mé- 
dicis à l’intérieur. Cordelière en fourragère, retenue sur l’épaule par un 
motif de passementerie et deux glands. Manches à coude, étroite du 
bas avec crevés de faille marron arrêtés par un nœud de même teinte. 

Chapeau de velours noir orné de fleurs, de deux plumes, l’une 
marron et l’autre noire, avec nœud de velours à pans tombant de côté. 
Brides de velours. 

Bottines marron claquées chevreau. 


2. Toilette en poult de soie et velours bleu. Jupe à traîne en poult 
de soie plissée devant, les mêmes plissés s’élargissant et continuant der¬ 
rière, retenus par des pattes couchées lisérées de blanc. Tunique de 
velours bleu, droite et carrée du bis, encadrée d’un biais de poult de 
soie, liséré de blanc de 5 centimètres ; un volant d’application d’Angle¬ 
terre de 25 cent, complète la garniture de la tunique, nœud de poult de 
soie bleu bordé et doublé de satin blanc, posé d’un seul côté. Corsage 
de velours bleu à longues Masques plates devant, coquillécs derrière, 
doublées et bordées de satin blanc, nœud de poult de soie bleu doublé de 
satin blanc posé derrière et tombant sur la longue basque. Manches 
plates ornées de pattes de poult de soie, doublées de satin blanc. Haute 
collerette de dentelle à l’intérieur du corsage ouvert en châle. Man¬ 
chettes assorties. 

Chapeau de velours bleu, orné de poult de soie de même teinte. 
Longue plume blauchc rejetée derrière et aigrette de plumes naturelles 
posée de côté. 

Bottines de satin bleu assorties à la toilette. 


NOUS VOUS LA SOUHAITONS.. 

Lectrices, l’annce est finie. 

Que le ciel propice à vos vœux 
Veuille bien de sa main bénie 
Vous faire des jours très-heureux. 

Sachez toujours, dans lu toilette. 

Avoir l’esprit de la beauté. 

C’est un défaut d’être coquette. 

Le goût est une qualité. 

Soyez de plus en plus jolies. 

Que Dieu vous donne ces enfants 
Dont les mères sont embellies 
Et dont les pères sont contents... 

De vos vœux que le ciel commode 
Vous fasse le renouvellement. 

N’oubliez pas celui pourtant 
Au Moniteur de la Mode. 

, Édouard Daxoix. 


HISTOIRE DES ÉTRENNES 

En parlant des étrennes, on ne peut se dispenser de remonter, non 
pas aux Grecs, mais du moins aux Romains, inventeurs de cet usage. 
Suivant les historiens, il existait aux portes de Rome un bois consacré 
à Strenna , déesse de la force. On imagina d’y couper, le premier jour 
de l’année, les branches de ces arbres qui restent toujours verts, surtout 
sous le beau ciel de l’Italie, et on les présenta, comme hommage et 
comme signe de paix et de concorde, à Tatius, roi des Sabins, avec 
lequel Roraulus venait de partager son trône, par suite de la réunion 
des deux peuples. Le simple et modeste tribut continua d’être offert à 
la même époque de l'année. Emprunté aux domaines de la déesse 
Strenna, il reçut le nom de Sfrennœ, duquel est dérivé celui d’étrennes. 

D’autres prétendent qu’il vient du mot latin strennœ (faibles, légères) 
indiquant la modicité des offrandes qu’on se faisait au jour de l’an, dans 
ces temps reculés. En effet, sous la république romaine, elles ne con¬ 
sistaient guère qu’en présents de dattes, de figues ou de miel : c’étaient 
des dons allégoriques par lesquels on se souhaitait mutuellement une 
année douce et agréable. Plus tard, cependant, on y joignit quelques 
cadeaux d’un plus grand prix. Sous l’empire, le sénat, les chevaliers et 
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le peuple romain, offrirent u Auguste et à ses successeurs, comme 
tribut d’étrenues, des sommes assez fortes, qui, ordinairement, étaient 
employées par ceux-ci à l’érection de quelques nouvelles statues de 
leurs divinités. 

Aujourd’hui, le don des étrennes est passé en force de loi; il est de¬ 
venu une de ces lois sociales qui, sans être inscrites dans aucun code, 
sont les plus respectées et les mieux suivies. C'est pour les fortunes 
médiocres, la plus lourde des contributions indirectes . 

Nul toutefois n’oserait s’en affranchir, à moins d’avoir recours au 
moyen péremptoire indiqué dans cette ancienne épigramme : 

C.i-gît, dessous ce marbre blanc, 

Le plus avare homme de Rennes, 

Qui trépassa le dernier jour de l’an, 

De peur de donner des et rennes. 

Nous sommes loin du temps où ces cadeaux obligés se réduisaient à 
des figues ou à du miel; ils comprennent maintenant depuis le cache¬ 
mire de dix mille francs, jusqu’au modeste almanach de cinquante 
centimes. En général, on donne pour étrennes aux dames des bijoux, des 
parures; aux jeunes filles, des poupées; aux jeunes garçons, des jouets 
d’enfants ; aux uns et aux autres, des bonbons et souvent des livres. 
Quant aux domestiques et à ceux de ses inférieurs avec lesquels on a des 
rapports journaliers, tels que portiers, facteurs, etc., etc., c’est eu argent 
qu’on acquitte, à leur égard, ce tribut imposé par la coutume, et qu’ils 
regardent comme une dette contractée envers eux, dont le premier jan¬ 
vier est l’échéance. Elle serait bientôt payée dans les maisons opulentes 
si le muitre usait, avec beaucoup de ses gens, de la recette du cardinal 
Dubois, qui, le jour de l'an, disait à son nmitre d’hôtel : « Monsieur, 
je vous donne pour étrennes tout ce que vous m'avez volé dans l’année. » 

On a dit que le jour de l'an était celui où il se débitait le plus de 
faussetés; on pourrait dire aussi à la foule de visiteurs intéressés qui, ce 
jour-là, viennent tendre la main avec le compliment d’usage, que l’in¬ 
terdiction de la mendicité est suspendue de fait. 

Toutefois, les dépenses nécessitées par les étrennes ont leur bon côté. 
On y voit une puissante impulsion, un encouragement fructueux donné 
à presque toutes les branches du commerce, et qui, pour la seule ville 
de Paris, peut s’élever à de très-fortes sommes. En supprimant les 
étrennes, le régime de 93 avait porte au négoce de détail une atteinte 
terrible. 

Quant à nous, simples particuliers, nous y trouvons au moins l’avan¬ 
tage de voir, pendant une huitaine de jours, nos enfants plus soumis, 
nos domestiques plus soigneux, et nos portiers plus complaisants. 

• Ulysse Savoy. 


LA GAGE 

Il est dans tout logis un coin mystérieux 
Où chacun a blotti scs souvenirs heureux, 

Où, sous forme d’oiseaux, gazouille en pleine cage 
Des bonheurs d’autrefois la regrettée image. 

S’il arrive qu’on souffre, alors on les entend 
Vous consoler le cœur par leur gazouillement. 
Ramiers du souvenir, dès qu’on veut ils s’envolent 
Vers ces cicux azurés dont les âmes raffolent. 

Là brille dans la nuit l’étoile de l’amour. 

Le soleil du bonheur brille là tout le jour. 

Us prennent notre cœur entre leur bec tout rose 
Qui ue lui fuit pas mal, qui doucement le pose 
Quelques ans en arrière et lui fait embrasser 
Les bonheurs d’autrefois que le temps fit passer. 
Ah ! comme on est heureux que le ramier fidèle 
Nous rende un souvenir avec son doux coup d’aile, 
Qu’il nous ramène émus vers les neiges d’unlau 
Et qu’enfin le passé console le présent. 


Nous avons tous chez nous des souvenirs en cage 
Quel que soit notre cœur, notre sexe et notre âge ; 

Elle est là cette cage, invisible pour tous 
Et quelquefois, hélas! invisible pour nous. 

Mais au cœur qui le veut, mais au cœur qui l'appelle, 
Toujours du souvenir le ramier est fidèle..... 

Ou croit la cage vide, on est désespéré ! 

On a tort, il revient, beau, charmant, adoré. 

Le souvenir divin des bonheurs que nous laisse 
Dur ordre de l’amour l’ange de la jeunesse. 

Pour moi, dans cette cage, il n’est qu’un seul ramier. 

Il sera le dernier comme il fut le premier. 

Je l’adore ! son nom est l’amour éternelle, 

Et le nom de mon cœur est écrit sur son aile. 

Édouard Dangin. 

-----* 

PRONOSTICS POUR L’ANNÉE 1873 

Janvier. — Les concierges donneront des étrennes aux locataires. Tous 
les médecins guériront leurs malades. Tous les maris se ruine¬ 
ront pour douner des étrennes à leurs femmes. 

Février. — Le mardi gras, par exception, tombera un vendredi. 

Mars. — Attendra, pour venir, la réorganisation de l’armée. 

Avril. — Tous les maris prêteront serment de fidélité à leurs femmes. 
Mai. — On inventera un nouveau chapeau qui s’appellera : lu Rose 
qui naît. 

Juin, — Commencement des grandes chaleurs. La muselière étant 
supprimée aux chiens, on muselera les hommes pour les em¬ 
pêcher d’être mordus par les chiens. 

Juillet. — Sous prétexte que ce mois est sous son signe, le lion du 
Jardin des Plantes viendra vendre de la pommade de lioudans 
les rues. 

Août. — Ce mois est placé sous le signe de la Vierge. Tous les jeunes 
gens vertueux éprouveront une douce émotion. 

Septimbre. — Hyacinthe, du Palais-Royal, priera son patron d’inter¬ 
céder auprès de son collègue Eustache afin que celui-ci daigne, 
avec son petit couteau, raccourcir le nez de ce libre artiste. 
Octobre. — Un locataire payera son terme d’avance. Le propriétaire 
en mourra d’une attaque d’apoplexie. 

Novembbe. — Fin des vacances. Les élèves du lycée Louis-le-Grand 
rentreront par erreur à la chambre et les députés s’installeront 
rue Saint-Jacques. 

Décembre. — L’hiver et l'été s’entendront enfin : désormais l’hiver 
sera en été et l’été en hiver. Les marchands de bois s’insur¬ 
geront. 

- —-—- 

AVIS IMPORTANT 

Nous avons l’honneur de rappeler à notre clientèle que tout abonne¬ 
ment hors Paris — dont le montant, au lieu d’être versé directement 
à la caisse de notre administration, sera l’objet, soit d’un mandat sous¬ 
crit payable au domicile du titulaire, soit d’une traite à tirer par nou* 
sur l’abonné — deviendra passible d’un droit fixe de 1 franc , repré¬ 
sentatif d'une partie des frais de recouvrement. 

Il est entendu que les mandats sur Paris et les bons-poste sont exempts 
de ce droit. • 

Ad. GOUBAUD et Fils. 

----» 
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TOILETTE DE BAL. 


garniture arrondie en tablier sur le devant de la robe. Pouff de velours 
orne de même dentelle et d’une guirlande de pensées. Corsage décol¬ 
leté à basques plates et dentelées devant, garnies de dentelle. La basque 
de derrière est composée de plissés couchés. Guirlande de pensées 


en diadème, plume blanche de côté et guirlande de penses se mêlant 
de côté aux boucles de la coiffure. 

Petits souliers de satin noir avec nœud mélangé de velours et de 
dentelle blanche. 


DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 273). 


posée en berthe sur dentelle blanche. Manches très-courtes. Guimpe de 
tulle plissée, retenue par un petit velours noir. 

Coiffure très-élevée avec boucles tombantes. Peigne artistique posé 


Toilette de velours noir. Jupe à traîne, garnie en manteau de cour 
d'un dentelé bordé de satin blanc surmonté d’un volant d’application 
d’Angleterre et d’une guirlande dépensées de toutes nuances. Même 


Digitized by LjOOQle 



















































LE MONITEUR DE LA. MODE. 


617 



de soie réséda, nœud de côté de velours marron doublé de soie réséda, 
plume claire posée au-dessus du chapeau, et plume marron tombant 
derrière sur le chignon. 


1. Chapeau Rabagas en velours uoir à fond élevé, complètement rond, 
à bord relevé et bordé de velours garni d'un ruban de faille avec 
boucle de jais. Longue plume posée en diadème, rose avec feuillage et 


ouAX/or 


3. Chapeau Boléro de velours noir, orné d'une longue plume bleu 
clair, posée de côté et s'enroulant sur le fond du chapeau, rose de côté, 
riche apprêt de dentelle tombant en coquillé derrière, brides de ruban. 
A. Chapeau de jeune fille ovale, en velours noir, garni de dentelle, 


apprêt de dentelle tombant derrière sur le chignon. Brides de velours 
nouées sous le chignon. 

2. Chapeau de deux tons de poult de soie réséda et velours marron, 
double ruche formant passe, l’une de velours marron, l’autre de poult 
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un papillon devant dans un nœud de ruban, plume lisse enroulée 
autour du chapeau, dentelle et coques de ruban derrière. 

5. Chapeau de voyage en feutre noir, longue plume rejetée derrière, 
aile naturelle de cô>é, nœud de côté en faille gros bleu, boucle d’acier 
et pans ornés de deux glands. 

6. Chapeau habillé à petits bords roulés, bordés de velours bleu- 
serpent. Apprêt de dentelle, plume bleu-clair posée de côté, nœud de 
rubans et touffe de volubilis veloutés de deux tons, assortis au chnpeau. 


&SVB8I3 wû'BWLnwmmà 

Nous avons promis à nos lectrices de leur faire passer en revue les 
plus jolies publications que la librairie parisienne a éditées pour les 
ctreuues. Nous nous empressons de tenir notre promesse. 

Commençons donc notre promenade à travers les librairies. 

La librairie Hachette (79, boulevard Saint-Germain). 

En temps ordinaire, il y a toujours affluence dans la maison ; à cette 
époque de l'année il y a positivement encombrement, et le nombreux 
personnel ne parvient qu’à force d'activité à satisfaire aux demandes 
des nombreux visiteurs. 

Commençons par la série des albums pour enfants, qui contiennent 
des contes illustrés de la plus ravissante façon. Voici la liste de ces 
albums : 

Série à * ftr. — Les trois ours . — Le petit chapeî'on rouge. — 
Le chien du mont Saint-Bernard. — Le chat botté. — Les animaux de 
la ferme . — Histoire dune poupée. — Friquet l'écureuil. — Les aven¬ 
tures dune chatte blanche. — Jacques et ses trois voyages merveilleux. 

.— Les Fées. — Histoire de Tom Pouce. — Les enfants dans la forêt. 

— Les heures de récréation. — La chatte blanche. — Le jour de ma 
fête. — Une visite à la ferme. — Un diner dans le monde des chiens. 

— Le jardin des plantes. — La petite ménagerie. — La belle au bois 
dormant. — Monsieur Bébé. — L'ours Martin. — Les vacances de 
Guillaume. 

Série à fl fr.. — Jacques le bavard. — Fidèle le bon chien. — Le 
prince au long nez. — Un thé dons le monde des chats. — La belle et 
la bête. — La belle au bois dormant. — Le théâtre de Guignol. — Le 
bal costumé. — Une fêle dinfants. — Jacques le lueur de géants. — 
Cendrillon. — L'oiseau bleu. — Jeanne la désobéissante. — Le petit 
Chaperon rouge. — Le petit Poucet. — Les sauvoges ingrats. — La 
barbe bleue. — Aladdin ou la lampe merveilleuse. — Le tigre et le 
tonneau. — Le petit vantard. — Le singe et le gardon savetier. — 
Jacques et l'ûne. — Le chat botté. — Tom Pouce. — La chatte blan¬ 
che. — La belle aux cheveux d'or. 

Eu petit format, à 2 francs, il y a encore les albums suivants à dé¬ 
coupures et à métamorphoses : 

Notre maison. — Le* premiers jeux. — En vacances. — Les fêtes 
de l'enfance. — La toilette de la poupée. — Ijes métiers. — Robinson 
Crusoé . — Le chat botté. — Le petit Poucet. — Le petit Chaperon 
rouge. 

Puis, à AO centimes : Cendrillon. — Le petit chapero i rouge. — La 
petite Poucette. 

Rien de séduisant, de charmant, d’adorable comme ces albums ! 

Ils sont enluminés avec une richesse et une science de coloris qui 
fait à leur simple aspect tressaillir d’aise les jeuues lecteurs auxquels 
ils sont destinés. 

•Les Vacances de Guillaume représentent la série des amusements 
que les parents réservent aux enfants bien sages : bal d'enfants, spec¬ 
tacle enfantin, etc.... 

Jean le petit vantard, Jacques et T âne, etc., etc., sont des récits 
amusants et utiles, dont on ne peut que recommander la lecture. 

Après les albums, les livres : nous remarquons particulièrement dans 
la bibliothèque rose : Blanche et Noire, par madame de Stolz; Petite et 


Grande , par mademoiselle Julie Gouraud ; les Soirées à la Maùon, par 
madame la comtesse de Saunois, etc., etc., etc. 

Tous ces ouvrages, écrits dans une belle langue, par des écrivains 
aimés du public, sont d’uue irréprochable moralité, qui les rend précieux 
aux familles, et des illustrations très-finement dessinées en augmentent 
l’attrait. 

Blanche et Noire est le touchant récit de malheurs dignement sup¬ 
portés par une honnête fille, malheurs qui prennent fin, le jour où celui 
qui l’avait dépouillée, écoutant la voix de la religion se repent et restitue. 

Petite et Grande et les Soirées à la Maison présenteut les mêmes pré¬ 
cieuses qualités que le livre précédent : ajoutons que, dans tous ces 
volumes, à la moralité et à l’intérêt des récits se joignent la gaieté la plus 
franche et l’esprit le plus fin. 

Voici maintenant d’autres volumes d’un ordre différent, mais qui son* 
également recommandables à cause de leur utlrait et du soin apporté a 
l’édition. 

Ce sont d'abord les Jeunes Francs-Tireurs , de M. C. A. Henry, tra¬ 
duction anglaise de madame L. Rousseau ; puis, les Enfants pendant la 
Guerre , de M. le conseiller Jousselin, avec d’amusantes illustrations 
ducs au crayon du caricaturiste Bertall ; ces deux volumes, le dernier 
en vers, sont des souvenirs de 1870-71. 

Enfin, voici Èvangèline , un touchant récit du doux poète Longfellow ; 
deux enfants s’aiment, ils se trouvent séparés, ils éprouvent mille peines 
à se réuuir et ne parviennent qu’à s’unir définitivement dans la mort. 
C’est sur cette donnée si simple que le poète a brodé un poème mélan¬ 
colique qui remue au fond des âmes tout ce qu’elles ont d’émotion, de 
sympathie, de tendresse. 

Le Poème de Longfellow est traduit en grand style par M. Charles 
Brunei et illustré par Jane E. Benham, Birket Foster et John Gilbert. 

Ne quittons pas la maison Hachette, sans vous recommander sa ma¬ 
gnifique Histoire de France , par M. GuizotjLe second volume qui vient 
de paraître contient l’Histoire de France depuis Philippe de Valois jus¬ 
qu'à François I er . Ce livre contient 45 illustrations par A. de Neuville. 

Notons encore, avant de finir, un très-bel album: — le Globe illus¬ 
tré, géographie générale des écoles et des familles , par Cortambert. 
Le livre contient 16 cartes géographiques et de nombreuses gravures 
dans le texte : c’est un des jolis cadeaux que l’on puisse faire aux jeunes 
gens. Cet ouvrage contient des vues de tous les monuments et de tous 
les endroit célèbres. 

La librairie Franklin (71, rue dis Saints-Pères). 

La librairie Franklin vient d'éditer un très-bel et très-curieux album : 
Londres pittoresque , par Faustin. 

Cet album, c’est Londres dévoilé : il n’est plus nécessaire,pour con¬ 
naître Londres et les Anglais chez eux, de faire le voyage d’outre-mer. 
11 suffit de feuilleter ces pages et tout Londres défile devant vos yeux, 
avec ses monuments et scs curiosités. 

Voici Temple-Bar et la Pot'ie de la cité ; voici la Grande Tour , la 
Tour du sang et la Petite Tour, voici les fameux Work-Hourse ; mainte¬ 
nant, c’est l 'Abbaye de Westminster; puis le magnifique Palais du 
Parlement , le Palais de cristal, etc., etc. 

Parmi les publications de cette utile et intelligente librairie, notons 
{'Histoire du travail, de M. Frédéric Passy; c’est un livre honnête et 
bien pensé. Ceci me plaît particulièrement dans l’auteur qu’il venge le 
passé de la France des injures et du dédain de nos enragés petits 
grands-hommes nabots d’aujourd’hui. 

La librairie Ducrot. 

Notons, en première ligne, comme livre d’étrennes, un superbe album : 
— les Sabots de Noël. 

Le texte est d’Aimé Giron; les gravures, on dirait des eaux-fortes de 
Flaineug. Jules J.niin a écrit la préface. 

L’idée du récit est charmante : c'est le petit Jésus voyageant avec 
saint Nicolas qui le guide dans le village vers les enfants méritants. Le 
grand saint est descendu exprès de la niche qu’il occupe dans l’église. 
Le petit Jésus voyage dans mi traîneau conduit par les anges... , 


Digitized by LjOOQle 



LE MONITEUR DE LA MODE. 


619 


C’est un album ravissant. 

La môme librairie publie, sous le titre général : Bibliothèque illustrée 
des familles, mie série de volume instructifs, amusants et d’une irré¬ 
prochable morale. 

Citons les Co ite v du vieux docteur , par Georges Balli ; Jocrisse ou 
les mésaventures d'un sot , par Charles Farine ; enfin, Paul et Jean , par 
Eugène Nyon. E. D. 

-r^nnnvi—-- 

(9ÜITE ET PIN.) 

Vous êtes ici dans le pays de la colère. Vous avez reçu et donné des 
soufflets, non point parce que vous êtes étranger, mais parce que c’est 
la coutume dans notre pays. Ailleurs, on sc donne des poignées de 
main, ici nous nous donnons'des soufflets. Plus on estime les gens, plus 
on frappe, fort. C’est pour cela que mon garçon vous a si bien reçu à 
votre entrée. Nous sommes une nation hospitalière et nous nous plaisons 
à honorer les étrangers... 

— Eh bien! monsieur, répliqua John, je ne resterai pas longtemps 
dans votre pays, parce qu’au bout de deux jours de cet exercice il me 
parait que je serais en morceaux... Et l’usage est-il aussi, chez vous, 
de souffleter les dames pour les honorer?... 

— Non, monsieur, ou se contente d’un simple coup de pied. Les 
dames ne sc soufflètent qu’entre elles. La plus grande marque d'estime 
qu’une femme puisse donner àr un homme, c’est de le souffleter. C’est 
ainsi, que se concluent chez nous la plupart des mariages. Vous regardez 
une jeune fille, de façon à lui indiquer que vous n’etes pas insensible à 
ses charmes. Si elle agrée votre poursuite, elle marche droit à vous et 
vous gratifie de deux soufflets. Tout est dit, et vous n’avez plus qu’à 
vous rendre à l’église. 

— Et, une fois que l’on est marié, continue-t-on ce petit exercice? 

— Sans doute... une femme doit toujours battre son mari. Comment 
saurait-on si l'on est aimé?... Les maris les plus battus sont les mieux 
chéris... 

— Bien le bonjour... 

Et, ce disant, John sc hâta de sortir de la ville et du territoire de 
la colère , non sans avoir reçu de nombreux et nouveaux témoignages 
de l’estime des habitants. 

Il se frottait encore les joues, toutes chaudes des deux derniers 
soufflets, quand il aperçut une grande multitude qui s’avançait vers 
lui en courant. 

— Diable! ceux ci n’ont pas peur de moi, a ce qu’il parait... que 
va-t-il m'arriver? 

Il n’attendit pas longtemps. La foule s’approcha rapidement et il se 
trouva entre les bras d'une multitude d’hommes et de femmes qui le 
serraient à qui mieux mieux, sc disputant et se bousculant pour lui 
presser les mains et pour l’embrasser. 

11 essaya bien de se dégager, mais il ne put y parvenir. Les embrasse¬ 
ments, les étreintes, les serrements de main l'assaillaient... Il comprit 
bientôt qu'il n’y pouvait rien et se décida à subir ce qu’il ne pouvait 
■empêcher. —Après tout, avait-il la moindre raison de se fâcher contre 
des gens qui l'aimaient si fort? Cet accueil ne valait-il pas cent fois 
mieux que celui qu’il avait reçu au pays de la colère? L’estime des habi¬ 
tants dans ce nouveau pays était aussi louchante, et ne sc montrait au 
moins frappante qu’au moral. 

A force d’èlrc embrassé, John sc sentit un creux dans l'estomac. 
Échanger des embrassements avec une population est, parait-il, un 
exercice qui donne de l'appétit. Il exprima son désir, on le comprit... 

Mais il se produisit alors un incident auquel il n'avait pas songé. Les 
habitants du putjs de l'amitié , — ainsi s'appelait la contrée où le hasard 

(*) Rcprotluclion autorisée pour le-* journaux qui ont traité avec la Société des gens 
«le lettres. 


avait conduit l’épicier voyageur, — tous les habitants sc disputèrent à qui 
l’cmmèneruit dans sa maison pour le faire asseoir à sa table. Chacun 
ayant la meme prétention et personne ne voulant céder, le peuple tout 
entier se prit aux cheveux et il en résulta une épouvantable mêlée... 

— Si, au moins, pensa John, ils avaient commencé par me donner 
un morceau de pain, je les regarderais se battre avec plaisir... 

Comme il achevait de se formuler cette pensée égoïste, la porte d’une 
maison voisine s’ouvrit... Une jeune fille, belle comme les anges, 
l’appela et, lui montrant une table chargée de mets, elle l’invita à s’y 
asseoir. 

John ne sc le fit pas dire deux fois ;il mangea et but comme quatre, 
non sans remarquer premièrement que son hôtesse était d’une admi¬ 
rable beauté, dont mislress Nelly n’avait jamais approché ; deuxième¬ 
ment, qu’elle pleurait d’attendrissement en voyant la satisfaction avec 
laquelle il prenait une abondante nourriture. 

Sur ces entrefaites, — la bataille s’étant terminée parce qu’on s’était 
aperçu de la disparition de celui qui en était l’objet, — le maître de 
la maison rentra et, ne sc sentant pas de joie de trouver installé chez 
lui l’homme qu’il désirait si fort y recevoir, il fit subir à John une cor¬ 
vée d’une heure au moins d’embrassements et de poignées de main. 

John supportait tout cela à cause de la belle fille qui, décidément, 
avait produit une bien vive impression sur le cœur de l’Anglais. 

Son repas terminé, John s’alla coucher et, avant de s’endormir, il se 
fit le raisonnement suivant : 

— On est très-aimant dans ce pays; donc si les hommes sont si ten¬ 
dres, les femmes doivent l’être bien davantage; or, quel est le désir de 
l’homme : trouver et prendre une femme qui l'aime beaucoup et tou¬ 
jours. Je suis à peu près sûr de ne jamais revoir l’Angleterre, ni, par 
conséquent, mistress Nelly. Je n’ai donc rien de mieux à faire que de 
prendre femme dans le pays, afin d'assurer le bonheur de mes vieux 
jours. 

Deux semaines plus tard, le monstre était marié. 

Mais on sc lasse de tout, surtout du bonheur. Il n’est pas rare que 
l'homme heureux s’ennuie : l’homme malheureux soulîrc, mais'au moins 
il ne s’ennuie pas... 

Après trois ans de ménage, John sc fit un beau soir celte réflexion : 
J’ai très-mal fait de me marier. Me voici bigame. Si on l’apprend en 
Angleterre, je suis un homme déshonoré. Il était de mon devoir de ne 
pas abandonner mistress Nelly, je dois donc faire tout mou possible pour 
tâcher de la joindre. 

Ceci dit, John se leva, —- on était au milieu de la nuit, — il fit lever 
et habiller deux babys qu’il avait eus de sa seconde femme et, les pre¬ 
nant chacuu sur un bras, il se hâta de sortir de la ville. 

Voici de nouveau John eu rase campagne et a la recherche d’un 
autre inconnu. 

L’inconnu l'attirait toujours, il en avait encore la nostalgie à un très- 
haut degré. Je dois cependuut vous avouer qu'il n’était point sans 
nourrir au fond du cœur une certaine appréhension. 11 avait vu déjà 
bien des choses étonnantes qui, par bonheur, n’avaient pas tourné à 
mal pour lui; mais il sc demandait s’il en serait toujours aiusi. 11 voyait 
alors passer devant ses yeux le visage de mistress Nelly assise derrière 
le paisible comptoir de l’illustre épicerie d’Edimbourg. 

Nous avons dit que John portait sur ses bras les deux enfants de sa 
seconde femme. 

Quand le jour se leva, l’Anglais, qui avait marché très-vite, aperçut 
à une lieue de distance une très-grande ville... 

Ilia regarda avec curiosité, et une particularité l’intrigua fort: il 
lui semblait que cette ville changeait de forme de quart d’heure en 
quart d'heure. Il pensa qu'il était victime d’une illusion d’optique et il 
n’en continua pas moins d'avancer. 

Tout à coup, il éprouva au bras une fatigue surprenante : — M 
enfants sont bien lourds, pensa-t-il... 

Il regarda ses enfants... Ils étaient devenus grands el gros : les deux 
babys qui, la veille au soir, n’avaient que trois ans, étaient changés eu 
deux gros garçons de douze ans... 

John, stupéfait, les posa à terre et ils sc mirent à danser joyeusement 
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autour de leur père,* tandis que celui-ci se demandait s’il n’avait pas 
perdu la raison... 

Faute de trouver une réponse plausible à la question qu'il se posait, 
John continua sa route, suivi de ses deux enfants, et entra dans la 
ville... 

Il fut effrayé de la rapidité vertigineuse avec laquelle les habitants 
allaient, couraient, venaient, circulaient dans les rues... 

regarda ses enfants, ils avaient encore grandi et paraissaient main¬ 
tenant avoir quinze ans ; une glace s'étant offerte à lui, il s’aperçut qu’il 
avait quelques cheveux blancs... 

— Que signifie tout cela? demanda John... J’avais trente ans à peine 
quand j'ai frauchi le seuil de cette ville, et voici que j’ai déjà quarante 
ans... 

Sapristi ! serais-je dans cette terrible contrée qu’on appelle le pays de 
l’activité et dont le père de Nelly m’a souventes fois raconté l’histoire... 

Le malheureux venait de découvrir la vérité... Ce qui se passa en¬ 
suite lui eût évidemmenl dessillé les yeux, s’il en eut été besoin... 11 
était entré en ville à l’aube et voici qu’il était déjà pleine nuit. 

John et ses enfants mouraient de faim; mais il leur fallut attendre 
que le jour revint. Pour prendre patience, ils parcoururent la grande 
rue de la ville, et quand le soleil se leva, ils furent stupéfaits de re¬ 
marquer que des maisons qu’on avait fini seulement de construire la 
veille étaient déjà dégradées et demandaient des réparations. 

John entra dans un restaurant et se fit servir à déjeuner; il constata 
avec plaisir qu’au moins, dans ce pays, il n’était ni embrassé, ni souffleté ; 
aussi en prit-il à son aise, ainsi que ses deux fils, devenus maintenant 
de solides gaillards bien bâtis, dont l'appétit annonçait de rudes jouteurs, 
capables de soutenir la réputation si solidement établie à Édimbourg de 
la fourchette paternelle. 

Ils n’en étaient pas encore au dessert que le patron, s'approchant 
d’eux, leur dit : messieurs, ou va fermer... 

L’Anglais dut sortir, bon gré mal gré; il s’aperçut alors d’un incident 
qui le vexa fort : ses fils avaient grandi, mais il n’en était pas de même 
de leurs habits; en sorte que les jambes dépassaient de beaucoup les 
jambes en longueur, tandis que les bras sortaient des manches de leurs 
habits d’une façon démesurée... 

11 les conduisit chez un tailleur et les fit habiller; mais dès le lende¬ 
main les habits commençaient à s’user et le surlendemain il lui fallut 
en acheter d’autres. 

Il entra avec scs fils dans un hôtel garni et y loua une chambre, à la 
grande risée des habitants, qui se moquaient de son choix. Il n’eut que 
le lendemain l’explication de ces rires. En effet, il fut réveillé, dès 
quatre heures du matin, par les maçons qui lui dirent : monsieur, 
depêchez-vous donc de vous lever et de partir, vous ne voyez donc pas 
que la maison tombe en ruines. 

Il serait long et fastidieux probablement pour le lecteur de lui ra¬ 
conter toutes les petites misères que le pauvre John endura dans le 
pays étrange où le hasard l’avait jeté. Je ne vous dirai pas toutes les 
difficultés qu’il éprouva durant les premiers jours à manger son potage 
chaud, à cause de la rapidité avec laquelle il se refroidissait... 

Je vous dirai seulement que ce monstre de John, s’étant créé des 
relations dans le pays, osa, quoique père de deux grands garçons, con¬ 
voler en troisièmes noces. Il fit plus; dans ce pays privilégié, les femmes 
vivent beaucoup moins longtemps que les hommes, ce qui permet à 
chaque représentant du vilain sexe de se donner le plaisir de se marier 
plusieurs fois. 

John, ayant perdu sa troisième femme, n’hésita pas, le monstre ! à en 
prendre une quatrième, et vous allez être extrêmement indignées quand 
je vous aurai dit qu’il éprouva même un certain plaisir à devenir quadri- 
gamc, après avoir été successivement bigame et trigame. 

En raison de l’activité qui règne dans ce pays étrange, il eut rapide¬ 
ment quinze enfants. 

Cela ne laissa pas que de le flatter. . 

Mais ce qui se passa ensuite lui donna à réfléchir et lui fit voir que 
le moment était venu de prendre une graude résolution. 

John, n’étant pas né dans ces climats, n’en subissait que peu les 


bizarres lois; mais il n’en était pas de même de scs fils, et un beau 
matin il s’aperçut que ses douze garçons, nés dans le pays et soumis 
par conséquent à la nature et au tempérament qu’il comportait, étaient 
déjà des vicilards de quatre-vingts ans... 

John, ayant fait cette découverte, se reprit à penser à Édimbourg, à 
mistress Nelly, à sa boutique d’épicerie et il se dit : partons. 

John, qui élait, ainsi que vous en avez pu juger au cours de ce récit, 
très-prompt à exécuter les résolutions une fois prises, partit un quart 
d’heure après, entraînant les vieillards ses fils. 

Il arriva dès le lendemain dans un autre pays, un pays étrange en 
vérité. On n’y vieillissait pas ; au contraire, on y redevenait de plus en 
plus jeune, et le signe de la vieillesse consistait à retourner vers le pre¬ 
mier âge. 

Les douze enfants de John redevinrent jeunes de vieux qu’ils étaient 
et bientôt il aurait fallu les emmailloter si une patrouille de matelots 
anglais n’eut fait soudain irruption dans le pays. 

John, à la vue de funiforme national scutit son cœur battre et il sc 
fit rapatrier. 

Arrivé à Édimbourg, il apprit qu’il avait été absent durant quatre 
cents ans. Il racheta son fonds d’épicerie, de son quatrième successeur, 
y installa ses douze enfants, et, le soir de la réintégration du domicile 
conjugal, il s’endormit en se disant : — C’est égal, mes trois femmes 
ne valaient pas cette mauvaise drogue de Nelly... 

Au même instant il reçut une giffle vigoureuse qui le réveilla en sur¬ 
saut. Nelly était à côté de lui et lui demandait aigrement de quelles 
femmes il avait voulu parler. 

Toutes les aventures que nous avons racontées n'étaient que le fruit 
de l’imagination de John qui, la veille, avait bu un peu trop de genièvre. 

L’épicicr se frotta les yeux, se tàta les côtes, se mordit le pouce ; 
mais, une fois assuré qu’il était réellement éveillé, il embrassa Nelly 
de bon cœur en lui disant : je suis bien content que tout cela,ne soit 
qu’un rêve, mais, c’est égal, j’écrirai les mémoires de mon rêve. 

Ce sont ces mémoires que nous avons racontés. 

Édouard Danois. 


LOGOGRIPHE 

Par mon entier 
Le chiffonnier 

Remplit plus d’une fois sa hotte. 

Ma tête à bas. 

Le branle-bas 

Devant les canons d’une flotte 
Ne me fait pas 
Reculer d’un seul pas. 

Le mot de l'énigme est : Coucou. 
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